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VOYAGE 

AUX  ISLES 

DE  L'AMER  I  QUE! 

CO  NT  EX  ANT 

rHISTOIRE  NATURELLE  de  ces  pays, 

1  Origine ,  les  Mœurs ,  la  Religion  &  le  Geuver- 
nement  des  Habitans  anciens  &  modernes. 

les  Guerres  &  les  Evenemens  Enguliers  qui  y  font 
arrivez  pendant  le  long  fejour  que  ?  Auteur  y  a  fait» 

le  Commerce  &  les  Manufaflures  qui  y  font  établies, 
&  les  moyens  de  les  augmenter.  , 

Arec  une  Defcription  exafte  &  carieufe 
ae  toutes  ces  Mes. 

Ouvrage  enrichi  de  plus  de  cent  Cartes ,  PîiS. 
i  &  Figures  en  Tailles  -  douces.  gg 

!  TOME  PREMIER,  p 

&  I 

!  A  PARIS,  RUE  S.  JACQUES  ;  0 
Chez  Pierre-François  Giffart  ,  prfe 
ia  rué  des  A-latliunns  ,  éi  limage 
Sainte  Therefe. 


M.  DCC.  XXII. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy , 


A. 


i*fr-  i>-*-c5Cs. 


monseigneur. 

LE  DUC 

D  E 

Montmorency  , 

GOUVERNEUR. 


n°RMANûIE, 


ONSE  IGNEUR, 


Quoique  le  Voyage  que  fai  l' hon¬ 
neur  de  vous ^ re [enter ,  eontienne  des 


'obfervations  curieufcs  &  des  dcf- 
criptions  nouvelles  &  intentantes • , 
je  n  o ferais  me  flater  que  e  Pu  te 
lui  fa  (je  un  accueil, favorable >  s  il 
ne  portoit  les  marques  de  la  prote- 
Bion  dont  vous  m  honore enm  ac¬ 
cordant  la  pcrmtjfion  de  vous 
y’otre  Nom  feul ,  M  O  N  S  t  1- 
G  N  E  U  Ll ,  impofera  filence  à  U 
critique  la  plus  fevere  5  far  le  te f- 
pecl  qua  four  lui  toute  la  France ’ , 
nui  confervera  toujours  chèrement  le 
fouvenir  des  Héros  de  votre  Mai - 
fon.  Vous  marchez^déja  fur  les  pas 
de  ces  grands  Hommes .  Quelles  ef» 
perances  ne  nous  donnez c  vous  point 
de  voir  réunit  en  vous  les  talens  pour 
la  Guerre  pour  la  Cour  du  Cons¬ 
table  Anne  de  Montmo¬ 
rency  ,  &  du  Maréchal  DE 

Luxembourg  votre  illujtre 
Mycull  Votre  première  Campagne 
en  E  [pagne  dans  un  âge  auffi  ten¬ 
dre  ,  vous  a  attiré  l* admiration 
P  e  (lime  de  toutes  Us  Troupes.  1  ou - 
y  oit- on  vous  7e f u fer  ces  fentimens  > 


E  P  I  S  T  R  E,  r 
MONSEIGNEUR  >  en 
voyant  le  fang  froid  que  vous  con - 
ferviegdans  les  dangers ,  l'envie  que 
vous  marquiez^  de  vous  inftruire  de 
tous  les  détails  de  la  Guerre  ,  votre 
politcffe  pour  l' Officier  ,  ff  votre 
bonté  pour  le  Soldat  / 

Ces  vertus ,  &  votre  attachement 
a  la  perforine  du  Roi  vous  ont  fait 
regarder  de  ce  jeune  Prince  avec  une 
diftiniiion  ft  marquée  ,  qu  il  ri  y  a 
que  votre  mode/lie  qui  a  pü  vous 
mettre  d  l'abri  de  la  jaloufïe  des 
Court  if  ans. 

f  aurai  lieu  dleflre  content  de  mon 
Ouvrage  ,  A4  ON  S  E I G  N  EU  R  , 
s'il  peut  contribuer  â  votre  amu fe¬ 
rrent  dans  ces  momcns  que  vous  em¬ 
ployé  z^f  utilement  a  la  lttiure.  P)e- 
Jîiné  a  gouverner  une  des  plus  gran¬ 
des  Provinces  du  Royaume  ,  vous 
y  verrez^  les  fruits  qu'elle  peut  ti¬ 
rer  pour  le  Commerce  de  nos  Colo¬ 
nies  dont  elle  a  efté  la  mere  5  fj* 
j'aurai  rempli  mon  projet  ,  fî  vous 
voulez^  bien  recevoir  avec  bonté  cet- 

a  uj 
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te  marque  de  la  reconnoij]ance  &  du 
profondre fpeB  avec  lequel  fai  l  bon • 
neur  defire , 


monseigneur, 


Vôtre  très- humble  Sc  trè$- 
obèiffant  ferviteur, 

F.  Jean -Baptiste  L  abat. 


Vlj 

jo  &> 

1*  **********  *  s 

<§*  ,<s? 

-PREFACE. 


E  s  Mémoires  que  je 
donne  au  Public  ,  ne  font 
autre  choie  que  la  Rela¬ 
tion  &  le  Journal  du 
voyage  &  du  fejour  que  j'ai  fait 
aux  Ifles  de  Y  Amérique  pendant 
environ  douze  années.  Les  difFe- 
rens  emplois  que  j’y  ai  eus  ,  ont 
fécondé  mon  inclination  naturel¬ 
le  ,  &  m’ont  acquis  une  connoil- 
fance  très  -  étendue  &  très -parti¬ 
culière  de  tous  ces  Païs.  On  le 
verra  par  le  détail  dans  lequel  je 
fuis  entré  ,  tant  des  Arbres  ,  des 
Plantes  >  des  Fruits  ,  des  A  ni- 
maux ,  que  des  Manufactures  qui 
y  font  établies  &  qu’on  y  pourroic 
établir.  J’ai  traité  alfez  amplement 

des  établiflemens  des  Colonies  qui 

à  ni} 
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y  font  à  prefenc  ,  des  Guerres 
qu’elles  ont  eu  à  foûtenir  contre 
les  Naturels  du  Païs  6c  contre  les 
Etrangers  qui  les  ont  attaquées  > 
de  l’origine  des  Sauvages  ,  de 
leur  Religion  6c  de  leurs  Coutu¬ 
mes  :  6e  qe  me  date  qu’on  fera 
content  de  la  maniéré  dont  je  fais 
connoître  un  Païs  que  bien  des 
per  Tonnes  ont  vu  ,  que  peu  ont 
bien  connu  ,  6c  qu’aucun  n’a  en¬ 
core  décrit  parfaitement  ,  quoi¬ 
que  bien  des  gens  fe  foient  mêlez 
de  l’entre  p  rendre. 

Je  ne  me  date  pourtant  pas  de 
n’avoir  rien  laide  à  dire  à  ceux 
qui  écriront  après  moi,  il  y  au- 
roit  de  la  témérité  j  6c  comme 
j3ai  parlé  d’une  infinité  de  chofes 
que  ceux  qui  m’ont  précédé  , 
avoient  ignorées  ,  ou  négligées  , 
on  peut  efperer  que  ceux  qui  me 
fuivront  ,  recuëilleront  ce  qui 
m’aura  échapé  ,  6c  achèveront 
de  donner  ce  qui  manque  peut- 
être  encore  pour  avoir  une  cou- 
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îloiiïance  fure ,  entière  ,„ô£  par¬ 
faite  d’un  Païs  qui  mente  beau¬ 
coup  mieux  qu’une  infinité  d’au¬ 
tres  ,  d’eltre  bien  connu  &  décrit 
avec  exactitude. 

Mon  Confrère  le  P.  du  Tertre , 
a  été  le  premier  de  nos  François 
qui  ait  tait  connoître  les  Ifies  de 
P  Amérique.  Son  Ouvrage  eftoit 
admirable  dans  le  temps  qu’il  l’a 
écrit.  Mais  comme  nos  Colonies 
eftoient  fi  nouvelles  ,  qu’elles 
n’étoient  pas  entièrement  for¬ 
mées  ,  ni  les  Païs  qu’elles  com- 
mençoient  d’habiter  ,  connus  6c 
décou  verts ,  il  n’a  rempli  la  plus 
grande  partie  de  fes  quatre  volu¬ 
mes  in  4°.  imprimez  à  Paris  en 
l6<;S.  que  des  differens  qu’il  y  a 
eu  entre  les  Compagnies  qui  ont 
commencé  les  premiers  etabiiffe- 
mens,  les  Seigneurs  proprietaires 
qui  leur  ont  fuccedé ,  &  les  Offi¬ 
ciers  que  le  Roi  a  envoyez  pour 
gouverner  les  Ifles  après  les  avoir 

retirées  des  mains  des  Seigneurs 

a  v 
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qni  en  étoient  proprietaires,  Soîï 
exaélitude  fur  ce  point  ne  peut 
être  plus  grande  ;  il  a  ramaffé 
quantité  de  pièces  aufli  neceflaires 
à  ceux  qu’elles  regardoient  ,  que 
peu  intereffantes  aux  Le&eurs 
d’à  prefent  ,  mais  il  a  parlé  fort 
fuperficiellement  des  produirions 
de  là  nature  ,  &  de  ce  qui  fait 
aujourd’hui  les  riche  (Tes  du  P  aïs. 
Il  eit  vrai  que  la  Fabrique  du 
Sucre  y  étoit  encore  ignorée  5 
auiîî-hien  que  celle  du  ilocou  ; 
on  n’a  voit  point  encore  cultivé  le 
Cacao  :  ie  Gengembre  ,  le  Goto1  y 
&  l’Indigo  ne  faifoient  que  d’y 
parohre:  le  Tabac  étoit  la  feule 
marchand ife  à  laquelle  on  s’ap- 
pliquoit.  Auflî  eft-ce  celle  que  le 
P,  du  Tertre  a  décrite  plus  exa.- 
_  élément.  Mais  comme  il  s’en  fat  t 
bien  qu’il  n’ait  tout  vû  parlui-mê- 
me ,  il  a  écrit  bien  des  chofes  fur 
le  rapport  d’autrui ,  &  s’eif  trôna* 
pé  dans  celles-là. 
t  Le  fieur  Biec  ,  Prêtre  ,  qui  a 
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pris  la  peine  de  nous  donner  l*Hi— 
ftoire  de  fon  Voyage  à  Cayenne 
fous  le  nom  cT  Hiftoire  de  la  Fran¬ 
ce  Equinoxiale ,  in  40.  imprimé  à 
Paris  en  1 664.  n’a  point  du  tout 
rempli  l’idée  qu’on  pou  voit  avoir 
de  fon  Ouvrage  par  le  titre  qu’il 
lui  a  donné.  Il  fait  connoître 
qu’il  n’avoit  rien  vû  à  Cayenne , 
encore  moins  à  la  Martinique  ou 
il  ne  mit  pas  pied  à  terre  -  ,  tk  qu’il 
n’a  employé  te  peu  qu’il  a  de¬ 
meuré  malade  à  la  Guadeloupe, 
qu’à  écouter  les  calomnies  dont 
certaines  perfonncs  étoient  bien 
aifes  qu’il  remplît  l’Ouvrage  qu’il 
méditôit  ,  afin  de  les  faire  débi¬ 
ter  enT  rance  ,  &c  qu’on  y  ajou¬ 
tât  foi  ,  parce  qu’elles  venoient 
d’un  homme  que  Ion  caraftere 
rendo'it  refpeftable. 

Le  Mini  lire  Rochéfort  ,  qui 
n’a  jamais  vû  les  Ifles de  l’ Amé¬ 
rique  que  par  les  yeux  d’autui  , 
n’a  p  a  lai  (Té  d’en  écrire  PHiiloi- 

re  in  4  .  imprimée  en  Hollande 

a  vj 
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cn  io.  •  »  qui  teroit  anez  fuppof’**' 
table  ,  pu  il  qu’il  a  copié  le  P.  du 
Tertre  j  mais  il  a  entièrement 
gâté  la  narration  par  Tes  defcri- 
ptions  tout-à-fait  éloignées  de  Ix 
vérité  ,  dans  la  vue  de  rendre  les 
chofes  plus  agréables ,  6e  de  mieux 

cacher  fon  larcin. 

Le  Voyage  de  M.  de  la  Barre 

Lieutenant  General  des  Hles  * 
imprimé  à  Paris  in  1 2. .  e  p  1 6 
eft  plutôt  un  Factum  contre  Mr 
3e  Clodoré,  Gouverneur  de  la 
Martinique  5  qu’une  Relation 
exacte*  6c  fincere  de  ce  qui  s  y  elF 
paffé  5  6c  Fi  j’étois  d’humeur  à 
prendre  parti  dans  ces  vieil  es 
querelles ,  j’ai  entre  les  mains  des 
Notes  que  M.  deClodore  a  écrites 
fur  le  quatrième  Tome  du  P.  du 
Tertre  ,  par  lefqueiles  il  répond 
très  -  bien  6c  très- vivement  a  ce 
que  M.  de  la  Barre  avoit  avancé 

dans  la  Relation  .  A 

Nous  avons  encore  quantité  de 
gens  quipaflant  par  nos  I fies  fans 


y 
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'^prefque  y  mettre  pied  à  terre , 
n’ont  pas  lai  Ile  d’en  donner  des 
defcriptions.  D’autres  ont  été  plus 
loin  :  ils  les  ont  décrites  fans  les 
avoir  vues,  St  ont  travaillé  iur 
des  Mémoires  fi  vieux  ,  fi  peu 
exaéts  ,  pour  ne  pas  dire  quel¬ 
que  ehofe  de  pis,  qu'ils  ont  fait 
autant  de  chutes  que  de  pas  ,  Sc 
débité  autant  de  fauffetez  qu’ils 
ont  écrit  de  lignes.  C’efi:  ce  qu’on 
remarque  dans  tous  ces  Ecrivains 
qui  voyagent  ians  fortir  de  leurs 
maifons  ,  ou  qui  veulent  nous 
faire  connoître  à  fond  un  Pays  , 
dont  à  peine  ils  ont  apperçû  de 
loin  quelque  petite  partie. 

Le  fieur  Durret  qui  vient  de 
publier  un  Voyage  de  Mar  feu  le 
à  Lima  ,  imprimé  a  Paris  chez 
Coi^nard  en  172.0.  in  11.  fe  re- 
connaîtra  aifement  dans  ce  ta- 
bleau.-  Comme  il  eft  trop  connu 
pour  hazarder  de  dire  qu’il  a  fait 
le  voyage  en  perfonne  ,  il  fe  ca¬ 
che  fous  le  nom  du  nommé  B  a- 
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chelier  Chirurgien  de  Bourg  eü 
Brcfle ,  qu’il  fuppofe  avoir  fait  ce 
voyage  en  1707.  dans  le  Vaif- 
feau  le  S^Jean-Baptifte  de  Mar» 
feille ,  commandé  par  le  Sr  Dou¬ 
blet  >  &  à  qui  il  veut  qu’on  ait  l’o¬ 
bligation  du  fond  de  la  Relation > 
ne  fe  refervant  pour  lui  que  la 
gloire  d’en  avoir  adouci  &  poli  le 
ftile,  &  d’y  avoir  ajouté  des  No^ 

,  tes  qui  doivent  la  faire  regarder 
duVoïa  comme  un  Ouvrage  tout  nou- 
ge  de  veau,  fans  pourtant  que  les  No- 
ftuie  d  tes  &  ^es  changemens  qu’il  y  a 
Lima  ,  faits  ,  regardent  les  faits  rappor- 
I  9'  tez  par  l’Auteur  ,  parce  qu’il  fe 
feroit  un  fcrupule  de  toucher  au 
fond  de  fa  Relation. 

Il  auroit  été  à  fouhaiter  que 
lui  ou  Bachelier  euffent  eu  le 
fcrupule  de  ne  pas  toucher  à  ceiie 
du  P.  FeüiUée ,  Minime ,  Botani- 
fte  6e  Aftronome  célébré  ,  qui 
nous  a  donné  le  voyage  qu’il  a 
fait  de  Marfeille  au  Pérou  dans 
le  même  Vaifleau  6ç  la  même  an- 
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nee ,  ou  s’il  ne  pouvoir  point  fai¬ 
re  autrement  5  le  copier  fidèle¬ 
ment  ,  &  il  ne  feroic  pas  tombé 
dans  une  infinité  de  bevues  & 
de  contradictions  qu’on  trouvé  à 
chaque  ligne.  Il  devoit  ne  quit¬ 
ter  jamais  un  fi  bon  guide,  fk  fe 
contenter  de  nous  donner  en  abré¬ 
gé  le  Voyage  de  ce  Pere  3  dépouil¬ 
lé  de  fes  Obfervations  Aftrono- 
miques ,  dont  bien  des  gens  ne 
font  pas  capables ,  fans  le  gâter» 
comme  il  a  fait ,  par  ce  qu’il  y  a 
mis  du  fien.  L’Auteur  prétendu 
a  trop  de  bonne  foi ,  ôi  feroit  trop 
aifément  convaincu  de  menfon- 
ge  ,  s’il  ofoit  avancer  qu’il  a  pe- 
netrédans  le  Mexique.  Son  voya-W  1°J 
'  ge  s’eft  terminé  à  Lima  ,  &  c’efi: 
de  Lima  qu’jl  efc  parti  &  qu’il 
eft  revenu  en  France  à  droiture, 
fans  avoir  touché  auxl  flesde  l’A¬ 
mérique  encore  moins  à  Ma- 
dagafcar  ,  dont  il  ne  laifie  pas  de 
nous  donner  une  afiez  longue  de-  th  , 
fcription  (  grâces  à  M.  de  Fja-/* 
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court  y  qu’il  ne  cite  pas  )  qui  vient 
à  fon  Ouvrage  auffi  à  propos  » 
que  ce  qu’il  nous  dit  de  i  1  nqui- 
fition  &  de  l’ A  fte  de  Foi  que  ce 
T ribunal  fit  faire  a  Madrid  pour 
la  réjoiiiffance  du  Mariage  de 
Charles  1  L  avec  Mademoilelle 
me  Par-  d’Orléans.  Mais  M-Durretvou- 
tlc^a^\o\i  écrire  6c  faire  un  gros  Volu- 
7  me  5  St  il  falloit  pour  cela  qu  il 
le  farcît  de  tout  ce  qu  il  avoit  lu 
dans  H  errera  ,  dans  Acofta , 
dans  la  Vega  *  Dam  Barthelemi 
de  las  Cafas  >  Mariana,  Sandoiial, 
Thomas  Gage,  Samfon  ,du  Val, 
Robbe  ,  le  Maire  ,  fans  oublier 
■préfacé  Antoine  de  Salis ,  6c  fon  Tradu¬ 
is  J1*  fteur  y  ce  qui  félon  lui  n’empe- 
che  pas  qu’on  ne  trouve  dans  (on 
Ouvrage  des  chofes  nouvelles 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les 
autres  :  &  en  cela  il  a  raifon  ,  car 
on  ne  trouvera  dans  aucun  Au- 
leur  de  bon  fens  ,  comme  font 
ceux  qu’il  a  citez  ,  ni  dans  ceux 
5>  qu’il  n’a  garde  de  citer  ;  Que 
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les  Cocos  pendent  aux  Arbres <l  Pi1£ 
comme  de  groffes  Perles,  dont tc 
la  coque  qui  n’a  pas  plus  d’un  cC 
pouce  d’épaiffeur ,  ne  laiffe  pas tC 
de  fournir  de  quoi  rafla  fier  cc 
deux  perfonnes  :  Que  les  Cale-  c< 
baffes  de  Davien  font  peintes  &  <c 
*  fort  eftimées  des  Efpagnols 
-  Que  les  Indiens  ont  une  racine  cc 
appel !ée  Cajjava  ,  qui  reflem- cC 
ble  affez  à  des  Panais  $  mais <c 
qu’il  y  en;  a  de  deux  efpeces  , <c 
une  douce ,  &  l’autre  venimeu- £C 
fe  >  qu’ils  ratifient  la  douce  6e  la  <c 
mangent  de  même  que  les  Pota- 
tes  ;  &  qu’à  J  egard  de  la  veni-  £f 
!  meule,  ils  la'pfeiTent  5  &  après tc 
en  avoir  fait  fortir  le  jus  qui fC  9 
efl:  fort  dangereux  ,  ils  râpent  “ 
une  partie  de  ce  qui  refie  ,  6e  cc 
la  reduif&nt  en  poudre  5  ils  £C 
font  une  pâte  de  l’autre  7  qu’ilsi“ 

1  étendent  fur  une  pierre  fous  la- 
quelle  il  y  a  du  feu  5  ils  jettent fe 
‘.en fuite*  de  cette  pondre  fur  la  cc 
pierre  ,  qui  venant  à  s’échauf-  c< 


! 
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fer,  cuit  la  pâte  qui  eft  ferme 
35  6c  brune  ;  ils  la  pendent  enfui- 
J5  te  fur  les  maifons  6e  fur  les  hayes 
,,  pour  la  faire  fecher.  On  s  en 
s,  fert  communément  au  lieu  de 
3  3  pain  à  la  Jamaïque  6c  dans  les 
33  autres  I fies  Occidentales.  Voila 
a  {rarement  une  defeription  tou¬ 
te  nouvelle  du  Manioc  6 1  de  la 
maniéré  de  faire  la  Caffave.  Mail 
ce  n’eft  encore  rien.  M.  D arrêt 
a  bien  d  autres  choies  nouvelles 
à  nous  dire  5  par  exemple  >  que 
quand  on  eft  arrivé  aux  petites 
llles  qui  font  tout  auprès  du  Port 
-  de  l’.Hle  de  Cayenne  qui  eft  par 
~  ies  cinq  degrez  de  Latitude  Sep¬ 
tentrionale  >  011  eft  alors  au  Bre- 
lîl ,  au  lieu  que  tous  les  Géogra¬ 
phes  6c  tous  les  Pilotes  du  monde 
s  en  écoient  toujours  crus  alors 
éloignez  de  près  de  deux  cent 
lieues  vers  le  Nord  ,  6c  de  plus  de 
quatre  cent  cinquante  de  la  Vil¬ 
le  de  Saint  Salvador  ,  qui  eft  par 
les  treize  6c  demi  de  Latitude  Mé* 
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ridionale.  C’eft  pourtant  ce  voifi* 
mge  qui  oblige  nôtre  Relateur 
d’v  faire  un  tour.  Il  eftvrai  qu’il 
le  fait  bien  plus  vîte  que  le  Cou¬ 
rier  le  plus  prefîe  ,  &  que  quoi¬ 
qu’il  y  féjourne  quelque  temps  > 
il  n’employe  neanmoins  que  fix 
jours  dans  tout  ce  voyage  ,  c'eft- 
à  dire  ,  que  depuis  le  15,  Février  p,n^ 
qu’ils  partirent  des  Iflesde  Caïen- 
ne  jufqu’au  3*  Mars  qu’ils  y  revin¬ 
rent  moiiiller  ,  il  eut  leplaifir  de  ?■  *3?* 
voir  la  Ville  de  Saint  Salvador 
&  fes  environs  ,  d’en  examiner 
les  Fortifications  ,  les  Places ,  les 
Maifons ,  les  Eglifes  &  les  Cou¬ 
vents*  défaire  inventaire  de  leurs 
meub.es  3  de  fupputer  les  fommes 
qu’on  a  dépenfées  pour  les  bâtir  , 
de  s’informer  des  Mœurs  &  des 
Coutumes  des  Fiabitans ,  de  leurs 
RichefTes  ,  de  leur  Commerce  , 
de  leur  Gouvernement ,  de  leur 
Police,  de  leur  maniéré  de  faire  la 
Cuifine  y  du  prix  des  denrées  , 
jufqu’à  celui  des  Oignons ,  de 
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connoître  les  Plantes ,  les  Arbres  ? 
les  Fruits ,  les  Animaux ,  les  Sim- 
pies,  les  Manufactures , les  Natu¬ 
rels  du  Pais ,  &  bien  d’autres  cho¬ 
ies  qui  dans  un  autre  dernande- 
roient  un  temps  infini  pour  sers 
informer.  Mais  peut-être  croira- 
t-on  que  j’exagere  :  il  faut  con¬ 
vaincre  le  Ledeur  de  ma  iinceri- 
té  ,  2c  d’ailleurs  il  eft  à  propos  de 
lui  faire  remarquer  la  délicate-lie : , 
la  netteté  6c  le  tour  aife  des  e 
criptions  de  M.  Durret  ,  car  en 

cela  6e  en  diligence  pour  les  voya¬ 
ges  ,  on  peut  dire  qu’il  eft  incom¬ 
parable  :  je  ne  connois  que  e  r 
Gemelli  C  .reri  qui  en  approche. 
On  en  jugera  par  «séchantiUons. 

t.  ,,  On  voit  encore,  dit  M.  Ut  r- 

„rec  ,  un  autre  fruit  nomme 
,,  Margoviafia ,  6C  il  y  en  a  une 
,  o-rande  abondance.  Il  eftgros 
„  comme  une  poire  de  Bon-Chre- 
„  tien,  6c  plein  d’une  elpecede 
,,  mortier  6c  de  pépins.  Les  Por¬ 
tugais  le  mangent  avec  delice  , 
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mais  les  François  le  trouvent  cc 
trop  amer,  cc 

Nous  y  mangions  des  noix  de  <c  p.  u#. 
Cocos  ,  6c  nous  en  buvions  le  ce 
lait  avec  plaifir.  Mais  un  jour  <c 
quelques-uns  de  nos  gens  ayant  u 
envie  de  fe  réjouir  ,  abattirent  cc 
i  une  grande  quantité  de  ces  Ar-  cc 
bres ,  ils  en  cueillirent  le  fruit , 

&  en  tirèrent  plus  de  quatre-  cc 
vingt  pintes  de  lait.  Enfuite  t£ 

I  s’étant  affis  fur  la  terre  ,  ils  bû-  cc 
rent  une  fi  grande  quantité  de 
cette  liqueur,  qu’ils  en  furent  <c 
fort  incommodez  :  ce  n’eft  pas  (C 
qu’elle  enivre,  car  bien  loin  de  £C 
leur  monter  à  la  tête  6c  de  les  tC 
(  échauffer  ,  elle  leur  glaça  6c  <c 
!  leur  engourdit  fi  fort  les  nerfs,  cc 
qu’ils  ne  pouvoient  marcher,  cc 
ni  même  fe  tenir  debout.  Ilfal-  cc 
lut  que  ceux  qui  n’avoient  pas  cc 
été  de  la  fête  ,  les  portaient  à  t£ 
bord  ,  ou  cet  engourdiffe-  tc 
ment  leur  dura  quatre  ou  fc 
cinq  jours ,  fans  pouvoir  agir  u 
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5, en  aucune  maniéré. 

Voyage  Qu’on  fe  garde  bien  de  revo- 
dcV'VA-  quer  ce  fait  en  doute  5  car  13.  me- 
f"  9  pi  me  chofe  eft  arrivée  à  un  de  nos 
Avanturiers  dont  tes  Voyages 
font  imprimez  bien  des^  années 
avant  celui  de  Marfeillea  Lima  , 

&  ce  qui  prouve  la  vérité  de  la- 
vanture  ,  c’eft  qu  ils  font  rappor¬ 
tez  tous  deux  d  une  maniéré  u 
uniforme  5  qu’il  n  y  a  pas  une 
virgule  dans  1  un  plus  que  dans 

1t> 

autre. 

„  On  voit  dans  le  Brefil  qtian- 
„  tité  d’ Animaux  qu’on  y  nomme 
„  des  EntSi  Ils  font  de  la  ba tueur 
„  d’un  Afne ,  &  ont  autant  de 
5)  chair  que  le  plus  gros.  Bœuf. 
„  Il  y  a  encore  quantité  de  Co- 
r  m.  >>  chons  privez  2c  fauvages.  Enfin 
y,  il  y  a  une  h  grande  quantité  de 
Beftiaux  ,  que  la  viande  n’y 
5,  revient  qu’à  un  fol  la  livre.  Ils 
„  ont  des  Rats  que  l’on  rôtit ,  8C 
„  que  l’on  mange  à  la  fauce  don - 
„  ce  :  ils  font  roux  comme  des 
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Ecureuils  ,  &  ont  le  goût  dec< 
Lapin,  « 

Il  y  a  quelques  mines d’Or,cc 
beaucoup  plus  d’ Argent  ,  du<c 
Safran  ,  de  la  Lacque  ,  du  Ta-  u 
bac ,  de  l’Ambre  gris ,  quelques tç 
mines  de  J'afpe  &  de  Criftal<c 
!  blanc  6c  rougeâtre ,  avec  une  tc 
très  -  grande  quantité  de  Sucre:  u 
les  machines  avec  lefquelles  on  “ 
le  préparé  ,  &  qu’ils  appellent  u 
Engins  ,  font  d’un  très- grand 
poids  j  de  entre  les  Sucres  qu’il (( 
y  a  ,  celui  de  Candi  ou  Canti , <f 
donc  on  fait  tant  d’eftime,  tire cc 
fon  nom  de  Canton,  Sc  nonc* 
pas  de  fa  candeur  ou  blancheur, cC 
l  non  plus  que  de  l’Ifle  de  Can-  cc 
die ,  comme  on  l’a  crû. 

C’eft  dommage  que  M.  Dur- 
ret  ne  s’eft  pas  étendu  davantage 
fur  la  fabrique  du  Sucre ,  il  nous 
au  roi  t  fans  doute  appris  quelque 
;  chofe  de  nouveau  >  dont  nos  In- 
fulaires  lui  auroient  obligation , 
auflî-bien  que  ceux  qui  mangeuc 
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du  Sucre  Candi  fans  fçavoir  l  e- 

timoioeie  de  Ton  nom  ’  4ue  es 
ignorans  ,  félon  M-  Durrec, 
eroyoient  venir  de  l’Ifle  de  Can¬ 
die  dans  la  Méditerranée  >  au 
lieu  qu’il  vient  de  Canton  dans  la 
Chine.  Je  louhaite  qu’on  n  aille 

pas  croire  que  M. 

la  Chine  pour  le  Brefil >  car  jul- 

qu’à  prefent  les  Portugais  n  ont 

trouvé  dans  le  Brefil  ni  Lacque 

ni  mines  de  Jafpe  5  ni  de  ru  a 
blanc  8e  rougeâtre.  11  faut  elpe- 
rer  que  dans  une  autre  t  itjon 
il  mettra  plus  d’ordre  à  fescblle- 
cÜôus.  Mais  avançons. 

„  L’Huile  de  Capahu  5e  le 
'S'„  .Baume  viennent  de  Spiritu 
„  Sancto.  On  les  tire  de  certains 
»  Arbres  où  les  betes  fauvages 
„  vont  fe  guérir  de  leurs  bleflu- 
„  res  à  lorce  de  fe  frotter  contre 
„  l’écorce ,  car  pour  peu  qu  elles 
„  en  enlevent  ,  ces  liqueurs  en 
„  fortent ,  &  font  un  effet  d  au- 
,,  tant  plus  admirable  ,  qu  efes 
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ne  font  poinc  falfifiées  comme  cc 
celles  que  nous  avons  en  Euro- <c 
pe  >  &  que  débitent  ces  Char-  cc 
lacans  qui  courent  de  Ville  en  cc 
Ville.  <c 

La  Charité  m’oblige  d’avertir 
M.  D  urret  que  Baume  6c  Hui¬ 
le  de  Capahu  fonda  même cho- 
fe  ,  &  qu’il  y  a  un  autre  Arbre 
que  les  bêtes  3  6c  fur  tout  les  Co¬ 
chons  marons  ,  entament  avec 
leurs  défenfes  loriqu’ils  font  bief, 
fez  ,  d’ou  il  fort  une  liqueur 
épaiffe  qui  les  guérit ,  qu’on  ap- 
pell éWciume  a  Cochon .  Puifque  cec 
Auteur  ou  ces  Auteurs  n’ont  pas 
jugé  à  propos  d’en  dire  davanta¬ 
ge  fur  cet  article  ,  quoiqu’il  me 
femble  qu’ils  y  fuiTenc  obligez  , 
je  me  charge  de  ce  foin. 

Mais  je  nefçai  fi  les  Fleuriftes 
lui  pafferont  auffi  aifément  que 
moi  la  defeription  qu’il  fait  des 
Rofes  à  feuille  de  Guimauve  >  6c 
des  Rofes  d’Inde.  Ma  profeffion 
m’engage  à  paRer  legerement  fur 
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les  défauts  de  mon  prochain  ;  mais 
qu’il  corrige  au  plutôt  fa  defcri~ 
ption  5  car  tous  les  Fleuriftes  ne 
font  pas  (1  faciles  que  moi ,  à  moins 
P.  qu’il  ne  leur  donnejm  Didion- 
naire  des  foixante  differentes 
Langues  qui  font  en  ufage  chez 
les  Naturels  du  B  refil.  Je  n  ai 
parde  de  m’infcrire  en  faux  con¬ 
tre  la  defcription  abrégée  qu’il 
fait  de  la  V  ille  de  Saint  Salva¬ 
dor  ,  M.  Fraifier  ,  en  eft  un  trop 
bon  garant  >  mais  il  ne  dévoie 
pas  l'abandonner ,  comme  il  a 
fait  le  P.  Feüillée  ,  &  furtouc 
quand  il  appelle  Palanquin  ce 
qu’on  appelle  au  Brefil  PîœwidC 
ou  *  Serpentin.  Il  n*a  qu  à  voir 
l’Hiftoire  de  l’Etablifiement  de 
la  Compagnie  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  ou  celle  de  Tavernier, 
pour  apprendre  ce  que  c’eft  qu’un 
Palanquin ,  &  voir  la  Relation 
du  Voyage  à  la  Mer  du  Sud  de 
M.  Fraifier  in  4  ,  imprimée  à  Pa¬ 
ris  en  pag.  273'.  pour  con- 

noitre 
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Iboître  un  Hamac  ou  Serpentin  du 
Brefil  :  il  y  trouvera  une  expli¬ 
cation  &  une  eftampe  qui  l’en 
-in  itru  iront  à  fond.  Cependant  il 
eft  bon  de  rapporter  ici  ce  qu’il 
en  dit ,  car  il  faut  réjouir  le  Pu¬ 
blic  en  lui  apprenant  quelque 
nouveauté. 

Les  Efclaves  y  font  le  tra-  “ 
Valides  Chevaux  ,  car  ils  tranf-  w 
portent  les  marchandées  d’un  cc 
lieu  à  un  autre  ,  à  caufe  de  la  <c 
difficulté  des  chemins  qui  font  cc 
impraticables  pour  les  voitu-  cc 
res,&  de  lafâcheufe  fituation  <c 
de  la  V  ille  qui  eft  haute  &  baf-  <c 
fe.  C’eft  au  ffi  pour  cette  raifon  tc 
qu’on  s’y  fert  communément u 
de  Palanquins.  (  Et  en  Apo-  cc 
ftille,  ) 

C’efl:  une  efpecedeFauteiiil <c 
couvert  d’un  Dais  en  brode-  “ 
rie  ,  plus  ou  moins  riche,  félon  u 
la  qualité  des  perfonnes  ,  &  <c 
qui  eft  porté  par  deux  Negres  cc 

avec  un  long  bâton  auquel  il  « 

é 
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eft  lu  fp  en  du  par  les  deux  bouts* 
9>  Les  gens  de  diflinction  fe  font 
3,  porter  dans  cette  machine  a  1  n~ 
3,  glife  ,  dans  leurs  vifites ,  &  lorC* 
S)  qu’ils  vont  en  campagne. 

Hé  bien  ,  n’ai- je  pas  eu  raifon 
de  dire  que  M.  üurret  étoit  un 
homme  inimitable  dans  fes  defcri~ 
prions .?  Que  peut- on  dire  de  plu$ 
intelligible  pour  lignifier  un  Ha«* 
mac  j  que  de  le  comparer  a  un 
fauteilil  fufpendu  par  les  deux 
P  bouts  ?  O  n  croira  peut-être  qu’il 
*  fe  trompe  quand  il  die  que  les 
oifeaux  font  fi  familiers  >  6c  en 
fi  grande  quantité  ,  qu’ils  ve- 
«oient  fe  repofer  fur  leurs  têtes 
&  fur  leurs  bras  >  de  forte  que 
fans  fe  fatiguer  ,  ils  les  prenoienç 
&  les  faifoient  rôtir, 

C’eft  dommage  que  cet  Au¬ 
teur  n’a  pas  lû  Ciranode  Berge¬ 
rac  ,  il  n’auroit  pas  manqué  de 
nous  dire  qu’on  fe  fert  au  Brefil 
tout  comme  dans  l’Empire  de  la 
Lune ,  d’une  compofuion  qui  tue 
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|>lume  &  rôtie  le  Gibier  tout  à 
la  fois. 

v  Quoique  M.  Durret  n’ait  de¬ 
meuré  quedix-fept  jours  à  Caïen- 
ne  ,  il  na  pas  laide  de  s’informer 
exactement  du  Pais ,  &  il  en  fait 
part  au  Public  avec  fon  exactitu¬ 
de  ordinaire.  En  voici  une  preu¬ 
ve,  La  Pomme  d’Acajou  ,  dit  “ 
cet  Auteur  ,  eft  grofle  >  Ion- u 
gue,  &  d’un  rouge  jaune, elle  i€ 
elt  acre  ,  Se  on  la  mange  ordi- 
nairement  cuite.  Au  bout  de  u  ; 
cette  Pomme  il  y  a  une  petite  “  w. 
Noix  verte  qui  a  le  goût  deu 
l’Aveline  &  la  figure  d’un  ro- «c 
gnon  de  Mouton.  Ce  fruit  croît <c 
fur  un  Arbre  haut  &  rond ,  qui 
reffemble  à  un  Châtaignier. 

Sa  fetiille  eft  de  la  figure  &  de 
la  couleur  de  celle  de  Laurier  : cc 
le  bois  eft  très-beau  &  propres  à  iS 
faire  des  Meubles  &  des  Piro-  ce 
gués  de  quarante  à  cinquante 
pieds  de  long. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  pat 
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fer  cette  bévue  à  M.  Durret  \ 
mais  il  doit  fçavoir  que  T  Acajou 
qui  porte  le  fruit  dont  il  parle  » 
n’eft  pas  propre  à  faire  des  Meu¬ 
bles  ,  &  beaucoup  moins  à  faire 
des  Pirogues  de  cinquante  pieds 
de  long.  On  fc  fert  pour  ces  ou¬ 
vrages  d’un  Arbre  qui  porte  le 
même  nom  ,  mais  qui  ne  produit 
point  de  Pommes  *  &  dont  le 
bois  ,  l’écorce  &  la  feuille  font 
tout-à-fait  differens  de  celui  qui 
porte  du  fruit.  M.  Durret  fait 
fes  voyages  avec  tant  de  diligen¬ 
ce  &i  de  facilité ,  qu’il  pourra  fans 
peine  s’affûter  de  la  vérité  de  ce 
que  je  dis  3  en  allant  jufques  a 
Cayenne  ,  ou  aux  Ifles  de  l’A- 
merique  qui  9  félon  lui  5  en^font 
très- voifi nés.  Il  pourra  en  meme- 
temps  voir  faire  la  Caffave  >  6c 
corriger  ce  qu’il  en  a  dit  dans 
les  deux  endroits  ou  il  en  a  parle  î 
encore  ce  qu’il  rapporte  des 
Peres  Jefuites  touchant  leurs  Miff 
fions  chez  Içs  Sauvages,  Car  il 
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leur  fait  dire  qu’ils  faifoiént  de 
petits  voyages  dans  les  I  fies  qu’ha¬ 
bitent  les  Indiens  ,  &  qu’un  cc 
d’eux  étant  allé  un  Jour  à  la 
Martinique  ,  il  trouva  moyen  cc 
d’emmener  un  jeune  enfant  âgé 
de  fept  ans ,  qui  paroiffoic  avoir  c€ 
toutes  les  envie  du  monde  d’em-  tc 
brader  le  Chriftiani fine,  il  l’en- c* 
voya  en  France  dans  un  de u 
leurs  Couvents ,  ou  l’on  n’épar- 
!  gna  rien  pour  fon  éducation  ,  c* 
foie  par  rapport  à  la  Religion  ,  ( * 
foie  pat  rapport  aux  Scien- c* 
ce  s  y  kc.  “ 

Ne  fe mole- il  pas  à  entendre  par**' 
1er  M.  Durrec ,  que  la  Martini¬ 
que  foi  tau  (îi  voifine  de  Cayenne^ 
que  P I fie  du  Connétable  du  de 
l’Enfant  perdu  3  &  qu’on  y  va  et* 
fe  promenant  ,  comme  de  Paris 
à  Saint  Cloud,  Or  MT.  Durrec 
doit  fçavoir  ro.  Que  IJ  Martini¬ 
que  eft  trop  éloignée  de  Cayen¬ 
ne  pour  qu’on  y  vienne  faire  des 

Millions  t  comme  oh  les  peut  fai* 
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re  aux  environs  de  cette  dernîere 
3  fie.  i'\  Que  les  Jefuites  étoient 
ctabl  i s  à  la  Martinique  plus  de 
trente  ans  avant  qu’aucun  de  leur 
Compagnie  fongeât  à  s’établir  à 
Cayenne.  3  \  Que  le  petit  Sauva¬ 
ge  n’a  pas  efté  conduit  en  Fran¬ 
ce  par  les  Jefuites ,  mais  par  les 
Jacobins.  4°.  Que  la  Martinique 
Tage  n’a  jamais  été  habitée  par  les 
,î°*  François  &  les  Anglois  ,  c’efl: 
Saint  Chriftophle.  5  >Que  M.  de 
Phelippeaux  n’écoit  point  Gou¬ 
verneur  de  la  Martinique,  mais 
Gouverneur  General  des  Iflesêc 
Terre- Ferme  de  l’Amerique 
Françoife,  ayant  fous  fes  ordres 
les  Gouverneurs  particuliers  de 
la  Martinique  ,  de  la  Guadelou¬ 
pe  ,  &  autres  Ifles.  6°..  Que  l’af¬ 
faire  &  i’entreprife  du  malfacre 
des  Sauvages  le  pâffaà  S.  Chri- 
ftophle  ,  &  non  à  la  Martinique* 
-  7  •  Que  Souverain  qui 

refide  à  la  Martinique  n’a  fous  fa 
Jurifdidion  que  F  Ifle.  de  la  Gre- 
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fïade  :  les  Ifles  de  Saint  Chrifto- 
phle  ,  de  la  Guadeloupe  &  Saint 
Domingue  ont  des  Confeils  Sou-  p*i* 
verains  pour  juger  les  appels  de  Iÿï‘ 
leurs  Juges  particuliers  ,  &  font 
indépendans  les  uns  des  autres. 

8°.  Que  les  Caftors  ,  fuppofe  Prcmie- 
qu’il  s’en  trouve  dans  le  Pérou, re  Pa>- 
ont  du  poil ,  &  non  pas  de  là  lai-  ** 
ne.  5?  v  Que  l’on  ne  mange  point 
Pécorce  du  Cacao ,  &  que  le  beu*»' 
re  qu’on  en  peut  faire  ,  n'a  ja¬ 
mais  été  employé  pour  guérir  des 
bleffures,  mais  pour  d'autres  ufà- 
ges  ,  donc  M-  de  Cailus  &  moi 
avons  eu  foin  d’ in  ft  ru  ire  le  Pubic, 
ïo\  Que  la  première  Compagnie 
qui  fe  fit  en  France  pour  les  1  fl qs11 
de  PAmerique  ,  fut  en  1 6i6\  de 
non  pas  en  i6iu  En  voilà  affez 
pour  le  prefent.  Je  prie  M.  Dar¬ 
ré  t  d’agréer  que  je  remette  le  re- 
fie  des  remarques  que  j’ai  faites 
fur  fon  Livre  ,  à  une  autre  occa- 
fion  où  j’aurai  plus  de  temps  à  lui 

faire  voir  que  je  l’ai  lû  avec  at- 

é  nij. 


xxxiv  P  Ê.  E'  FA  C  E.  ^ 
tention  :  mais  je  fuis  gêné  ici  dans 
les  bornes  d’une  Préface  qui  ne 
me  permet  pas  de  l’avertir  ,  com¬ 
me  j’ai  fait  v  6c  comme  je  ferai 
de  tout  le  refte  qui  me  paroîtra  dU 
gne  d’être  remarqué  pour  être 
corrigé.  Il  verra  ,  s’il  lit  mes 
Mémoires  ,  que  j’en  ai  ufé  do 
même  façon  avec  bien  d’autres 
Auteurs.  J’ai  pris  la  liberté  de  leur 
faire  remarquer  ,  &  de  corriger 
les  erreurs  que  j’ai  trouvées  dans 
leurs  Ouvrages ,  êc  j’ai  tâché  en 
le  faifant  ,  de  garder  toute  la 
modération  d’un  homme  qui  n’a 
d’autre  vue  que  de  faire  connaî¬ 
tre  la  vérité  êc  qui  reprend  les 
défauts  des  Ouvrages ,  (ans  tou¬ 
cher  auxAuteurs,pour  lefquelsila 
une  eftime  très-fincere  3  qui  fou- 
haite  qu’011  reprenne  ceux  dans 
lefquels  il  peut  être  tombé,  pro¬ 
mettant  de  les  corriger  avec  exa¬ 
ctitude  ,  &  de  pardonner  même 
par  avance  les  maniérés  vives  donc 
on  pourroit  affaiffonner  les  cor# 


fc 


foire. 

Quelques  perfonnes  de  confia 
deration  av oient  fouhaïté  que  je 
garda  de  un  ordre  plus  méthodi¬ 
que  dans  ma  narration  ,  6c  que 
je  rangeafle  les  chofes  de  manié¬ 
ré  que  chaque  efpece  fe  trouvât 
fous  Ion  genre.  Elles  avouent  leurs 
taifons  pour  le  defirer  ,  6c  mol 
j'ai  eu  les  miennes  pour  ne  les  pas 
fatisfaire,  Outre  que  cette  manié¬ 
ré  dogmatique  n’eft  point  du  tout 
de  mon  goût ,  il  auroit  fallu  inter¬ 
rompre  le  fil  de  mon  Journal  à 
tous  momens,  6c  faire  des  paren- 
tefes  a  fiez  longues  pour  ennuyer 
le  Le&eur  6c  moiauffi.  J’ai  donc 
mieux  aimé  fuivre  mon  Journal  » 
&  écrire  les  chofes  à  mefure  que 
je  les  ai  vues ,  apprifes,  ou  prati¬ 
quées  y  6c  comme  entre  toutes  les 
chofes  dont  j’ai  parlé ,  il  y  en  a  qui 
demandoient  une  explication  lon¬ 
gue  &  un  ample  détail  3  j’ai  crûi 
pouvoir  m’éloigner  un  peu  de  1» 


*mj  PÎLXfACI* 9 
réglé  que  je  m’étois  prelcrite,  & 
les  mettre  à  la  tête  ou  à  la  fin  des 
Tomes,  afin  que  le  Lecteur  pue 
les  paffer  ,  s’il  vouloir  continuer 
laleéture  du  Journ  al  >  lauf  à  lui  à 
j  retourner,  s’il  le  jugeoit  à  pro¬ 


pos- 

J’ai  parlé  de  quelques  Familles 
confiderables  établies  dans  nos 
Ifles  ,  &  j  aurois  rendu  la  même 
juftice  à  beaucoup  d’autres ,  fi  j’a- 
vois  été  informé  plus  amplement 
de  leur  origine  ,  &  des  fervices 
qu’elles  ont  rendus  au  Prince  &  à 
la  Patrie  :  mais  ce  que  j’en  fçavois 
par  moi-même  ne  m’ayant  pas  pa¬ 
ru  fuffifant  pour  leur  rendre  tout 
ce  qui  leur  eft  dû  ,  j’attendrai 
qu’elles  rn  envoyent  des  Mémoi¬ 
res  que  je  ne  manquerai  pas  d’em¬ 
ployer,  fi  je  les  trouve  conformes 
a  ceux  que  j’ai  déjà  parde vers- 
moi,  &  aux  lumières  qu’un  aufii 
long  féjour  querelui  que  j’ai  fak 
aux  Ifies ,  m’a  données- 


Jp  p  R  O  B  JT  10  N  DV  R.K 

Jumelet,  Profiteur  en  Théologie 

de  l'Ordre  des  FF .  Prêcheurs.- 

îfpf  ) 

]*AY  lu  par  tordre  du  Reverendifiime 
Pere  General  un  Manufcrit  qui  a  pour 
titre  :  Mémoires  du  P.  j can-Bapti(lc  Labat 9 
Mifformnire  de  l’Ordre  des  FF.  Fiêtheui/s  ante 
ffîes  Frantoifes  de  P  Amérique  ,  qui  cuti  tient 
PHipoin  naturelle  du  Pais ,  &  j’ai  eu  du  plai- 
fir  en  le  lifanc.  Il  y  a  une  infinité  de  chofes 
irès-curieufes  ^  il  y  a  même  quelques  faits 
très'furprenans.  Mais  la  fimnhené  de  la  nar¬ 
ration  &  la  probité  de  P Auteur  font  un« 
preuve  delà  vérité  de  ce  qu’il  y  raconte-  le 
ai  rien  trouvé  qui  l'oit  contraire  à  la  Foi 
aux  bonnes  icc^urs.  A  Amiens  le 
Aoult  1719* 

'F.  3ACQUES  JUMELET  >  Trcfijjcur  e% 
Théologie,  de  l’Ordre  des  FF.  Prêcheurs. 


\  JP  P  R  O  B  AT  10  U  DV  R.  P» 
Jour**  ,  Profeffenr  en  Théologie  }  de 
P  Ordre  des  FF.  Prêcheurs  a  &  Regent* 

J*AY  lû  par  l'ordre  de  nôtre  très-Reve- 
rend  Pere  Provincial  un  Manulcru  qui 
a  pour  titre  :  Mémoires  du  R.  P.  foan  -  Eaptifts 
kabat ,  Mijjîowiaire  de  P  Ordre  des  FF  P/i- 
theurs  aux  Ifies  Françoijes  de  l’ Amérique  rcohte-~ 
Kant  L  Uipoire naturelle  du  Païs  ,  &c.  Je  Pav 
lu  avec  d  autant  plus  de  plaiêï  ?  qu’ayaaè-' 


Yû  moî-mcme  durant  prefquehmt  annc-ef 
la  plupart  des  chofes  donc  il  y  cft  parlé ,  je 
les  ai  trouvé  décrites  avec  une  exa&uuie  g£ 
avec  une  netteté  qui  nelaifferienàfoühai- 
haiter.  L'Auteur  entre  dans  des  détails  qui 
inftruiront  même  ceux  du  Pais ,  de  par  l'on 
fcul  Livre  on  peut  apprendre  en  Europe  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intereffant  pour  nous  à 
î’Amenque»  Il  fera  difficile  d  en  commen¬ 
cer  la  ledure  fans  éprouver  cette  douce^ 
ouoiqu'avide  ,  curiofiié  qui  nous  porte  à 
poursuivre-  On  n'y  trouvera  rien  qui  foie 
contraire  a  la  Foi  &  aux  bonnes  mœurs. 
Donné  à  Paris  dans  nôcre  Maifon  de  Saine 
Honoré  ce  i7>  Aoult  1715* 

•  F.  NICOLAS  TOUlN  >  Profefeur  en 
Théologie ,  de  L'Ordre  des  FF.  r  riche  fin  9 
&  Regcnt. 


APPROBATION  DE  M. 
Henry  Besnifr,  Uoffeur  Regent 
en  Malec  ne  en  TUnivtrfité  de  Pans , 
&  ancien  Profejfeur  de  Botanique  au# 
Ecoles  de  la  Faculté . 

J'AY  lu  avec  une  attention  finguîiere ,  les 
Mémoires  du  R  P  Labat:Miffioïmaire  de  !' Or¬ 
dre  desFF -Tricheurs  aux  l/les  Françoifes  de  i  A- 
merique  Ru  n  amonavis  n'eft  finale  aux  voïa- 
geurs ,  aux  H-abitans  de  ce  Pais  >  aux  €om- 
merçans,  &à  ceux  qui  s'appliquent  à  l'é¬ 
tude  de  i'Hiftoire  naturelle.  Les  remarques- 
judicieufes  de  l’Auteur  fur  ce  qui  concer¬ 
ne  cette  Partie  du  Monde  *le  ftyle  fimple  •§£ 


I 


concis  de  ces  Mémoires  attireront  fans  dou¬ 
te  l’approbation  de  ceux  qui  ont  connoiflan- 
ce  du  Fais ,  Sc  donneront  à  d’autres  l’envie 
d’en  connoîtrela  vérité  en  faifant  Je  même 
voyage.  Rien  n’eft  donc  fi  neceflaire  au 
Public  que  l’Imprclfion  de  cet  Ouvrage.  A 
Paris  ce  4-  Octobre  171*. 

BESNIER. 


APPROBATION  DE  M. 

l'Abbé  Raçuet. 

J*AY  lû  par  l’o  rdre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  less  Mémoires  des  nouveaux 
Voyages  aux  1  fl  es  de  l’ Amérique  ,  par  le  P.  Labat , 
de  l’Ordre  de  S  Dominique:  6c  ils  m’ont  pa¬ 
ru  dignes  de  la  curiolité  du  Public.  Fait  à 
Paris  le  premier  Septembre  17*1. 

R  A  G  U  E  T. 


p  RiriLEG  E  D  V  ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  & 
féaux  Confeflîers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlemens,  Maîtres  des  Requeftes  or¬ 
dinaires  de  noRre  Hôtel,  Grand  Confeiî  9 
prevoft  de  Paris  ,  iSaillifs  ,  Sénéchaux  » 
leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  lu- 
(liciers  qu’il  appartiendra,  S  ALUT.  Noftre 
t>ien  arré  le  P.  lean  -  Baptifte  Labat ,  Mil¬ 
lionnaire  de  l’Ordre  des  FF.  Prêcheurs  , 
fcious  ayant  fait  remontrer  qu’il  fouhaice# 


s 


< 


<roit  faire  imprimer  tin  Ouvrage  de  facom- 
cpofition  ,  qui  a  pour  ticre  :  Mémoire 5  faits 
mz  Iflts  Franfoifes  de  l* Amérique  ,  &  qu’il 
deiiroit  donner  au  Public,  s’il  nous  plailoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce 
neceffaires  j  A  cis  causes  ,  voulant 
favorablement  traiter  l’Expofant,  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefen- 
tes  de  faire  imprimer  lefdits  Mémoires  ci» 
deiïus  expliquez ,  en  tels  volumes ,  forme  » 
marge  ,  caractères,  conjointement  ou  fe- 
parément  9&  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  &  de  les  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  noftre  Royaume  pendant  le  temps 
de  neuf  années  confecutives ,  à  compter  du 
jour  de  la  date  defdites  Prefentes.  Failons 
.défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnnes,  de 
.quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient, 
d’en  introduire  d'impretlion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  nofre  Obéiffance  :  comme 
aufli  a  tous  Libraires  &  Imprimeurs  ,  8C 
autres,  d’imprimer  ,  faire  imprimer  ,  ven¬ 
dre  , faire  vendre,  débiter  .  ni  contrefaire 
lefdits  Mémoires  ci- deltas  fpecifiez  ,  en  tout 
ni  en  partit,  ni  d’en  faire  aucuns  Extraits  t 
fous  quelque  prétexté  que  ce  fou  ,  d’au¬ 
gmentation  ,  correction  ,  changement  de 
titre,  ou  autrement  ,  fans  la  per  million  ex- 
preflé  &  par  écut  dudit  Expof.mt ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droïc  de  lui  ,  à  peine  de 
confiication  des  Exemplaires  contrefaits  % 
de  quinze  cent  h v  es  d’amende  contre 
chacun  des  contrevenons  ,  dont  un  tiers  à 
Nous,  un  tiers  à  l’Hotel-  Dieu  de  Paris , 
l’autre  tiers  audit  Expolant  ,  &  de  cous  dé¬ 
pens,  dommages  &  interefts  ;  à  la  charge 
^ue  ces  Piefentçs  feront  enregiitrées  touc 


tü'îong  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Libraires  8e  Imprimeurs  de  Paris ,  Si  co  ’ 
.dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que 
l’Jbnprefîion  defdits  Mémoires  fera  faite 
dans  noifre  Royaume  9  Sz  non  ailleurs ,  ea 
Bon  papier  Sc  enbeauxcaraéteresjconfor*- 
mement  aux  Reglcmens  de  la  Librairie  >  $£ 
qu’avant  que  de  les  expofer  en  vente  ,  le 
Manufcrit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l’Impredlon  defdics  Mémoires  ,  fe^ 
ront  remis  dans  le  même  état  cù  1* Appro¬ 
bation  y  aura  efié  donnée  ,  ès  mains  de 
nofïre  très-cher '&  féal  Chevalier  &  Garde 
des  Sceaux  de  France  le  Sieur  de  Voycr  de 
Psulmy  Marquis  d’A'genfon  ,  Grand-» 
Croix,  Chancelier,  &  Garde  des  Sceaux  de 
iiofire  O.dre  Militaire  de  Saint  Loiiis,8£ 
qu’il  en  fera  enluite  remis  deux  Ex  mplai-» 
•res  dans  noftre  B  bliotheque  publique  »  un 
dans  celle  de  noftre  Chafteaudu  Louvre,  Sc 
un  dans  celle  de  no  tire  très  ch^r  Si  féal  Che¬ 
valier  Garde  des  Sceaux  de  Fiance  ,  Grand- 
j  Croix ,  Chancelier  8i  Gai  de  des  Sceaux  de 
noftre  Ordre  Militaire  de  Saint  Louis ,  le 
Sieut  de  Voyer  de  Paulmy  Marquis  d’Ar* 
genfon  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pre« 
lentes  :  Du  contenu  delquelies  vousman* 
dons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Ex¬ 
po  Tant  ,  ou  {es  ayant  caufe ,  pleinement  & 
paijEîblement ,  fans  iou&rir  qu’il  leur  foit  fait 
i  aucun  trouble  ou  empêchement-  Voulons 
!  çjue  la  copie  defdites  Prelcnces ,  qui  iera 
imprimées  rout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  deldits  Mémoires,  loic  tenue  pour 
due  ment  figmfiée  ,  Si  qu'aux  copies  colla¬ 
tionnées  par  l’un  de  nos  féaux  Confeill ers 
êç  Secrétaires  f  foi  foie  ajoutée  coaune  i 


Toriginal.  Commandons  gu  premier  noftfÇ 
Muiitier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'execution 
d'icelles  tous  À&es  requis  &  neceflaires -, 
fans  demander  autre  permi&on  ,  &  nonob- 
flant  clameur  de  Haro  j  Charte  Normande 
&  Lettres  à  ce  contraire  j  Cartel  est 
-N  o  s  t  R  e  plaisir.  Donne  a  Paris^  le 
-vingt  fixiéme  jour  du  mois  de  Janvier  l'aa 
de  grâce  mille  fept  cent  vingt ,  8c  de  noilr« 
Régné  le  cinquième» 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

DE  S.  HILAIRE. 


îl  eft  ordonné  par  Edit  du  Roi  du  moi* 
d'Aoült  16& 6.  8c  Arrell  de  fon  Confeil  , 
que  les  Livres  dont  l'imprelfion  fe  permet 
par  Privilège  de  Sa  Majcftc  >  ne  pourront 
’clf  re  vendus  que  par  un  Libraire  ou  Impri- 
meurs. 

Rêgipcfur  le  Regifïre  1 V.  de  U  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  pag.  557» 
fl  596.  conformement  aux  Reglemtr.ï ,  &  no • 
raniment  a  P  Ane  fl  du  Confeil  du  13.  Aouft  i7°Js 
4P  ans  U  \  février  1710. 

DE  LAULNE,  Syndic. 


*Je  confie  avoir  cédé  à  Mrs  Giffart  & 
C.ivclier  fils,  Marchands  Libraires  a  Paris  > 
mon  prefenc  Privilège,  pour  en  jouir  par 
uix  8c  ayans  caufe  pour  toujours  en  mon 

heu 


îku  &  place,  Paie  à  Paris  ce  ar.  Mars jtsof» 
*  £ •  T*  B.  L  A  B  A  T  >  de  l3Qïdre  des 
FF,  Prêcheurs. 

Regiflre  fur  le  Regifl/e  IF,  de  U  CommwrutAtk 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  P'âris  9pag.  5^5», 
conformement  aux  Reglement ,  &  notamment  À 
l'Arreft  du  Confeil  du  13,  Aouft  1703.,  A  Parh 
le  1 7,  Mai  1710, 


. 

Lefdits  Sieurs  Cavelier  fils  &  Giffurc  on» 
Fait  part  pour  chacun  un  quart  à  Mrs  Guil» 
laume  Cavelier  pere  &  Théodore  le  Gras» 
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Partie. 
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fort  embarquement ,  * 
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•  i  JE£ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L'Auteur  s'engage  dans  les  Mi  fiions  des 
IJles  Françoifi es  de  1‘ Amérique.  Son  dé- 
fart  de  Pans .  Son  arrivée  a  la  Rochelle^ 
CT  fon  embarquement , 

Ne  maladiecontagieufeaïant 
emporté  la  plupart  des  Mifl 
|SgiLgJi8|  fiduciaires  qui  étoient  aux  Ifles 
Franço ifes  de  l’Amerique,  les 
Supérieurs  des  Ordres  qui  y  font  établis . 
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«  Nouveaux  V< oyages  aux  Jjles 
écrivirent  des  lettres  circulaires  en  Fran¬ 
ce  pour  engager  leurs  Confrères  a  e 
venir  fecourir.  Une  de  ces  ‘ettres  m  étant 
tombée  entre  les  marns  ,  me  preira  d  ex  - 
cuter  le  deffein  que  j  avors  (orme :  depu 
quelque  tems  de  me  confacrer 
rions1  comme  à  un  emplor  qui  conve- 
noit  tout  à  fait  bien  à  ma  profeflion. 
l’étois  âgé  de  trente  ans  dont ,  en  avors 
-pâlie  onze  ,  partie  dans  le  Couvent  qu 
nous  avons  à  Pans  dans  la  rue  S.  Honore 
duoücl  je  fais  Profés ,  &  partie  en  Pro- 
vtcc  où  i’avois  prêché,  &  enfergne  la 
Philofophie  ,  5:  les  Mathématiques.  Je 
demandai  les  permiffions  «éceifaires  pour 
paffer  aux  Ifles,  &  on  peut  croire  queje 
}es  obtins  bien  facilement  ;  de  forte  qu  a-  . 
,,tès  avoir  pris  quelque  argent  d  avance 
C  far  une  penfron  que  je  m’étois  referme 
en  faifant  profeflion,  je  partis  de  Pa 

\e  cinquième  Aouft  169 
‘  ]e  comptois  d’avoir  pour  compagnons 

trïSois^aïer  jufqu’à  la 
Rochelle  (  car  le  Commiflaire  des  Mif- 
flons  fe  contentoit  alors  de  donner  a  per-s 
million  d’aller  aux  ifles  fans  s  embaraffet 
de  fournir  ce  qui  eft  necefaure  pour  y  ar. 
Ïver.  )  Mais  nos  Supérieurs  &  nos  ami: 
communs  firent  tant  d’efforts  pour  non 
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détourner  de  nôtre  delîein ,  que  mes  deux  — ' 

Compagnons  fe  rendirent ,  &  je  me  trou-  Aouft 
vai  obligé  de  partir  fans  eux  ,  accompa-  le  - 
gne  feulement  d  un  Iiomme  qu’on  avoit 
engagé  pour  trois  ans  au  fervice  de  la 
Million  j  c  etoit  un  homme  de  trente-huit 
ans  fort  fage  ,  &  qui  me  fervit  pendant  le 
voïage  avec  beaucoup  de  fidelité  ;  il  s’ap- 
pelloit  Guillaume  MafTonier.  Je  rappel- 
lois  Amplement  Maître  Guillaume,  j’au¬ 
rai  occafion  de  parler  de  lui  plus  d'une 
fois  dans  ces  Mémoires. 

Nous  arrivâmes  le  fept  à  Orléans  ,  nous 
en  partîmes  le  huit ,  &  arrivâmes  le  dix 
a  Saumur  fur  les  onze  heures  du  foir. 

Le  P.  Jullienne  mon  compagnon  d’é¬ 
tude  Sc  de  religion ,  était  alors  chez  un 
Gentilhomme  de  fes  parens  nommé  M. 
du  Tronchay  a  une  lieue  de  Saumur  ,  ou 
les  Médecins  l’avoient  envoie  pour  fe  re¬ 
mettre  d’une  allez  longue  maladie.  Je 
1  envoïai  avertir  de  mon  arrivée  ,  il  vint 
auffutot  j  &  fon  parent  m’envoïa  des  che¬ 
vaux  pour  me  rendre  chez  lui,  où  malgré 
tout  ce|que  je  pus  dire,  il  me  retint  juf- 
qu  au  21.  que  j’obtins  enfin  la  permiflîon  ^î. 
de  continuer  mon  voyage,  comblé  d’hon¬ 
nêteté  de  toute  fa  famille.  Nous  arrivâ¬ 
mes  à  la  Rochelle  le  24.  Août  iur  les  trois  24.; 
heures  apres  midi,  je  fus  defeendre  au 
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^  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
Couvent  de  mon  Ordre  ,  où  j’appris  que/  ' 
le  R.  P.  Imbert  que  j’avois  connu  trés- 
particulierement  pendant  que  je  demeu-  M, 
rois  à  Nancy,  étoit  Prieur.  Cela  me  fit 
un  fenfible  plaifir ,  parce  que  c  etoit  un 
homme  d’un  vrai  mérité ,  &  de  qui  je  pou- 
vois  attendre  toutes  fortes  de  civilisez. 

Les  Religieux  de  fa  Communauté  étoient  l 
de  trés-honnêtes  gens ,  avec  lefquels  je  j, 
-n’eus  pas  de  peine  à  lier  une  amitié  qui  ^ 
dure  encore,  j’ai  receu  d’eux  une  infinité 
de  bons  offices ,  &  de  marques  d’une  fin-  ^ 

cere  aflfe&ion.  H 

On  me  dit  qu’un  Marchand  de  Limo-  ^ 

çres  réfidant  ordinairement  à  la  Rochelle,  f 
croit  Commiffionnaire  de  nos  Mimons.  1  \ 
le  l’allai  voir  le  lendemain,  &  lui  confi- 
anai  Maître  Guillaume,  afin  quil  pourvut  ^ 
à  fa  fubfiftance  jufqu’à  rembarquement.  J 
je  ne  trouvai  aucun  Millionnaire  dans 
le  Couvent,  j’appris  feulement  du  fleur  | 
Boudor  qui  étoit  ce  Marchand  Limofin , 
nu  il  en  attendoit  plufieurs  ,  &  que  le  P.  0 
Lacques  GafTot  qui  avoit  été  mon  compa-  1 
maon  d’étude ,  s’étant  ennuyé  d’attendre  I 
l’embarquement ,  étoit  allé  faire  un  pele-  1 
rinaee  à  la  Sainte  Baulme  -,  ce  qui  lui  avoit 
fait  perdre  l’occafion  d’une  flotte  qui  etoit 
partie  le  18.  de  ce  même  mois.  Je  me  re¬ 
pentis  de  m’être  arrêté  fi  long-tems  chez  i 
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M.  du  Tronehay  ;  car  û  j’avois  continué  1 
mon  chemin,  je  ferois  arrivé  allez  a  teins 
pour  m’y  embarquer  ;  mais  il  fallut  pren¬ 
dre  patience  ,  &c  m’y  accoutumer  de  bon¬ 
ne  heure. 

Il  y  avoit  au  Couvent  de  la  Rochelle 
un  jeune  Religieux  du  Couvent  de  Ban¬ 
nières  en  Gafcoçne,  nommé  Hyacinthe 

.  ^  J 

Daftez  ,  qui  venoit  d’être  Aumônier  d’un 
vailleau  du  Roi  ;  il  me  pria  de  lui  procu¬ 
rer  une  Obéillance  pour  aller  aux  Mtf- 
fîons.  Sur  les  témoignages  que  les  Reli¬ 
gieux  du  Couvent  me  rendirent  de  les 
bonnes  mœurs  ,  j’écrivis  à  Paris  au  P. 
Commilfaire,  qui  eut  l’honnêteté  de  m’en¬ 
voyer  auffi-tôt  la  patente  que  je  lui  de- 
mandois. 

Je  receus  le  25?.  un  ballot ,  011  étoient 
mes  écrits  ,  mes  inftrumens  de  mathéma¬ 
tique  ,  une  partie  de  mes  livres  quel¬ 
ques  hardes ,  avec  des  lettres  que  des  per- 
Bonnes  de  conhderation  écrivoient  en  ma 
faveur  à  M.  le  Comte  de  Blenac  Gouver¬ 
neur  eeneral  des  Ides ,  à  M.  le  Comman- 
deur  de  Guitaut  Lieutenant  general ,  à  M. 
de  Gabaret  Gouverneur  de  la  Martinique, 
à  M.  du  Mets  de  Goimpy  Intendant ,  &£ 
quelques- autres.  Il  y  en  avoit  aulïï  une 
pour  M.  Begon  Intendant  à  Rochefoi  t  ; 
mais  comme  il  étoit  allé  aux  Eaux ,  je  ne 
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_ _  6  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 

1 69$.  pûs  la  lui  préfenter  qu'à  fon  retour ,  Bc 
pour  lors  je  n’en  avois  plus  befoin. 

Le  8.  de  Septembre  il  arriva  quelques 
vailfeaux  des  Ifles ,  fur  l’un  defquels  étoit 
le  P.  Jean  Temple  du  Couvent  de  Nifmes. 
C’étoit  un  ancien  Millionnaire  qui  s’en 
retournoit  pour  tâcher  de  fe  guérir  d’une 
dillenterie  qu’il  avoit  depuis  prés  de  deux 
ans.  Il  nous  dit  bien  des  nouvelles  des 
Ifles ,  8c  fur  tout  le  befoin  extrême  qu’011 
y  avoit  de  Religieux.  Son  mal  diminua 
dès  qu’il  fut  à  terre  j  8c  il  s’en  trouva  tel¬ 
lement  libre  au  bout  de  15.  jours  ,  qu’il  ie 
vit  en  état  de  retourner  chez  lui  ;  il  me  • 
donna  fes  lettres  pour  l’Amerique  ,  8c  I 
quelques  avis  que  j’ai  fuivis ,  8c  dont  je  J  t 
lui  fuis  obligé.  * 

Le  Dimanche  10.  le  P.  GalTot  arriva  de  p 
fon  pèlerinage  de  la  Sainte  Baulme.  Il 
avoit  rencontré  à  Bordeaux  le  P.  Jean 
Jacques  Romanet  du  Couvent  de  Limo-  i 
ges  qui  avoit  une  Obéïffance  pour  les 
Ifles  j  ils  vinrent  enfemble.  Ce  dernier 
avoit  eu  la  précaution  de  fe  pourvoir  d’un 
petit  garçon  pour  fervir  fa  Melfe.  Ils 
étoient  tous  deux  de  fort  bons  fujets. 

Le  Samedy  16.  il  arriva  deux  autres 
Millionnaires  ,  le  P.  Jofeph  Martelly  du 
Couvent  de  Toulon,  8c  le  P.  Char¬ 
les  du  Couvent  Saint  Maximin,  G’étoient 
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des  gens  de  mérité ,  &  bons  prédicateurs. 

Le  lendemain  il  en  parut  un  autre  ap¬ 
pelle  du  Homeel  du  Couvent  de  Gouran¬ 
ces.  Ses  infirmitez  habituelles  nous  firent 
connoître  qu'il  ne  demeureroit  pas  long- 
tems  dans  les  Millions  ;  en  effet  il  fut  ren¬ 
voyé  en  France  par  le  même  v aideau  qui 
le  porta  aux  Mes. 

Le  Mecredy  $0  notre  troupe  fut  aug¬ 
mentée  de  deux  autres  Midi onnai res.  L'un 
s'appelîoit  le  P.  Seré ,  «Se  fon  compagnon 
le  P.  Euliaehe  du  May.  Le  premier  étoit 
un  homme  de  cinquante  ans  &  plus ,  qui 
avoir  déjà  éré  aux  Mes.  Il  parut  fâché  de 
trouver  tant  de  Millionnaires  ,  &c  fit  tous 
Tes  efforts  pour  nous  perfuader  de  retour¬ 
ner  dans  nos  Couvens ,  en  nous  alfurant 
que  nous  ne  pouvions  pas  habiliter  aux 
Mes ,  où  la  mifere  étoit  très  grande ,  &  où 
il  n’y  avoit  pas  allez  de  Paroilîes  pour 
nous  occuper  ,  ni  de  Couvens  pour  nous 
entretenir.  Je  connus  d'abord  que  ce  bon¬ 
homme  avoit  peur  de  manquer  de  Paroifl 
fe  ,  &  ce  n’étoit  pas  fans  raifon  ,  car  la 
plupart  de  ceux  qui  dévoient  palfer  aux 
Mes  paroilfoient  plus  propres  que  iuy  à 
les  occuper.  Ainli  je  pris  la  liberté  de  lui 
répondre  pour  tous  les  autres ,  que  nous 
efperions  tous  comme  lui  trouver  de  quoi 
travailler,  &nous  occuper,  &  que  il  les 

A  iiij 


5  .  Nouveaux  Voyages  aux  7/1  es 

miferes  qu’il  prévoyoic  lui  faifoient  peur, 
il  pouvoir  s’en  retourner  chez  lui. 

Le  premier  Oétobre  il  arriva  un  Frere 
Convers  Flamand  appellé  Jean  du  Mor¬ 
tier  j  c’étoit  un  Religieux  fort  ferviable, 
qui  nous  fut  d’un  grand  fecours  dans  les 
maladies  dont  nous  fûmes  tous  attaquez  , 
aufli-bien  que  Fes  Religieux  du  Couvent. 

Nous  voyant  enfin  au  nombre  de  dix  , 

6  n’en  attendant  plus  d’autres ,  nous  nous 
alFemblâmes  afin  d’en  choifir  un  ,  qui  fe 
chargeât  de  tout  ce  qui  concernoit  nôtre 
embarquement  ,  Sc  qui  agît  au  nom  de 
tous.  Je  fus  chargé  de  cet  emploi.  Je  tra* 
vallai  auffi-tôt  à  nous  faire  préparer  les 
hardes  qui  nous  étoient  necefifaires ,  de  à 
nous  afïurer  le  pafiage  dans  les  Bàtimens 
qu’on  équippoit  pour  les  Lies  à  Roche- 
fort  &  a  la  Rochelle.  J’allai  pour  cet  ef¬ 
fet  a  Rochefort,  où  M.  de  Mauelerc  Or¬ 
donnateur  General  me  dit  qu’il  a  voit  or¬ 
dre  de  n^us  faire  embarquer  dans  les 
Yai (Féaux  du  Roi,  ou  dans  des  Bàtimens 
Marchands  aufquels  le  Roi  payeroit  nô¬ 
tre  pafiage  ;  mais  qu’il  n’avoit  point  or¬ 
dre  de  nous  faire  donner  de  l’argent  pour 
nous  équipper.  Cette  réponfe  m’obligea 
d’ecrire  à  M.  de  Pontchartrain  Secrétaire 
d’Etat  ayant  le  département  de  la  Mari¬ 
ne,  &  des  Ides  pour  le  (upplier  de  nous 
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faire  donner  la  gratification  que  le  Roi 
avoit  toujours  eu  la  bonté  de  nous  accor¬ 
der  pour  nos  embarquemens. 

En  attendant  la  réponfe ,  je  donnai  au 
fieur  Boudor  un  mémoire  de  ce  qui  étoit 
necefïaire  à  chaque  Miflîonnaire  ,  afin 
<[u  il  y  fit  travailler,  le  payement  lui  en 
étant  afïuré,  foi t  par  la  gratification  que 
nous  efperions  du  Roi,  foit  par  les  remi- 
fes  qui  lui  feroient  faites  par  la  Miffion. 

L’equipage  que  je  demandois  pour  cha¬ 
que  Religieux  confiftoit  en  un  matelas , 
un  traverfin,  une  paire  de  linceuls ,  une 
couverture ,  un  habit  blanc ,  une  cafaque, 
ou  manteau  noir  ,  fix  chemifes  ,  autant  de 
caleçons,  douze  mouchoirs,  autant  de 
coéfFes  de  nuit,  de  paires  de  bas  de  toile, 
&  de  chaulions ,  un  chapeau ,  trois  paires 
de  fouliers ,  un  coffre ,  8c  de  deux  en  deux 
une  petite  cannevette  pour  mettre  des  li¬ 
queurs  pour  le  voyage  -,  8c  comme  quel! 
ques-uns  me  dirent  qu’ils  auroient befoin 
de  livres ,  j’ajoutai  qu’ils  avoient  chacun 
cinquante  francs  pour  acheter  ceux  qu’ils 
jugeoient  à  propos ,  pour  les  frais  de  leur 
Baptême,  8c  pour  les  menues  dépenfes 
qu  ils  pourroient  faire  jufqu’à  l’embar¬ 
quement.  Je  ne  fus  pas  long-terns  àm’ap- 
percevoir  que  ce  M,  Boudor  ne  vouloic 
pas  etre  éclairé  de  près  5  8c  qu’ayant  fon~ 
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7^7Tf  de  de  grandes  efperances  fur  la  commit- 

fion  de  nos  MiOTions ,  il  vouloit  regler 
toutes  chofes  félon  fes  interets.  En  effet, 

11  perfuada  à  quelques-uns  de  nos  Mif- 
fionnaires  de  porter  des  marchandifes 
pour  les  négocier  aux  Tfles ,  &  s’offrit  de 
leur  faire  à  chacun  un  coffre  à  peu  près 
comme  on  en  fait  aux  matelots  à  moitié 
profit.  Je  m’oppofai  de  toutes  mes  forces 
à  ce  projet  ridicule ,  &  tout  à  fait  indigne 
de  nôtre  miniftere  ;  mais  je  n’en  fus  pas 
entièrement  le  maître.  Trois  ou  quatre 
de  nos  Peres  donnèrent  dans  les  idées  de 
cet  homme ,  &  fe  chargèrent  de  boutons, 
d’épingles  ,  d’aiguilles  ,  tk  autres  mar¬ 
chandifes  de  Limoges  dont  il  étoit  bien- 
aife  de  fe  défaire ,  qu’il  leur  vendit  plus 
cher  qu’au  marché,  &  dont  il  fe  fit  bien 
payer  dans  la  fuite  par  la  Million  avec  les 
interets. 

Je  reçus  le  10.  une  Lettre  de  M.  de 
Mauclerc  qui  me  marquoit  que  je  pou- 
vois  venir  à  Rochefort  recevoir  450  écus 
que  le  Roi  avoit  accordé  pour  neuf  Mil¬ 
lionnaires  Prêtres  qui  dévoient  paffer  aux 
Ifles  ,  mais  qu’à  l’égard  du  Frere  Convers 
il  n’avoit  que  le  paffage.  Je  ne  manquai 
pas  d’aller  à  Rochefort  le  11.  avec  un 
pouvoir  en  bonne  forme  de  tous  nos  Pe¬ 
res  pour  recevoir  cette  femme,  &  pour- 
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Tapporter  plus  fûrement  je  pris  avec  moi  ^ 
Me  Guillaume.  Nous  rencontrâmes  envi¬ 
ron  à  deux  lieues  de  la  Rochelle ,  deux 
Capucins  avec  un  païfan  qui  conduifoit 
deux  ânes  chargez  de  bouteilles ,  &  d’au¬ 
tres  munitions  de  bouche.  ïls  prièrent 
Me  Guillaume  de  dire  aux  Capucins  qu'il 
trouveroit  de  ne  fe  point  ennuyer  ,  8e 
qu  ils  faifoient  toute  la  diligence  polïible 
pour  les  joindre. 

Nous  arrivâmes  au  Rocher,  c’ell  un 
Cabaret  fur  le  bord  de  la  mer  à  moitié 
chemin  de  la  Rochelle  à  Rochefort.  J’y 
defcendis  pour  m’y  rafFraîchir  ,  de  laillér 
repofer  nos  chevaux  qui  étoient  venus 
fort  vite.  Je  fus  furpris  de  trouver  dans 
la  première  falle  quinze  ou  feize  Capu¬ 
cins  affis  avec  beaucoup  de  modeftie,  de 
en  filence.  ïls  fe  levèrent  pour  me  faluer. 
Une  cafaque  de  camelot  noir  qui  cou- 
vroit  en  partie  mon  habit  blanc  ,  avec  un 
homme  de  lervice  a  ma  fuite,  les  trom¬ 
pèrent.  Ils  me  prirent  tout  au  moins  pour 
quelque  Abbé  de  Premontré.  J’entrai 
dans  la  fécondé  falle,  où  je  trouvai  irn 
venerable  Capucin  à  barbe  longue  8e 
blanche  ,  la  tete  &  le  cou  enveloppez  de 
ferviettes  ,  qui  fe  promenoir  tout  feu!» 
Nous  nous  faluâmes  :  on  apporta  du  vin  , 
je  lui  en  fis  prefenter  par  Guillaume,  il 
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but  après  quelques  ceremonies  ,  8c  nou§  î 
liâmes  enfemble  une  converfation  latine. 

Je  crûs  que  c’étoit  quelque  Provincial  l  1 
étranger,  mais  je  ne  m'imaginai  jamais  ;  I 
que  ce  fût  le  General  des  Capucins.  Nous 
montâmes  a  cheval  après  nous  être  repo- 
fez  près  d'une  heure.  Nous  trouvâmes 
des  Capucins  qui  venoient  de  Rochefort  ; 
ils  m'apprirent  que  c'étoit  leur  General 
que  j'avois  vû  au  Rocher  ;  ils  alloient  an 
devant  de  lui  ^  &  il  devoit  faire  ce  jour- 
là  fon  entrée  dans  la  ville.  p? 

J'allai  faluer  M.  de  Mauclerc  aulïï-tôt  i 
que  je  fus  arrivé  ^  il  me  donna  l’ordon¬ 
nance  de  450  écus,  &  les  ordres  necef-  $'• 
faires  pour  nous  embarquer  ;  fçavoir,  le 
P.  Dallez  8c  moi  fur  le  Vailfeau  du  Roi  : 
1  Opiniâtre  :  les  Peres  Romanet  8c  Char¬ 
les  fur  la  Flûte  du  Roi  la  Loire  :  les  Pe¬ 
res  Martelli ,  Seré  8c  du  May  fur  une  au¬ 
tre  Flûte  du  Roi  appellée  la  Tranquille  ,  ;,t 

8c  les  Peres  Galfot  8c  du  Homeel  avec  le 
Frere  du  Mortier  fur  un  Vailfeau  mar¬ 
chand.  J'allai  enfuite  chez  le  Tréforier, 
qui  me  remit  au  lendemain  ;  de- là  je  fus 
un  peu  hors  de  la  porte  voir  l'entrée  du 
General  des  Capucins ,  en  voici  l’ordre. 

J'uTerc  •^ouze  Capucins  étoient  à  la  tête ,  ils  1< 
mi  des  marchoient  deux  à  deux  le  bâton  à  la 
în*in  5  &  capuchon  de  campagne  au 
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bras  ;  fuivoit  un  gros  de  feptou  huitCa*  1 6yy 
pucins  qui  entouroient  la  mule  blanche 
fur  laquelle  étoit  le  General  ,  la  bride  Sc 
les  étrivieres  croient  de  corde ,  avec  deux 
petites  planchettes  qui  fervoient  d’é¬ 
triers  :  cette  mule  étoit  conduite  par  deux 
Freres  au  chapeau  9  qui  furent  les  pje- 
miers  que  j’eulTe  vus  de  cette  efpece. 

Lé  Provincial  marchoit  enfuite  entre  les 
deux  Secrétaires  de  campagne  du  Gene¬ 
ral,  dix  Capucins  deux  à  deux  les  fui- 
voient ,  Sc  étoient  fuivis  de  deux  mulets 
dont  les  couvertures  fembloient  avoir 
fervi  à  des  manteaux  ;  ils  étoient  con¬ 
duits  par  deux  Freres  Capucins  :  une  au¬ 
tre  troupe  de  neuf  ou  dix  Capucins  mar¬ 
chais  fans  ordre,  fermoir  la  marche. 

Je  me  difpenfai  de  fuivre  ces  bons  Pe- 
res  ;  mais  j’appris  de  Me  Guillaume  qui 
eut  la  curiolîté  de  les  accompagner ,  que 
le  General  étant  defcendu  à  la  porte  de 
leur  Eglife ,  on  lui  prefenta  la  Croix  Sc 
l’Eau-benîte ,  Sc  qu’après  avoir  adoré  le 
S.  Sacrement ,  il  s’étoit  aOîs  fur  un  fau¬ 
teuil  devant  le  grand  Autel ,  où  tous  les 
Capucins  lui  vinrent  baifer  les  mains ,  Sc 
après  eux  quantité  de  dévots  Sc  de  dévo¬ 
tes  de  fon  Ordre. 

J’allai  le  lendemain  matin  à  bord  de 
l’Opiniâtrc  faluer  M.  de  Sainte  Marie  qui 
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en  étoit  Capitaine  ,  &  le  prier  d’agréer 
que  je  paflafie  fur  fon  Vaifieau  avec  mon 
compagnon.  Il  me  dit  que  cela  lui  faifoit 
plaifîr  ;  8c  que  quoiqu’il  y  eût  déjà  beau¬ 
coup  de  paflagers ,  il  feroit  fon  poilîble 
afin  que  nous  fuffions  bien.  Je  fus  enfui- 
îe  recevoir  mon  argent;  8c  après  avoir 
remercié  M.  de  Mauclerc  ,  je  montai  à 
cheval  pour  retourner  à  la  Rochelle.  J’y 
arrivai  d’affez  bonne  heure ,  fort  content 
de  mon  voyage  ;  mais  je  trouvai  tous  nos 
Mifiicmnaires  en  defordre  :  ils  avoient  eu 
un  different  avec  les  Religieux  du  Cou¬ 
vent  pendant  mon  abfence,  dont  voici  le 
fujet. 

Le  Couvent  étant  pauvre  fe  trouvoit 
fort  incommodé  par  les  Millionnaires  qui 
y  venoient  attendre  leur  embarquement. 
Les  Supérieurs  y  firent  enfin  attention 
apres  beaucoup  d  années ,  8c  on  convint 
que  la  Million  lui  payeroit  douze  fous 
par  jour  pour  chaque  Millionnaire  qui  s’y 
arrêteroit ,  outre  la  Méfié  qu’il  devoit  di¬ 
re  à  la  décharge  du  Couvent.  Depuis  huit 
ou  dix  ans  que  ce  reglement  avoit  été  fait, 
on  avoit  touiours  été  afiez  d’accord.  Mais 
les  vivres  étant  devenus  fi  chers  cette  an¬ 
née  que  le  pain  valoir  jufqu’à  cinq  8c  fix 
fous  la  livre,  le  vin  8c  les  autres  denrées 
a  proportion  3  la  dévotion  du  peuple  £e 
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trouva  tellement  refroidie  qu’il  ne  venoit  1693* 
point  d’argent  à  la  Sacriftie  pour  les  Méf¬ 
iés  ;  de  forte  qu’il  falioit  que  le  Couvent 
pourvût  à  la  fubfiftance  de  dixReligieux 
étrangers  moyennant  douze  fous  par  tê¬ 
te  ,  ce  qui  fuffifoit  à  peine  pour  leur  don¬ 
ner  du  pain  ,  particulièrement  à  ceux  qui 
étoient  de  Limoge.  Le  Syndic  du  Cou¬ 
vent  nous  en  avoit  parlé,  &  je  trouvois 
qu’il  avoit  raifon  *,  mais  nous  n’étions  pas 
parties  capables  pour  faire  aucun  change¬ 
ment  au  reglement  qui  avoit  etc  fait* 

Enfin  le  jour  que  je  partis  le  P.  Prieur  fit 
dire  à  nos  Millionnaires  qu’il  falloir  ab- 
folument  trouver  un  tempérament  dans 
cette  affaire  ,  parce  que  les  vivres  enche- 
rifiant  tous  les  jours ,  il  n  etoit  plus  poffi- 
ble  au  Couvent  fie  les  nourrir  avec  une  li 
petite  fomme  dont  meme  il  ne  recevoit 
rien  *  ils  furent  aifez  mai-avifez  pour  fe 
retirer  dans  la  maifon  du  fieur  Boufior  9 
où  la  plupart  couchèrent,  ce  qui  auroit 
caufé  bien  du  fçandale ,  fi  le  P.  Prieur  ne 
leur  avoit  envoyé  deux  fie  fes  Religieux 
pour  leur  dire  fie  venir  au  Couvent ,  8c 
que  quand  je  ferois  de  retour  on  cherche- 
roit  un  expédient  pour  contenter  tout 
le  monde,  j’arrivai  quelques  momens 
après  qu’ils  furent  revenus  ;  on  m’apprit 
tout  ce  qui  s'étoit  palfé  y  dont  j  eus  bien 


h 


» 


_  Nouveaux  Voyages  aux  îflei 

.  ^u  chagrin.  Je  parlai  au  Prieur  &  à  tou? 
fes  Religieux  ,  qui  écant  extrêmement 
raifonnabîes  n’avoient  jamais  eu  inten¬ 
tion  de  chafîer  nos  Millionnaires  ;  mais 
feulement  de  les  obliger  d’écrire  au  Com- 
milïaire  des  Millions ,  afin  qu’il  leur  fît 
donner  de  l’argent  du  moins  jufqu’à  la 
concurrence  des  douze  fous  pour  aider  à 
les  nourrir.  J’accommodai  aifément  ce 
different  ,  malgré  Poppofition  du  Mar¬ 
chand  Boudor.  Je  donnai  au  Syndic  une 
partie  de  l’argent  que  j’avois  apporté  à 
compte  de  nôtre  dépenfe,  &  je  fis  figner 
a  tous  nos  Millionnaires  un  aéle  par  le¬ 
quel  après  avoir  certifié  l’impoflîbiîité  oà 
etoit  le  Couvent  de  nous  entretenir  cette 
annee  pour  douze  fous  par  tête,  nous 
nous  engagions  quand  nous  ferions  arri¬ 
vez  aux  Ifles  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  obliger  le  Supérieur  General  des 
Millions  d’indemnifer  le  Couvent.  Cela  J 
remit  le  calme  8c  la  paix  que  la  vivacité 
de  quelques-uns  de  nos  Peres  avoir  fait 
difparoitre  :  8c  ce  fut  un  bonheur  pour 
nous  ,  car  en  moins  de  cinq  ou  lix  jours 
nous  tombâmes  prefque  tous  malades , 
aulïï  bien  que  les  Religieux  du  Couvent. 

Il  n  y  eût  que  le  P.  Prieur ,  le  P.  Daftés 
&  le  Frere  du  Mortier  qui  conferverens 
leur  famé ,  qu’ils  employèrent  avec  beau- 
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Coup  de  zele  &  de  charité  à  fecourir  les  1 
autres. 

J’employai  le  refte  du  mois  à  préparer 
tout  ce  qui  étoit  necefïaire  pour  nôtre  em¬ 
barquement.  Le  2.  de  Novembre  M.  de 
Sainte  Marie  m’écrivit  que  depuis  qu’il 
m’avoit  parlé  ,  on  l’avoit  chargé  de  tant 
de  pafïagers ,  qu’il  lui  étoit  impoflible  de 
me  donner  paflage  dans  Ton  vaiiTeau,  qu’il 
en  étoit  fâché ,  mais  qu’il  m’en  avertilîoit 
de  bonne  heure ,  afin  que  je  me  pourvûfle 
d’un  autre  bâtiment.  Cependant  le  tems 
prelîoit ,  car  les  bâtimens  étoient  en  rade., 

&c  n’attendoient  plus  que  le  vent ,  &  les 
derniers  ordres  de  la  Cour  ^  de  forte  que 
je  fus  obligé  d’aller  le  lendemain  à  Ro- 
chefort  pour  parler  à  M.  de  Mauclerc.  Il 
envoya  aufll-tôt  chercher  M.  de  Sainte 
Marie  à  qui  il  fit  une  mercuriale  des  plus 
vertes ,  &  malgré  toutes  fes  raifons  ,  il 
l’obligea  de  promettre  de  me  recevoir 
dans  fon  vaiffeau  puifqu’il  avoir  déjà  re- 
ceu  nos  rations  ,  de  qu’il  n’étoit  plus  tems 
de  chercher  un  autre  embarquement.  M. 
de  Sainte  Marie  promit  à  la  fin  de  nous 
recevoir  -,  mais  je  ne  jugeai  pas  à  propos 
de  m’embarquer  avec  lui  -,  je  craignois 
avec  raifon  qu’il  11e  me  fit  payer  la  mer¬ 
curiale  que  je  lui  avois  procurée.  Je  dis 
ma  penfée  à  M.  de  Mauclerc ,  de  le  priai 
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7^3.  de  me  donner  un  ordre  pour  m’embar¬ 
quer  dans  la  Loire  avec  mon  Compagnon, 
puifqu’il  n’y  avoir  pas  d’apparence  que  le 
P.  Charles  s’y  pût  embarquer,  à  cauie  de 
fa  maladie  j  il  yconfentit,  &  me  donna 
l’ordre  que  je  lui  demandois.  Je  revins  le  ,:j 
lendemain  à  la  Rochelle  ;  j’allai  trouver 
M.  de  la  Heronniere  Capitaine  de  la  Loi¬ 
re,  à  qui  je  remis  l’ordre  de  M.  de  Mau- 
clerc.  1.1  me  ht  beaucoup  d’honnêtetez , 

&  me  promit  le  paifage  ;  mais  comme  il 
ne  vouloir  rien  avoir  à  difcuter  avec  M. 
Sainte  Marie  pour  retirer  nos  rations ,  il 
fouhaita  que  j’écrivilTe  à  M»  de  Mauclerc, 
afin  qu’il  lui  permit  de  les  prendre  au  ma- 
gazin  de  la  Rochelle.  J’écrivis  le  même 
jour  ,  j  eus  réponfe  le  lendemain  avec 
l’ordre  que  je  demandois ,  que  je  portai  j[ 
à  M.  de  la  Heronniere  qui  fut  content ,  & 
moi  encore  plus  d’être  forti  de  cet  em-  ji 
barras.  •’  , 

Le  6.  j’allai  avec  le  P.  Martelly  voir  ) 
M.  Chevalier  qui  commandoit  la  Tran¬ 
quille  j  il  nous  mena  à  fon  bord  ,  où  nous  jjl 
palTames  la  nuit  &  une  partie  du  jour  fui- 
vant ,  où  après  nous  avoir  bien  régalé ,  il  | 
nous  ramena  à  la  Rochelle.  sjj 

Le  10.  on  nous  avertit  de  nous  tenir 
preft  à  nous  embarquer  ,  le  P.  Dallez  qui 
avoir  le  pied  marin ,  fe  chargea  de  faire  /  1 
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porter  nos  coffres  Sc  nos  matelats  à  bord  1693, 
des  vaiffeaux  où  nous  devions  nous  em¬ 
barquer.  Nous  nous  y  rendîmes  fur  le 
foir.  Mais  le  vent  ayant  changé  ,  nous 
fûmes  obligez  de  revenir  le  lendemain  à 
terre  ;  il  n'y  eut  que  le  P.  Gaffot  qui  re- 
ffcât  dans  fon  vaiffeau  ,  dont  il  eut  iujet  de 
fe  bien  repentir  ;  car  la  nuit  fuivante  il 
y  eut  une  tempête  épouvantable.  Preique 
tous  les  vailTeaux  qui  étoient  en  rade  , 
chafferent  fur  leurs  anchres ,  il  y  en  eut 
qui  s'abordèrent  ,  d’autres  qui  perdirent 
leurs  anchres.  Les  vaiffeaux  qui  étoient 
dans  le  port,  furent  en  danger,  8c  de 
ceux  qui  étoient  moüillez  entre  la  digue 
8c  la  chaîne ,  il  y  en  eut  cinq  ou  lix  qui 
furent  jettez  8c  brifez  contre  les  murail¬ 
les  de  la  ville.  Le  pauvre  P.  Gaffot  fut. 
apporté  à  terre  le  14.  plus  mort  que  vif, 
la  fièvre  i’avoit  repris  d'une  maniéré  très- 
‘  vive.  Cependant  il  en  fut  quitte  pour  trois 
ou  quatre  accès. 

Il  arriva  ce  même  jour  à  la  Rochelle 
un  Religieux  du  Couvent  de  Touloufe  , 
appellé  le  P.  Jean  -  Baptifte  la  Bannière. 

Il  avoit  une  Obéïffance  pour  les  Ifles  où 
il  prétendoit  être  Procureur  de  nos  Mif- 
fions  ,  l’ayant  été  pendant  quelques  an¬ 
nées  de  fon  Couvent.  Mais  foit  que^  la 
mer  lui  fit  peur,  foit  qu’il  eût  reçû  quel- 


b 


clue  efperance  d’être  rétabli  dans  Ion  po¬ 
lie  ,  il  s’en  retourna  quelques  jours  après 
en  fon  pays. 
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M.  de  Sainte  Marie  avoit  pour  Aumô¬ 
nier  un  Capucin,  qui  tomba  malade  après 
avoir  reçu  trois  mois  d’avance  de  Tes  ap-  ! 
pointemens  ,  &  les  avoir  employez  en 
differentes  choies  pour  fon  uiage.  Ce  con- 
tre-tems  embaralïa  beaucoup  ce  Capitai¬ 
ne  qui  le  voyoit  à  la  veille  de  partir  fans 
aumônier,  ou  de  donner  les  trois  mois 
d’avance  àfes  dépens  à  celui  qui  voudroit 
s  embarquer  avec  lui.  Il  crut  fe  retirer 


d’embarras  en  venant  m’offrir  de  me  re¬ 


cevoir  dans  fon  vaiffeau  avec  mon  Com-  ) 
pagnon ,  fi  je  voulois  lui  fervir  d’ Aumô¬ 
nier  julqu’aux  lHes  ;  mais  je  le  remerciai 


„  fes  offres  ,  n’étant  pas  d’avis  de  m’ex- 
pofer  au  relTèntiment  qu’il  pouvoit  avoir 
s  il  venoit  à  fe  fouvenir  de  ce  qui  s’étoit 
paile.  Le  P.  Romanet  qui  nefçavoit  com¬ 


ment  faire  palier  le  petit  garçon  qu’il  vou¬ 
loir  mener  aux  Illes ,  accepta  le  parti 
moyennant  le  palïage  de  Ion  clerc.  J’ai 
fçu  depuis  qu’iï  avoit  bien  fouffert  de  la 
mauvaife  humeur  de  ce  Capitaine. 

Le  17.  je  tombai  malade  d’une  groffe 
hevre  continué  avec  des  redoublemens  11 


furieux,  qu’on  crut  que  j’étois  à  la  veille 
à  un  voyage  où  je  n’aurois  pas  b^foin  de  ». 
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Vailfeau ,  ou  du  moins  que  je  tiendrois 
compagnie  au  P.  Charles  que  fa  maladie 
obligeoit  d’attendre  un  autre  embarque¬ 
ment.  Le  Prieur  8c  les  Religieux  qui  fe 
trouvèrent  en  état  de  me  pouvoir  fecou- 
rir ,  le  firent  avec  toute  la  charité  8c  toute 
la  tendreffe  pofîîble.  Mon  mal  diminua 
confidetablement  le  16.  de  forte  que  îe 
Samedi  28.  le  P.  Daftez  m’étant  venu  dire 
qu’on  devoit  fans  faute  s’embarquer  le 
foir,  8c  que  ne  me  voyant  pas  en  état  de 
faire  le  voyage,  il  alloit  faire  débarquer 
mon  lit  8c  mon  coffre  ;  je  le  priai  de  n’en 
rien  faire ,  l’aifurant  que  je  me  trouvois 
affez  fort  pour  lui  tenir  compagnie,  8c 
que  j’efperois  que  l’air  de  la  mer  me 
guérîroit.  En  effet  malgré  tout  ce  qu’on 
put  me  dire ,  je  me  levai  8c  me  fis  porter 
à  bord  de  la  chaloupe  fur  les  quatre  heures 
après  midi.  J’y  trouvai  le  R.  P.  Charles 
Holley  Jefuite  qui  paffoit  auffi  aux  Mil¬ 
lions  des  Hles.  Nous  commençâmes  dés- 
lors  à  lier  enfemble  une  amitié  aulîî  étroite 
que  le  vulgaire  s’imagine  qu’elle  eft  ex¬ 
traordinaire  entre  un  Jefuite  8c  un  Jaco¬ 
bin.  Le  friffon  me  prit  dans  la  chaloupe  i 
ce  R.  Pere  me  couvrit  de  fcn  manteau,  8c 
le  Lieutenant  du  lien  ;  ii  me  dura  peu  j 
nous  arrivâmes  au  vaiffeau  fur  les  fept 
heures  du  foir.  M.  de  la  Heronniere  mg 
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voyant  fort  rouge ,  parce  que  j’étois  alors 
dans  le  chaud  de  la  fièvre  ,  crut  que  je  me 
portois  bien  &  m'en  félicita.  Je  n’eus  gar¬ 
de  de  lui  dire  qu’il  fe  trompoit  ,  &  j’avois 
eu  foin  de  prier  le  Lieutenant  &  les  au¬ 
tres  ,  de  ne  pas  dire  que  j’avois  eu  le  frif- 
fon  en  venant ,  tant  j’avois  peur  qu’on  ne 
me  renvoyât  à  terre  attendre  ma  fanté  <k 
un  autre  embarquement.  Nous  foupâmes 
bien  ,  je  bus  du  vin  &  des  liqueurs  ,  après 
quoi  je  me  fus  coucher  à  la  Sainte-Barbe , 
où  on  m’avoit  préparé  mon  lit  fort  com¬ 
modément  entre  deux  canons. 


CHAPITRE  II. 

Départ  de  la  Rochelle.  Mort  d'un  des  Mi f- 
fionnaires.  La  flotte  efl  feparée  par  une 
tempête.  B  apte  me  du  Tropique.  'Onvaif* 
feau  perd  fon  gouvernai  h 

NOus  mîmes  à  la  voile  quelque  tems. 

après  que  je  me  fus  retiré  à  la  Sain¬ 
te-Barbe  ,  où  je  dormis  li  bien  malgré 
tout  le  bruit  qui  fe  fait  en  ces  fortes  d’oc- 
calions ,  que  je  ne  me  réveillai  que  le  len¬ 
demain  fur  les  neuf  heures,  j’appris  que 
nous  avions  pâlie  le  permis  d’Antioche, 
&  qu’on  ne.  voy oit  plus  la  terre.  Je  dînai 
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avec  appétit,  mais  deux  heures  après  la  1693, 
fièvre  me  reprit  avec  des  redoublemens  fi 
furieux ,  Sc  qui  fe  fuivoient  de  fi  prés , 
que  les  Chirurgiens  jugèrent  que  pour 
peu  que  cela  continuât  ,  il  me  faudroit 
jetter  à  la  mer.  M.  de  la  Heronniere  eu 
ayant  été  averti ,  defcendit  aufii  tôt  pour 
me  voir  :  Il  fit  mettre  des  toiles  autour  de 
mon -lit  ;  il  ordonna  à  fies  Chirurgiens 
d’avoir  un  très-  grand  foin  de  moi ,  &  à 
Ton  Maître- d’hôtel  de  me  faire  apporter 
ponctuellement  tout  ce  que  les  Chirur¬ 
giens  ordonneroient.  Il  me  donna  un 
moufiè  pour  me  fervir  ,  Sc  demeurer  jour 
Sc  nuit  auprès  de  moi,  Sc  pendant  tout  le 
tems  que  j’ai  été  obligé  de  garder  le  lit, 
il  venoit  quatre  ou  cinq  fois  le  jour  me 
vifiter ,  Sc  palfoit  quelquefois  les  après- 
midy  entières  avec  moi.  Je  n’oublierai 
jamais  les  bontez  de  ce  généreux  Capi¬ 
taine  -,  après  Dieu  je  fuis  redevable  de  la 
vie  &  de  la  fanté  à  fes  foins  ,  qui  furent 
fi  heureux  que  la  fièvre  me  quitta  le  6 • 
jour  de  Décembre. 

Nôtre  Flotte  étoit  compofée  de  trente- 
fept  vaifieaux,  Sc  une  Corvette.  Le  vaifi- 
feau  du  Roy ,  l’Opiniâtre  de  44.  canons  , 

&  de  100.  hommes  d’équipage  avec  une 
trentaine  de  pafiagers ,  étoit  nôtre  Ami¬ 
ral  ,  Sc  nous  fer  voit  de  convoi.  Il  étoit 
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.  commande,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  par 
M.  de  Sainte  Marie.  La  Flutte  Îa-Loirc 
ori  j’étois ,  étoit  commandée  par  M.  de 
la  Heronniere ,  fon  Lieutenant  s’appel- 
loit  MaiTon  %  nous  n’avions  que  vingt  ca¬ 
nons  ,  quoiqu’elle  fut  percée  pour  qua¬ 
rante,  mais  ils  étoient  de  bon  calibre, 
puifque  les  quatre  de  la  fainte  Barbe 
étoient  de  dix- huit  livres  ;  il  y  en  avoir 
lix  autres  de  douze  livres,  8c  le  refte  de 
huit  livres.  Nous  avions  quatre-vingt 
hommes  d’équipage ,  trente  foldats  de 
recrue  pour  les  Ifles ,  8c  vingt- cinq  palfa- 
gers ,  entre  lefquels  il  y  avoit  quatre  Prê¬ 
tres  ;  fçavoir  le  R.  P.  Holley  Jefuite ,  le 
P.  Daftez  5c  moi,  8c  l’Aumônier  du  Vaif- 
feau  qui  étoit  un  bon  Prêtre  Breton.  La 
Flutte  appeilée  la  Souris  ,  autrement  la 
Tranquille  ,  étoit  commandée  par  M. 
Chevalier  ;  elle  avoit  environ  quatre- 
vingt  hommes  tant  de  fon  équipage  que 
de  pailàgers ,  avec  dix  canons.  Les  Peres 
Sere,  Martelly  8c  du  May  y  étoient  em¬ 
barquez  avec  M  Guillaume  à  qui  le  Ca¬ 
pitaine  avoit  accorde  le  pafîage  gratis. 
Ces  deux  Fluttes  étoient  au  Roi  ;  elles 
etoient  chargées  de  munitions  de  guerre 
8c  de  bouche  pour  les  magazins  des  Ifles, 
avec  une  quantité  confiderable  d’armes 
ôc  d  habits  pour  les  foldats.  Il  y  avoit  en¬ 
core 
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sore  une  autre  Flutte  du  Roi  deftinée  "\Gy^ 
pour  Cayenne..  Deux  Vaiifeaux  mar. 
chands  dévoient  paffer  le  détroit,  trois 
autres  alloient  en  Guinéê,  8c  le  refte  à 
la  Martinique  8c  à  la  Guadeloupe. 

Le  6.  de  Décembre,  nos  Pilotes  jugè¬ 
rent  que  nous  étions  à  Go  lieues  au  large* 
parle  travers  des  Caps.  La  mer  étoit  fort 
jgroffe.  Les  deux  VaifTeaux  qui  dévoient 
bafler  le  détroit  nous  quittèrent,  après 
ivoir  falué  nôrre  Amiral. 

Le  8.  jour  de  la  Conception  de  la  Tain- 
e  Vierge ,  le  P.  Holley  prêcha  j  il  dit  d’a¬ 
bord  qu’il  ne  vouloit  point  perdre  le  tems 
i  prouver  que  la  Conception  de  la  Vier¬ 
ge  avoit  été  immaculée ,  étant  perfuadé 
ju’il  n’y  avoit  perfonne  qui  n’en  fût  con¬ 
vaincu  ,  &:  qui  ne  fût  foûmis  à  la  décifion 
|ue  l’Eglife  avoit  faite  fur  ce  myflere. 
l’étois.  prefent,  8c  on  remarqua  que  ce 
j>réiude  m’avoit  choqué.  Après  que  le 
ermon  fut  fini,  on  me  demanda  mon 
intiment ,  que  je  ne  me  fis  pas  beaucoup 
jrier  de  dire,  puifque  c’efl  le  fentimenc 
ommun  de  l’Ecole  de  S.  Thomas.  Je  dis 
onc  au  P.  Holley  qu’il  auroit  été  très  à 
ropos  qu’il  eût  prouvé  ce  qu’il  avoit 
|ippofe  être  crû  de  tout  le  monde,  8c 
lu’jl  eût  rapporté  la  décifion  de  l’Eglife 
jtr  cet  article  ,  puifque  jufqu’à  prefcnr 
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1 6cjy  elle  n’a  rien  déterminé  fur  cette  matière, 
Sc  qu’  elle  s’eft  contentée  d’impofer  filen- 
ce  à  ceux  qui  difputoient  fur  cela ,  &  fe 
traitoient  réciproquement  d’heretiques. 
Jallois  m’étendre  fur  la  matière  malgré 
ma  foibleffe ,  quand  on  vint  avertir  M. 
de  la  Heronniere  que  nôtre  Amiral  fai- 
foit  un  lignai.  Cela  fépara  la  compagnie , 
Sc  lit  remettre  la  difpute  à  une  autre  fois. 

Le  lignai  étoit  pour  ordonner  à  la  Cor¬ 
vette  d’aller  rcconnoître  une  voile  qui 
paroifloit.  Elle  étoit  très-bonne  voiliere, 
mais  le  VailTeau  qui  étoit  à  près  de  qua¬ 
tre  lieues  au  vent  le  retint  toujours  fans 
s’approcher  de  la  flotte  en  chaflant  la  Cor¬ 
vette  comme  on  l’efperoit  ;  ce  qui  fit  que 
l’Amiral  tira  un  coup  de  canon  pour  la 
rappeller ,  Sc  remit  en  route. 

Morc  Le  10.  nous  approchâmes  de  la  Tran- 
a’un  quille  à  la  portée  de  la  voix ,  nous  fçumes 

Müü°n-  ^ue  Je  Ser£  £toit  mort  le  jour  précè¬ 
dent,  Sc  que  les  trois  coups  de  canon1 
qu’on  avoit  tirez  étoient  pour  fes  funé¬ 
railles.  Nos  Peres  s’informèrent  de  l’état 
de  ma  fanté.  Nos  Officiers  qui  m’avoîent 
empêché  de  me  faire  voir ,  leur  dirent 
que  j’étois  guéri  de  tous  maux;  Sc  pat 
cette  réponfe  équivoque  leur  firent  croi¬ 
re  que  j’étois  mort  ;  il  y  a  apparence  qu’ib 
prièrent  Dieu  pour  le  repos  de  mon  ame, 
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te  même  jour  nôtre  Capitaine  fit  met-  1695. 
tre  le  canot  à  la  mer  ,  &  fut  dîner  à  bord 
de  rOpiniâtre  avec  deux  de  nos  paflagers. 

En  revenant  fur  le  foir,  ils  penferent  fe 
perdre  ;  il  furvint  tout  à  coup  une  bruine  TemPê* 
îi  épaifle  qu’ils  ne  pouvoient  découvrir  le  par^iV* 
Vaiffeau  ,  ils  le  trouvèrent  enfin  à  la  fa-  floue* 
veur  des  coups  de  canon  que  nous  tirions 
de  moment  à  autre.  Prefqu’aufîl  tôt  qu’ils 
furent  embarquez  il  s’éleva  un  vent  ter¬ 
rible  qui  dura  toute  la  nuit  ,  de  prefque 
tout  le  lendemain  avec  la  même  bruine, 
les  VaifTeaux  furent  obligez  de  mettre  des 
fanaux ,  de  de  tirer  du  canon  de  peur  de 
s’approcher  les  uns  des  autres,  de  de  s’a» 
border. 

Le  Samedi  ti.  le  beau  tems  étant  reve¬ 
nu  ,  nôtre  flotte  difperfée  fe  réunit  à  la 
^réferve  de  nôtre  Amiral ,  qui  11e  fe  trouva 
plus.  Nous  crûmes  qu’il  étoit  allé  à  Ma- 
lere  dont  nous  n’étions  pas  fort  éloignez, 
es  vents  de  fur-Oüefl  nous  y  ayant  por¬ 
tez  ;  mais  comme  nous  avions  ordre  de 
me  point  nous  écarter  de  nôtre  route  nous 
la  pourfuivîmes ,  de  nôtre  Capitaine  de¬ 
vint  l’Amiral  de  toute  la  flotte. 

Le  Dimanche  au  point  du  jour  nous  dé¬ 
couvrîmes  deux  Bâtimens.  L’un  étoit  au 
vent  de  toute  la  fîotjte ,  de  l’autre  un  peu 
fous  le  vent  :  on  n’eût  pa$  de  peine  à  coi>? 
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noîcre  qu’ils  étoient  Saltins  ;  ils  pou- 
voient  avoir  dix-huit  ou  vingt  canons. 
On  fit  le"  fignal  à  un  Yaifieau  marchand 
qui  avoit  vingt-huit  pièces  de  chafier  ce-  , 
lui  qui  étoit  fous  le  vent ,  pendant  que  ; 
nous  chaffions  l’autre  -,  mais  comme  il  1 
étoit  plus  leger  que  nous  de  qu’il  avoir  ■ 
l’avantage  du  vent ,  il  le  conferva  tou- 
purs  de  nous  obligea  ainfi  de  remettre  à 
la  route ,  après  avoir  rappelle  le  Vaifieau 
marchand  qui  n’avoit  pû  s’approcher  de 
celui  qu’il  chafibit.  Nous  les  vîmes  en- 
femble  tout  le  lendemain  au  vent ,  ils  pa¬ 
rurent  encore  le  lj.  nous  les  perdîmes  de  ; : 
vue  fur  le  midi. 

Le  même  jour  les  trois  VaiiTeaux  de* 
Guinée ,  de  la  F  lutte  qui  alloit  à  Cayenne 
nous  quittèrent.  Le  vent  qui  devint  bon 
nous  fit  porter  à  notre  véritable  route  , 
ce  qui  mit  la  joye  dans  toute  la  Flotte. 

Le  beau  tems  dont  nous  joüifîions ,  de 
les  bons  traitemens  que  je  recevois  de 
M.  de  la  Heronniere,  me  remirent  prom-!: 
ptement  en  une  fanté  parfaite  ;  il  ne  me 
reftoit  plus  d’une  fi  grande  maladie  que 
lafoibldTe.  Nôtre  équipage  de  les  pafla- 
gers  étoient  très-contens  du  Capitaine.!1; 
II  aimoit  la  paix  de  la  joye ,  de  il  avoit  un 
foin  tout  particulier  que  les  fains  de  les 
malades  fuffent  bien  traitez.  Nous  étions 
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(douze  à  fa  table  parfaitement  bien  fer- 
vie,  Ôc  avec  beaucoup  de  propreté.  Des 
le  premier  jour  il  nous  marqua  nos  pla^ 
i  ces,  &  nous  pria  de  ne  les  point  changer, 

|  afin  que  les  domeftiques  nous  rendi lient 
toûjours  les  mêmes  ferviettes  que  Ton 
:  Ichangeoit  deux  fois  la  femaine.  Il  avertit 
tous  ceux  qui  mangeoient  à  fa  table,  d’a~ 
jvoir  pour  les  quatre  Eccléfaltiques  qui 
nétoient  dans  le  vaiileau ,  tout  le  refpcék 
l  \dz  toute  ladéference  pofîiole.  Il  reeom- 
I  manda  très -fort  la  même  chofe  à  l’équi¬ 
page.  Le  P.  Holley  &  moi  étions  allls  à. 
narriere  du  vaiffeau  entre  le  Capitaine 
Ile  Lieutenant.  L’Aumônier  &  mon  corn- 
I  ipagnon  vis-à-vis  de  nous  étoient  entre 
I  l’Ecrivain  &  le  Chirurgien  Major  ,  quatre 
I  jpaflàgers  rempliflbient  les  deux  bouts  de 
lia  tab'ej  c’étoient  Meilleurs  Roy  Capi- 
r  raine  de  Milice  de  la  Martinique,  Ker- 
I  Icoue  Capitaine  de  Flibuftiers ,  Ravari  & 
I  Gagni  Lieutenans  dans  les  Compagnies 
N  (Franches  de  la  Marine. 

L’on  faifoit  la  priere  aflez  matin,  après 
j  laquelle  les  jours  ordinaires ,  l’Aumônier 
Ijou  mon  compagnon  dlfoit  la  Melle.  Les 
[Dimanches  Sc  les  Fêtes  nous  la  difons 
I  (tous  quatre  quand  le  temps  le  permettoit. 
IjAuflï-tôt  que  la  MeiTe  étoit  Unie  ,on  fe 

I  met  toit  à  table  oour  déjeuner.  On  fer  voit 
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ordinairement  un  jambon ,  ou  un  plté  L 
avec  un  ragouft  ,  ou  une  fricalfée  ,  du 
heure  3c  du  fromage,  3c  fur  tout  de  très- 
bon  vin ,  3c  du  pain  frais  matin  3c  foir. 
L’on  dînoit  après  que  les  Pilotes  avoient  J 
pris  hauteur,  c’eft-àdire,  après  qu’ils 
avoient  obfervé  la  hauteur  du  foleil  à 
midi ,  ce  qui  fait  connoître  la  hauteur  du 
poie  du  lieu  ou  l’on  eft  arrivé.  Le  dîner 
étoit  compofé  d’un  grand  potage  avec  le 
bouilli  qui  étoit  toujours  d’une  volaille , 
une  poitrine  de  bœuf  d’Irlande,  du  petit 
falé  ,  3c  du  mouton  ou  du  veau  frais ,  ac-  1 
compagne  d’une  fricalfée  de  poulets ,  ou 
autre  chofe.  On  levoitces  trois  plats ,  3c 
on  mettoit  à  leur  place  un  plat  de  rôti , 
deux  ragoûts  3c  deux  falades  ;  pour  le 
defiertnous  avions  du  fromage,  quelques 
compotes,  des  fruits  crus,  des  marrons  3c 
des  confitures.  On  fera  peut-être  furpris 
que  je  mirquc  tous  les  jours  des  falades, 
mais  oncdfera  de  l’être  quand  on  lçaura 
que  nous  avions  bonne  provilion  de  bete- : 
raves ,  de  pourpier ,  de  crelfon ,  3c  de  cor¬ 
nichons  confits  ,  3c  deux  grandes  cailfes 1 
remplies  de  chicorée  fauvagc  en  terre , 
qui  étoient  gardées  jour  3c  nuit  par  un 
fentinelîe,  de  peur  que  les  rats  3c  les  ma¬ 
telots  n’y  filfent  du  dommage.  Quand 
nous  eûmes  mangé  une  de  nos  caillés -, 
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nous  y  femâmes  des  graines  de  laitues  8c  1693. 

!  de  raves  que  nous  eûmes  le  plaifir  de  voir 
croître  &  de  manger  avant  d’arriver  à  la 
'Martinique.  Ce  fut  ainfi  que  nous  eûmes 
toujours  de  la  falade  ,  rafraichifïement 
qui  n’eft  pas  indifferent  dans  les  voyages 
de  long  cours. 

Le  fouper  étoit  à  peu  près  comme  le 
dinerj  une  grande  foupe  avec  une  poule 
!  délias ,  deux  plats  de  rôti,  deux  ragoufts, 
deux  falades  8c  le  deübrt  ;  3c  comme  nous 
étions  bien  pourvûs  de  liqueurs  on  ne  les 
égargnoit  pas.  Nôtre  Capitaine  en  avoir 
ideux  cailles  de  14.  flacons  chacune.  Il 
l  Vapperçût  un  jour  que  fon  Maître  d’Hô- 
tel  en  fermoir  une  dont  on  s’étoit  fer- 
I  vi  5  de  en  emportoit  la  clef,  il  i’appelîa,  8c 
ayant  fait  ouvrir  fes  deux  caves,  il  en  jet- 
ta  les  clefs  à  la  mer ,  en  difant  qu  il  vou¬ 
loir  que  fes  liqueurs  fullent  à  la  difereuon 
I  de  tous  ceux  qui  mangeoient  à  fa  table  ,  & 
que  la  précaution  de  les  enfermer  étoit 
inutile  ,  puifque  perfonne  qu’eux  n’en¬ 
troit  dans  la  chambre.  Un  il  bel  exemple 
fut  aufli  tôt  fuivi  de  tout  le  monde  ,  nous 
ouvrîmes  nos  caves  ,  &  en  jettâmes  les 
clefs  à  la  mer  :  il  n’y  eut  que  l’Ecrivain 
qui  s’en  exempta  fous  de  mauvais  pre-ex- 
tes  ;  maïs  outre  que  fon  (Economie  l’ex- 
pofa  à  une  raillerie  ,  qui  recommençait  à 
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169$.  tous  les  repas,  nos'jeunes  gens  trouvèrent  j 
moyen  d’ouvrir  fa  cave ,  &  de  remplir  fes. 
flacons  d’eau  de  mer,aprcs  en  avoir  diftri- 
bue  les  liqueurs  à  l’équipage.  J’avois 
achepté  un  Jeu  d’échecs  à  la  Rochelle. 
Moniteur  Roy  qui  y  joiioit  un  peu  ,  me 
pria  d’achever  de  le  lui  apprendre  ,  les 
autres  voulurent  auUi  y  jouer  ;  de  forte 
que  pour  contenter  tout  le  monde  ,  Je 
Charpentier  fut  obligé  d’en  faire  comme 
il  put  deux  autres  jeux  ,  8c  moi  d’en  tenir  j| 
eco;e  dans  les  heures  de  nos  récréations 
après  le  repas.  Les  jeux  de  cartes  étoient  - 
bannis  de  nôtre  petite  république.  Le 
Chef  ne  les  aimoit  pas  ,  8c  vouloit  éviter1  jv 
les  difputes  qui  arrivent  ordinairement  , 

8c  qui  auroient  pu  troubler  la  paix  dont  ; 
nous  joüiflîons. 

/  Mais  le  jeu  d’échecs  ne  fut  pas  la  feule 
école  que  je  fus  obligé  de  tenir.  Moniteur 
delà  Heronniere  m’ayant  trouvé  un  jour 
à  la  Sainte  Barbe  ,  où  je  donnais  quel-  jj 
que  leçon  de  Geometrie  aux  Pilotes, 
me  pria  de  lui  en  enfeigner  les  principes  :  5* 
je  le  fis  avec  plaifîr  le  relie  du  voyage,  8c,  ; 
je  le  mis  en  état  d’étudier  fans  maître 
quand  nous  nous  quittâmes.  Meilleurs 
Roy  &•  de  Kercoue  étudioient  aufïï  de 
maniéré  que  la  journée  étoit  toujours  j, 
trop  courte  pour  les  differentes  occupa-  [ 
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lions  qui  la  partageoient.  Car  quoique  159 
je  me  levalfe  au  point  du  jour,  l'heure  du 
dîner  étoit  arrivée  avant  que  je  m'en  fuiTe 
apperçû  :  la  Priere,  le  Bréviaire,  la  MelTe, 
le  déjeuner ,  un  peu  de  promenade  fur  le 
gaillard ,  la  le&ure  ,  la  leçon  de  Géomé¬ 
trie  m'occupoient  fucceÜIvement  ce 
temps-là.  On  jolioitunc  heure  &  quel- 
!  quefois  davantage  après  dîner ,  je  faifois 
enfuite  le  Catéchifme  aux  MoulTes  3c  aux 
Matelots.  L'Aumônier  ayant  bien  voulu 
fe  décharger  de  ce  foin  fur  moi  depuis 
que  j’avois  recouvré  ma  fanté ,  l’heure  du 
!  Bréviaire,  de  la  leçon  de  Géométrie  ,  3c  la 
ledure  nous  entretenoient  jufqu'à  la 
Prière  commune.  On  fe  promenoit  pen¬ 
dant  le  fouper  de  l'Equipage  ,  nous  fou- 
pions  enfuite,  puis  on  joiioit  aux  échecs , 
j  ou  bien  nous  allions  fur  le  gaillard  voir 
danfer  les  Matelots.  C’étoit  ainfi  que 
!  nous  pallions  le  temps  jufqu'à  la  Prière 
qu’on  fait  avant  de  changer  le  quart , 
après  quoi  quand  nôtre  Capitaine  n’étoit 
point  de  quart  nous  allions  nous  repofer  3 
car  quand  il  le  faifoit  nous  lui  tenions 
compagnie  pendant  une  couple  d’heures 
qui  n’étoient  pas  mal  employées  ,  3c  tou¬ 
jours  accompagnées  de  chocolat  ou  d'au¬ 
tres  chofes  femblables.  ^  .  >* 

Le  Vendredi  jour  de  Noël,  le  P.  Holley 

B  v 
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dit  la  Mette  de  Minuit ,  Monfieur  de  h 
Heronniere ,  tous  ceux  de  la  chambre 
beaucoup  de  Matelots  &  Pattagers  y  com¬ 
munièrent  ,  après  quoi  il  y  eut  un  grand 


Baptê¬ 
me  fous 
k  Tro 
k'^e. 


déjeuner.  Je  dis  la  Mette  du  point  du  jour, 
mon  Compagnon  la  dit  après  moi ,  & 
PAumônier  fut  refervé  pour  la  grande 
que  nous  chantâmes  avec  prefque  autant 
de  foiennitéque  dans  une  Cathédrale. 
prêchai  après  Vêpres.  Nous  nous  étions  N 
partagés  entre  nous  trois  pattagers  les 
Fêtes  &c  les  Dimanches  afin  de  prêcher  J 
tour  à  tour  pour  foulager  PAumônier  ,  & 
exercer  notre  minittere.  I 

Nos  Pilotes  trouvèrent  parleur  hauteur  | 
que  nous  étions  fous  le  tropique  du  Can¬ 
cer.  La  folennité  du  jour  fit  remettre  au  ï 
lendemain  la  cérémonie  du  Baptême.  ;  h 
On  la  fit  le  Samedi  après  midi.  Nôtre 
premier  Pilote  grotefquement  habillé  ï 
avec  une  grande  épée  de  bois  à  la  main, &  «] 
une  carre  marine  devant  lui,  environné  f 
de  douze  ou  quinze  de  fes  Officiers  ajuf-  I 
rés  comme  lui,  nous  envoya  fommerde 
comparoître  devant  fon  Tribunal.  Après 
bien  des  cérémonies ,  entre  le  P.  Holley 
ic  mpi  ,  à  qui  patteroit  le  premier  ,  le 
fort  décida  que  ce  feroit'lui.  Il  eut  pour 
parain  Monfieur  de  la  Heronniere.  Après 
qu’il  fut  de  retour  on  me  vint  chercher. 
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Le  Capitaine  voulut  encore  être  mon 
parain.  Je  trouvai  le  Pilote  avec  Ton  cor¬ 
tège  aflis  fur  une  efpece  de  thrône  couvert 
de  peaux  de  moutons  3  il  avoit  fes  Offi¬ 
ciers  à  fes  cotez ,  8c  particulièrement  fon 
Secrétaire  qui  enregiftroit  les  préfens  que 
Ton  faifoit  après  avoir  été  baptizé.  Il  y 
avoit  devant  lui  une  grande  cuve  pleine 
d’eau  de  mer  avec  une  pince  de  fer  ap¬ 
puyée  furies  bords  :  ce  fut  fur  cette  pin¬ 
ce  qu’on  me  fit  afTeoir  ;  &  après  m’avoir 
fait  mettre  la  main  fur  la  carte  marine  que 
le  Pilote  tenoitjon  me  fit  promettre  de 
faire  executer  cette  cérémonie  de  tout 
mon  pouvoir  à  ceux  qui  pafleroient  le 
tropique  une  autre  fois  avec  moi.  Quand 
j’eus  fait  la  promefîe ,  le  Pilote  fe  leva 
gravement,  8c  demanda  à  mon  parain 
quel  nom  il  vouloir  me  donner.  Je  fus 
nommé  le  Prefcheur.  C’eft  un  rocher 
qui  reprefente  un  Prédicateur  en  chaire, 
qui  en  a  donné  le  nom  à  un  quartier  con- 
fidérable  de  la  Martinique.  Alors  le  Pi¬ 
lote  s’approcha  de  moi ,  il  prit  de  l’eau 
dans  une  rafle  d’argent ,  8c  m’en  mit  au 
front  avec  le  bout  du  doigt,  après  quoi 
s’étant  remis  fur  fon  throne,  il  me  deman- 
dace  que  je  donnerois  à  la  compagnie.  Je 
donnai  trois  écus  pour  mon  compagnon 
8c  pour  moi,  avec  un  barillet  d’environ 
,  B  vj 
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lix  pots  d’eau-de-vie  dont  je  m’étois  pour- 
vu  à  la  Rochelle  pour  cecte  occalion.  On 
me  ramena  en  cérémonie  furie  gaillard. 
Mon  compagnon  fut  conduit  enfuite  ,  le 
Lieutenant  lui  fervoit  de  parain,  on  le 
traita  comme  on  m’avoit  traité  ,  &c  on  le 
ramena  avec  la  même  civilité. 

L’Ecrivain  qui  devoir  palier  après  nous, 
faifoit  tous  fes  efforts  pour  s’en  exempter,  j  i 
comme  il  s’étoit  exempté  de  jetter  à  la  lu 
mer  les  clefs  de  fa  cave  ;  mais  il  fallut  m 
marcher.  Le  heur  Kercoue  Capitaine  Fli- 
bufiier  qui  palfoitavec  nous  ,  fut  fon  pa-  [j 
rain.  Il  vit  bien  qu’il  alloit  être  lavé  de*-  ni 
puis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  ;  il  voulut  L 
compofer  quand  il  fut  fur  la  pince ,  on 
lui  répondit  qu’on  s’en  remettoit  à  fa  gé- 
tiérolité.  Il  fut  nommé  le  Morne  aux 
Bœufs  :  c’eft  une  montagne  de  la  Marti¬ 
nique  avec  laquelle  il  lîmpatifoit  allez  •!  ' 
par  fa  grolfeur  &  par  fa  phyhonomie  : 
beftiale.  Le  Pilote  defcendit  de  fon  Tri-  |(f 
bunal ,  &  au  lieu  de  lui  jerter  l’eau  de  |J 
fa  talfe  fur  la  tête ,  il  la  lui  jetta  dans  les  fa 
yeux ,  ce  qui  ayant  obligé  le  pauvre  Ecri- j  ï 
vain  à  lâcher  la  main  dont  il  tenoit  la 
pince  pour  la  porter  à  fon  vifage ,  la 
pince  fut  retirée  dans  le  moment,  &  lui 
poulie  dans  la  cuve  avec  tant  de  jullede  t 
qu’on  ne  lui  voyoit  que  la  tête  &  les 
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pieds  ,  tout  "le  corps  étant  fous  l’eau.  Il  i 
!  en  reçut  dans  cet  état  undeluge,  parce- 
quela  grande  hune,  les  haubans  ,  les 
j  bords  du  VailTeau  &  la  chalouppe  con¬ 
tre  laquelle  la  cuve  étoit  appuyée  * 
étoient  remplis  de  Matelots  avec  des 
féaux  pleins  d’eau  dont  ils  le  lavèrent 
pendant  plus  d’un  quart  d  heure,  il 
crioit  cependant ,  &  juroit  comme  un 
defefperé  ^  plus  il  juroit ,  &c  plus  le  Pi¬ 
lote  ordonnoit  de  le  baptifer  ;  au  bout 
1 1  de  tout  cela  il  fallut  promettre  quatre 
flacons  d’eau-de-vie  ,  fans  quoi  je  penie 
qu’on  l’auroit  baptize  jufqu  à  la  Marti¬ 
nique  -,  parce  que  comme  il  n’étoit  aimé 
de  perforine  ,  on  ne  fe  meïtoit  point  en 
peine  de  demander  grâce  pour  lui. 

Le  Chirurgien  Major  qui  vint  après 
lui,  fut  nommé  la  Montagne  Pelee,  nom 
qui  convenoit  très-bien  à  la  tête  &  à  la 
mauvaife  perruque  dont  elle  étoit  ornee. 
Il  fut  à  peu  près  lavé  comme  l’Ecrivain. 
Le  fécond  Chirurgien  le  fut  un  peu 
moins ,  peut-être  parce  que  les  Matelots 
vouloient  prendre  haleine  pour  laver 
comme  il  failoit  le  Commis  du  fond  de 
ealîe  6c  le  maîtreValer.  Lcreftedela 
journée  fe  palla  à  ce  divertifTement ,  où 
à  la  fin  tout  le  monde  fe  trouva  lave  , 
excepté  nous  autres  qui  nous  retirâmes 


il 
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.  de  bonne  heure  dans  la  chambre ,  de 
crainte  d  attraper  notre  part  de  l’eau  que 
l’on  jettoit  de  tous  cotez.  ®  1 

C’efl  une  pratique  très-ancienne  fur  ] 
la  mer  qui  autorife  cette  cérémonie  r 
dont  on  ne  fçait  point  au  vrai  l’origine,  l! 
Pour  moi  je  croi  qu’elle  a  été  établie  par 
les  Pilotes,  moins  pour  faire  fouvenir  1 
ceux  qu’on  baptife,  du  palPage  de  la  J 
Ligne  ou  du  T ropique  ,  que  pour  fe  pro-  I 
curer  quelque  gratification.  A  prefent 
que  l’ufage  eneft  établi  il  faut  s’y  fou-  : 
mettre  fans  refiftance ,  &  fans  en  cher-  i 
cher  les  raifons ,  c’eft  le  plus  fur.  Quand  ! 
un  Navire  pâlie  pour  la  première  fois 
la  Ligne  ou  le  Tropique  ,  c’efi;  au  Capi-  3 
taine  à  payer  fon  baptême,  autrement 
l’équipage  adroit  de  fejer  l’éperon.  . 

Le  Dimanche  27.  nous  eûmes  fur  le 
foir  un  coup  de  vent  fort  violent  qui  du¬ 
ra  jufqu  a  minuit.  Il  difperfa  toute  no-  1 
tre  flotte. 

t  Le  Lundi  nos  bâtimens  fe  réunirent  à  i 
\  la  referve  de  trois  Vaiffeaux  qui  ne  paru¬ 
rent  point,  c’éroit  deux  march  inds  &  la 
FlutteduRoy  la  Tranquille.  Nous  crû- 


mes  qu’ils  avoient  fait  fc 
les,  Sc  qu’ils  avoient 


Cela  fe  trouva  vrai  à  l’égard  des  deux 
marchands  ,  mais  nous  reconnûmes  le 


ii 
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lendemain  que  nous  nous  ctions  trom-  16^3* 
pés  au  fujet  de  la  Tranquille ,  car  nous 
l’apperçûmes  au  point  du  jour  fort 
loin  fous  le  vent ,  ayant  un  pavillon 
rouge  au  grand  mad.  Comme  c  etoit  le 
fîgnal  pour  demander  du  fecours,  on  fit 
aufli-tôt  fignal  à  toute  la  flotte  d  arri¬ 
ver  iur  elle,  l^ous  la  joignîmes  fur  les 
neuf  heures  ;  nous  fçûmes  que  pendant 
le  coup  de  vent  du  17.  ils  avoient  reçu 
un  coup  de  mer  fi  furieux  quil  avoit 
emporte  fon  gouvernail.  O11  y  envoya  La  Tran- 
nos  Charpentiers  qui  virent  avec  eton- 
nement  que  la  mer  avoit  emporte  gouv«- 
non  feulement  le  gouvernail,  mais  en¬ 
core  toute  la  ferrure  qui  le  tient  attache 
au  VaiiTeau.  On  regarda  comme  un 
miracle  que  l’arriéré  du  VaiiTeau  ne  fe 
fût  pas  ouvert  par  la  violence  qui  avoit 
été  neceifaire  pour  arracher  cette  fer¬ 
rure.  On  fit  chercher  dans  toute  la  flot¬ 
te  des  ferrures  pour  reparer  ce  domma¬ 
ge  ;  mais  il  fut  impoilibîe  d’en  trouver 
qui  y  fuifent  entièrement  propres.  On 
paiTa  à  la  cappe  le  refte  de  la  journée 
à  faire  un  gouvernail  leger  que  l’on 
attacha  comme  l’on  pût ,  &  ce  pauvre 
VaiiTeau  fut  obligé  de  fc  fervir  de  Ton 
artimon  pour  aider  à  la  foiblefie  de  Ton 
gouvernail.- 
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169 -3*  ^  Le  $0.  nous  eûmes  le  commencement  I 
d  un  calme  qui  dura  près  de  douze  jours. 
Comme  il  faifoit  fort  chaud  nos  Mate-  | 
lots  fe  baignoient.  C’étoit  une  feene  r 
continuelle  de  voir  les  fauts  &  les  gam-  ’ 
bades  qu’ils  faifoient.  A  la  fin  Monfieur 
de  la  Heronniere  fut  obligé  de  defFendre  H 
ce  divertilîement  parce  qu’on  vit  un  Re-  '  ^ 
quien5quifit  conjeéfcurer  qu’il n’étoit  pas 
feul  dans  ce  parage,  8c  qu’il  pourroit  bien 
en  coûter  la  vie  à  quelques-uns  de  nos  1 
_ _ acteurs.  .J  I 

1694.  Le  Vendredi  premier  jour  de  l’année  3 
Jan-  1694.  nous  fûmes  dès  le  matin  faluer 
Vier,  nôtre  Capitaine ,  8c  lui  fouhaiter  la  bon-  \ 
ne  annee.  Les  Vaifieaux  de  nôtre  flotDe 

le  falüerent  de  leur  artillerie.  Il  fit  ti-  * 

1  •  1 1 

rer  quinze  coups  de  canon  pour  les  te-  ! 
mercier  tous  à  la  fois.  La  plûpart  des 
Capitaines  vinrent  à  bord ,  ils  y  e’nten- 
dirent  la  Melle,  &  on  les  retint  à  dîner. 
Nos  Matelots  avoient  pris  des  Dorades  1 
&t  d’autres  poilîons  que  Monfieur  de  la  f  * 
Heronniere  leur  payoit  toujours  fort 
genereufement.  -  |;h 

Le  lendemain  nôtre  Capitaine  nous  d 
donna  fon  Canot  pour  nous  porter  111' 
à  bord  de  la  Tranquille  -  il  eft  impoflible  Jj 
d’exprimer  la  furprife  où  le  Capitaine  8c 
nos  Peres  fe  trouvèrent  quand  ils  me, 
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virent  j  ils  me  croyoient  morts  depuis  1694,: 
un  mois ,  la  joye  de  nous  revoir  fut  gran¬ 
de  ,  nous  paffâmes  toute  la  journée  fort 
agréablement  \  furie  foir  le  Canot  nous 
vint  chercher ,  il  apporta  un  billet  de 
Monfîeur  de  la  Heronniere  qui  prioit 
le  Capitaine  ,  &  nos  Peres  de  venir  di- 
ner  chez  lui  le  jour  fuivant. 

Le  Dimanche  Monfîeur  Chevalier  & 
nos  Peres  ne  manquèrent  pas  de  venir  à 
nôtre  bord  ,  iis  y  pallerent  la  journée  ,  on 
leur  fit  grand  chere,  en  s’en  retournant 
Monfîeur  de  la  Heronniere  les  pria  de 
venir  faire  les  Rois  avec  nous ,  fi  le 
temps  le  permettoit. 

Le  Mardi  5.  veille  des  Rois,  ou  l’on  Fêre  <3ea 
a  accoutumé  de  couper  le  gâteau ,  le  f °!éeCe" 
Capitaine  de  la  Tranquille  fe  rendit  à  far  la 
bord  avec  nos  Peres.  Il  y  vint  aufîî  d’au-  r0u!:e* 
très  Capitaines  &  des  paffagers  que 
Monfîeur  de  la  Heronniere  avoir  invi¬ 
tez  ,  de. forte  que  nous  nous  trouvâmes 
vingt-quatre  perfonnss.  On  fit  la  prière 
du  foir  de  bonne  heure,  nous  nous  par¬ 
tageâmes  en  deux  tables  fous  la  tente 
qui étoit furie  gaillard.  On  tira  le  gâ¬ 
teau  avec  les  cérémonies  ordinaires ,  la 
fève  échût  à  nôtre  Capitaine.  Aufli-tofi 
Monfîeur  Chevalier  &c  les  Capitaines 
Marchands  envoyèrent  une  chalouppe 
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.  à  leurs  Vaifieaux  pour  leur  ordonner  de 
falüer  cette  Royauté  quand  on  leur  don- 
neroit  le  lignai  j  de  forte  qu’un  quart 
d’heure  après  tous  ces  Meilleurs  s’étant 
levez  pour  boire  à  la  fanté  du  nouveau 
Roi,  nous  fûmes  furpris  d’entendre  un 
coup  de  boete  qui  partoit  d’une  des 
chalouppes  qui  étoient  à  l’arriere  de 
nôtre  Vaifïeau  $  ce  lignai  fut  fuivie  des 
décharges  du  canon  des  Vaifieaux 
qui  avoient  été  avertis  ,  aufquels  le 
nôtre  ne  manqua  pas  de  répondre. 

Le  beau  temps  8c  la  bonne  chere  in- 
vitoient  à  la  joye.  Monfieur  de  la  He- 
ronniere  fît  doubler  la  ration  devin  à 
tout  l’équipage  ,  8c  fît  donner  quinze  ou 
vingt  pots  de  fon  eau-de-vie  à  les  gens 
8c  aux  équipages  des  chaloppes  dont  les 
Capitaines  étoient  à  bord  ;  il  fit  encore 
diftribuer  à  fes  Officiers  Mariniers  tout 
ce  qu’on  deffiervoit  des  deux  tables  ;  de 
forte  qu’on  peut  affenrec  que  jamais 
Royauté  n’a  été  celebrée  fur  mer  avec 
plus  de  joye  &  plus  de  pompe.  Les  ca- 
nonades  accompagnoient  les  fantez  $  8c 
comme  il  s’en  buvoit  beaucoup,  on  con- 
fomma  beaucoup  de  poudre.  Nous  nous 
retirâmes  le  PereHoiley  8c  moi  fur  les 
dix  heures  afin  d’être  en  état  de  dire  la 
Méfié  le  lendemain  ,  car  l’Aumônier 
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trut  qu’il  étoit  de  Ton  devoir  défaire  les  165? 4* 
honneurs  de  la  maiion  de  fon  maître  \ 

&  comme  il  étoic  Breton ,  8c  qu’il  fe 
trouva  parmi  les  conviez  des  gens  de 
fon  pays ,  ils  burent  à  l’envi  la  fantc 

de  nôtre  Capitaine  Roi,  &  la  burent  fi 
fouvent  qu’avant  lamoitie  du  repas  ,  ils 
avoient  plus  b c loin  de  dormir  que  de 
boire. 

Nos  conviez  fe  retireront  chez  eux 
longtemps  apiès  minuit ,  on  leur  fit 
une  décharge  de  canon  quand  ils^  par¬ 
tirent ,  à  laquelle  ils  ne  manquèrent  pas 
de  répondre  quand  ils  furent  arrivez  a 
leurs  bords ,  ce  qui  mit  fin  à  la  cé¬ 
rémonie. 

Le  Mercredi  jour  des  Rois  nous  dîmes 
laMefle  le  Pere  Holley  8c  moi  allez  tard, 
parce  que  tout  nôtre  monde  avoir  eu  be- 
foin  de  repos  après  la  fatigue  ce  la  nuit 
paffée.  Nous  apprîmes  qu’un  Soldat  .de 
recrue  8c  un  Matelot  etoient  aux  fers  ■, 
le  premier  pour  avoir  bielle  légèrement 
fon  camarade  d’un  coup  de  couteau  au 
bras  ,  8c  le  Matelot  pour  avoir  manqué 
à  fon  quart,  &  avoir  défobéi  au  quar¬ 
tier-maître.  Je  voulus  demancer  leur 
grâce ,  mais  Monfieur  de  la  Heronnierc 
m’afTura  qu’il  avoir  fait  ferment  de  ne 
pardonner  jamais  les  blafphemes  ,  8c 
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£6 5 4*  clu  ds  etolent  convaincus  tous  deux  de¬ 
voir  juré  le  faint  Nom  de  Dieu  ■  il  me 
promit  cependant  qu’il  les  retireroit  des 
iers  dans  vingt  -  quatre  heures  ,  mais 
qu  ils  feroient  châtiez  auparavant. 

Le  lendemain  après  la  Melle  le  ma¬ 
te  ot  fut  attaché  fur  un  canon  où  il  re-“ 
Çut  quarante  cinq  ou  cinquante  coups 
ne  oouts  de  corde,  &  le  foîdat  fut  con¬ 
damne  à  courir  la  bouline  feche. 

aifntmon  avo*s  attaché  pour  cet  effet  une 

cou  corde  du  gaillard  d’avant  au  gaillard 
ro  t  d>arrie:e5  on  dépoüiüa  le  foldat’dê  fon 
feehe,  julle-au-corps,  8c  on  le  lia  par  le  travers 
du  corps  avec  une  corde  qui  écoit  paf- 
fee  dans  un  anneau  de  fer  qui  couloit  le 
iong  de  la  corde  tendue  ;  tout  l’équipa¬ 
ge  étoit  des  deux  côrez  de  cette  corde 
avec  des  garfettes  à  la  main  :  ce  font  de 
petites  cordes  plâtres  trclfées ,  dont  on 
le  fert  pour  ferler  les  voiles  ^  il  devoit 
courir  fept  fois  de  l'avant  à  l’arriere  du 
Vaiilèau ,  &  pendant  fa  courfe  tous  ceux 
qui  étoient  armez  de  garfettes  les  lui  ap¬ 
puyaient  fur  le  corps.  Nous  demanda-! 
mes  grâce  après  trois  courfes ,  nôtre  Ca-  I 
pitaine  nous  1  accorda.  Je  ne  croi  pas  il 
qu  il  eût  envie  de  jurer  le  relie  de  la  tra- 
verfée ,  car  ceux  qui  lui  en  firent  faire  \ 

penitence  3  s’en  acquittèrent  de  leur  a 
mieux.  * 
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Le  même'  jour  nos  matelots  prirent  ^4 
m  Requien  qui  depuis  deux  ou  trois 
ours  ne  quittoit  point  le  VailTeau  ;  on 
;ut  allez  de  peine  à  le  mettre  à  bord ,  il 
ivoit  plus  de  dix  pieds  de  long  *,  c’eft  le 
nême  poilfon  qu’on  appelle  à  la  Ro- 
:helle  un  Chien  de  mer,  mais  ceux  que 
j’y  avois  vu  n’avo'.ent  au  plus  que  deux 
pieds  de  longueur  -,  fa  peau  eft  rude 
quand  elle  eft  feche  ,  elle  reftemble  af- 
fez  au  Chagrin  j  je  croi  que  les  Menui- 
fiers  s’en  fervent  pour  polir  leurs  ouvra¬ 
ges  :  il  a  deux  aillerons  à  côté  ,  &  un  au¬ 
tre  fur  le  milieu  du  dos, fa  queue  eft  large, 
échanevée  en  croiftant ,  il  a  la  tête  lon¬ 
gue  ,  fa  gueule  eft  à  un  bon  pied  au  def- 
fous  de  l’extremité  de  fon  mufeau ,  elle 
eft  armée  de  trois  rangs  de  dents  fq|te$, 
aigues  5c  tranchantes  ;  c’cft  un  animal 
vorace  ,  hardi  5c  dangereux  ,  qui  dépeu¬ 
plerait  la  mer  fans  la  difficulté  qu’il  a 
de  mordre  ^  car  la  diipofition  de  fa  gueu¬ 
le  eft  caufe  qu’il  faut  quil  fe  renverfe 
fur  le  côté  pour  attraper  ce  qu’il  pour- 
fuit,  &  ce  contre-tems  donne  très  fou- 
vent  le  loifir  à  fa  proye  de  s’échapper. 

On  trouva  dans  fon  ventre  tout  ce  qu’on 
avoit  jetté  du  VailTeau  depuis  qu’il  nous 
acc.ompagnoit  ,  jufqu’à  un  marteau  du 
Charpentier  j  apres  avoir  bien  rodé  au- 
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16^4.  de  nous,  il  s’en  approcha  à  la  fin 
fi  près ,  que  nos  matelots  lui  jetterent 
un  hameçon  gros  comme  le  pouce,  at¬ 
taché  à  une  chaîne  de  fer  8c  à  un  bon  cor¬ 
dage  ;  il  fut  quelque  tems  à  confiderer 
îapiece  de  lard  qui  couvroit  1’hameçon, 
mais  comme  il  vit  qu’on  la  faifoit  re¬ 
muer  comme  fi  on  eût  voulu  la  retirer, 
il  fe  lança delfus  8c  avala  l’hameçon  avec 
tant  d’avidité,  qu’il  engloutit  en  même- 
tems  une  partie  de  la  chaîne  ;  on  tira 
aufïï-tôt  la  corde  afin  que  îa  pointe  de 
l’hameçon  s’acrochât,  8c  ce  fut  pour  lors 
que  nous  eûmes  bien  du  plaifir  à  voir 
les  élans  8c  les  efforts  qu’il  faifoit  pour 
fe  délivrer  ;  quand  il  fut  prefque  hors 
de  l’eau  on  lui  jetta  une  corde  avec  un 
nœud  coulant  qui  le  ferra  à  la  naifTance 
de  la  queue  ,  &  avec  l’aide  des  palans 
on  le  mit  fur  le  pont,  où  un  matelot 
lui  donna  un  grand  coup  de  hache  fur 
les  vertébrés  pour  l’empêcher  de  battre 
suffi  furieufement  qu’il  faifoit  fur  le 
pont.  On  falla  quelques  morceaux  du 
ventre  pour  le  Vendredi  fui vant ,  mais 
nous  ne  le  trouvâmes  pas  bon  ;  je  croi 
que  les  Dorades  ,  les  Germons  8c  les 
autres  poifions  que  nous  avions  en  abon¬ 
dance  nous  dégoûtèrent  de  celui-là.  A 
nôtre  defîautles  matelots  s’en  accom¬ 
modèrent. 
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LeDimanche  dixiéme  le  vent  de  Nord-  1694^ 
cil  commença  à  fe  faire  fentir  5  &  com¬ 
me  il  y  avoit  lieu  d’cfperer  qu’il  devien- 
droit  plus  fort,  &  qu’il  feroit  de  durée, 
puifqu’il  commençoit  avec  la  pleine  Lu¬ 
ne  ,  &  que  nous  étions  dans  les  parages, 

|oi\il  fe  trouve  ordinairement ,  les  Capi¬ 
taines  desVaifleaux  marchands  vinrent 
prier  M.  de  la  Heronniere  de  leur  per¬ 
mettre  de  fuivre  leur  route  ,  fans  atten¬ 
dre  la  Tranquille  que  nous  étions  obli¬ 
gez  de  convoyer ,  alléguant  qu  ils  ccm- 
mençoient  à  manquer  d’eau  ,  &r  que  le 
i  retardement  que  ce  V aideau  apporteroit 
à.  leur  voyage  ,  leur  feroit  d  un  grand 
préjudice.  On  leur  permit  de  faire  ce 
I  qu’ils  jugeroientà  propos  j  ils  commen¬ 
cèrent  auffi-tôt  à  s’éloigner  de  nous  a- 
j  près  avoir  falué  de  leur  canon.  ^ 

Avant  que  notre  flotte  nous  quittât 
i  il  y  eut  un  petit  Vaifleau  de  Nantes  qui 
!  s’approcha  de  nous.  Le  Capitaine  étant 
venu  à  bord  lit  prefent  au  nôtre  d’une 
Dorade  qui  avoit  plus  de  fept  pieds  de 
long ,  &  le  pria  en  même  tems  de  lui 
donner  un  peu  d  eau  &  de  bois ,  fon 
équipage  ayant  confomme  toute  la  pro- 
vifion  qu’il  en  avoit  faite.  M.  de  la  He¬ 
ronniere  lui  fit  donner  deux  grofles  fu¬ 
tailles  d’eau  avec  la  moitié  d’un  mou- 
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Î&574*  ton,  ôc  lui  confeilla  de  mettre  le  feu  : 
à  quatre  pièces  de  canon  de  bois  qu’il 
avoit ,  8c  de  ne  garder  que  les  deux  de 
fer  qui  pouvoient  être  d’une  livre  de 
balle.  Il  falloir  que  leurs  provifions  de 
bois  &  d’eau  fuftent  bien  médiocres , 
puifqu’ils  les  avoient  çonfommées  en  fi 
peu  de  tems  ,  n’etant  que  onze  perfon- 
nes.  Ce  Bâtiment  appartenoit  à  un  Mar¬ 
chand  nommé  Viau. 

figure  de  ^-a  Dorade  eft  fans  contredit  le  plus  I 
u  Dora-  bqau  poilTon  de  la  mer  ;  quand  il  eft  dans  I 
1  eau  il  paroit  couvert  d’or  fur  un  fond  I 
verd ;  il  a  de  grands  yeux  rouges  ôc  pleins'  ! 
de  feu ,  il  eft  vif  Sc  très-  gourmand  j  fa 
chair  eft  blanche  ,  ferme  ,  un  peu  feche  j 
a  la  vérité  ,  mais  d’un  très- bon  goût , 
elle  eft  meilleure  quand  elle  a  été  fou- 
poudree  de  gros  fel  pendant  cinq  ou  fix 
heures ,  que  quand  on  la  mange  toute 
fraicne.  La  Dorade  eft  l’ennemie  mor¬ 
telle  des  poilfons  volants  ,  elle  les  chaf- 
fe  avec  une  vivacité  fans  pareille  ,  elle 
fe  laide  prendre  fouvent  à  leur  appa¬ 
rence  ,  car  il  n  y  a  qu’à  lier  deux  plu¬ 
mes  de  poule  ou  de  pigeon  à  l’hameçon  j 
roîfons  *lu  on  laide  traîner  à  l’arriere  du  Navi- . 
volants,  re.  La  Dorade  qui  voit  ces  deux  ailles,  j 
croit  que  c’eft  un  poifton  volant,  &  en- 4  î 
gloutit  l’hameçon  qui  eft  couvert  d’un  j 
v  peu  j 
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peu  de  toile  blanche  ,  &  fe  prend  ainfi 
en  voulant  prendre  les  auties. 

Nous  perdîmes  de  vûe  pendant  la 
nuit  tous  nos  Bâcimens  ,  de  forte  que 
nous  nous  trouvâmes  feuls  avec  nôtre 
Tranquille  ,  qui  ne  pouvant  gouverner 
faifoit  des  chapelles  très  -  fouvent  ,  Sc 
nous  obîigeoit  d’avoir  nos  baffes  voiles 
ferlées  Sc  d’aller  feulement  avec  nos  hu¬ 
niers  fur  le  ton.  On  appelle  faire  Cha¬ 
pelle  quand  le  Vaifîeau  vire  malgré  foi, 
ce!a  peut  arriver  ou  par  l’imprudence 
du  Timonier  qui  laifTe  venir  le  Vaideau 
trop  au  vent ,  ou  parce  que  le  vent  fau¬ 
te  tout  à  coup  d’un  rhumb  à  un  autre  , 
pu  parce  que  le  gouvernail  eft  trop  foi- 
ble  pour  tenir  le  Vaille  au  en  fujetdon  ; 
de  quelque  maniéré  que  ce  a  arrive  ,  on 
targue  l’artimon  y  on  manœuvre  fur  le 
grand  hunier,  Sc  enfuite  on  évante  far- 
jtimon  pour  aider  au  gouvernail.  Quoi- 
îque  cette  voile  foit  la  plus  petite,  elle 
p’elf  pas  la  moins  necelfaire  ;  fon  ufage 
très-ancien,  comme  nous  le  voyons 
lans  les  Ades  des  Apôtres  chapitre  ij. 
/erfet  40.  Sc  fans  elle  un  V aideau  qui 
i  un  mauvais  gouvernail  ne  pouroit 
jttanquer  de  fe  perdre. 

La  Flûte  la  Tranquille  étoit  très-bon- 
iie  voiliere.  Quand  on  la  prit  fur  les 
Tome  L  .  C. 


1694, 


Ce  que 
c’eft  que 
faire 
J  ha  pel¬ 
le. 
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Hollandois ,  il  y  avoit  environ  deux  anî 
on  avoit  crû  la  rendre  excellente  en 
augmentant  Tes  mats  ôc  fa  voilure  j  on 
fetromp  a,  on  en  fît  une  charette  qui 
nous  donna  bien  de  Texercice  Sc  retar¬ 
da  beaucoup  nôtre  arrivée  à  la  Martini¬ 
que.  J’ai  vu  en  1701.  cette  pauvre  Tran¬ 
quille  échouée  &  abandonnée  au  Cap 
François  de  Saint  Domingue. 

Depuis  ce  jour  jufqu’au  16.  il  ne  fe 
P  a  (la  rien  de  confîderable  ;  tout  nôtre 
foin  étoit  de  conferver  nôtre  compagne, 
de  l’attendre  ,  ou  de  courir  après  elle! 
tous  les  matins  quand  les  marées  ou  les 
chapelles  i’avoient  eftloté  de  nous. 

Quoique  ce  retardement  augmentât 
beaucoup  ladépenfc  de  nôtre  Capitaine, 
il  ne  diminua  rien  de  fon  ordinaire  ;  & 
quand  nous  le  lui  confeiilions  ,  il  répon- 
cloit,  qu'il  lui  fuffifoit  d’avoir  une  poule 
de  refte  quand  il  arriveroit  auxlfles.  Il 
avoit  été  autrefois  CommifTaire  en  Ca¬ 
nada  ;  une  affaire  qu’il  eut  avec  quel¬ 
ques  Eccîefîaftiques  de  ce  paÿs  là  ,  lui 
fit  perdre  fon  emploi.  Le  crédit  de  fa 
parente  Madame  de  Fromont ,  mere  de 
Madame  la  Maréchale  de  Lorge  ,  lui 
procura  le  Commandement  de  la  Loire 
our  le  faire  rentrer  dans  le  fervice  de 
a  marine  ,  où  fon  inclination  le  portai* 
plus  quà  celui  de  terre. 


£ 
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J’ai  dit  cy-devant  que  nous  avions  16^^ 
quatre  paffagers,  Meilleurs  Roy,  Ker- 
:oue  ,  Ravari ,  &  Gagni.  Ce  dernier 
•toit  un  Gentil-homme  Picard  ,  brave 
k  bien  hé  ,  que  la  pauvreté  avoit  réduit 
i  fervir  dans  les  Compagnies  de  la  Ma- 
jine  en  qualité  de  Capitaine  d’Armes. 

Jne  de  Tes  fœurs  Re’igieùfe  àfaintCir 
lui  avoit  enfin  procuré  une  Lieutenance 
tux  Tfles ,  où  il  étoit  venu  avec  le  Mar- 
juis  de  Ragni  Gouverneur  Général. 
Linéiques  difficultés  qu’il  eut  avec  M. 
p  Comte  de  B’emac  lue  ce  (Te  ur  de  M. 

!e  Ragni  l’obligerent  de  partir  fans 
ongé  pour  venir  porter  Tes  plaintes  ea 
pour  ;  il  fut  heureux  d’y  trouver  de  la 
rote&ion  ,  car  fans  cela  il  auroit  été 
a  (Té  ,  5c  peut-être  puni.  On  accom¬ 
moda  fon  affaire ,  il  s’en  retournoit  avec 
[romeffie  d’être  avancé ,  comme  en  ef- 
?t  il  le  fut  T  année  fuivante  ;  on  le  fit 
apitaine  ,  il  eft  mort  au  commence¬ 
ment  de  1708.  étant  pour  lors  Com¬ 
mandant  au  Port  Paix  de  Saint  Domin¬ 
ée. 

M.  Ravari  étoit  Creoile  de  l’ifle  Saint 
jhriftophle  ,  c’efl  à-dire ,  né  dans  cecte 
le  ;  il  étoit  entré  dans  les  Compagnies 
.tachées  de  la  marine  ,  après  que  les 
itiglois  eurent  chaffé  les  François  de 

Cij 
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1-4^4.,  cette  l£le  en  1691.  M.  de  Ragni  lavoir 
fait  Lieutenant  fans  hievet , ious le  bon 
plaifir  de  la  Cour  :  il  étoit  venu  en  Fran- 
ce  avec  le  (leur  de  Gagni  5c  pour  les  me¬ 
mes  raifons  ;  il  s'en  retournoit  Yvcc  un 
Brevet ,  5c  prometTe  d’être  avancé  -,  onf; 
le  fît  Capitaine  deux  ans  après.  Sa  Com¬ 
pagnie  étoit  à  S.  Chriftoph’e  en  ijoïï 
quand  les  Anglois  nous  en  chafTerent, 
ëc  lui  avoir  été  arrêté  prifonmec  contre 
le  droit  des  gens  à  Antigues  ,  où  le 
Corme  de  Gennes  Commandant  de  faint 
Chriftophle  i’avoit  envoyé  pour  quel- 
que  négociation. 

Le  fieur  Kercoue  étoit  né  à  Paris , 
fon  pere  étoit  un  fameux  Teinturiei 
des  Gobelins ,  ôc  fa  mere  étoit  Hollan- 
doife.  Il  s’étoit  échappé  de  la  maifoif 
paternelle  à  l’âge  de  quinze  ans:  étant 
arrivé  à  Dieppe ,  il  s  engagea  pour  paf 
fer  à  faint  Domingue  ,  où  il  fut  vende 
.  •  à  un  Boucanier  avec  lequel  il  pallà  lé 

tems  de  fon  engagement.  Il  fît  dans  h 
fuite  le  métier  de  Boucanier  ,  5c  pais  i 
alla  en  courfe.  Il  avoit  roulé  la  mer  dv 
Sud  ,  ôc  tout  le  Golphe  de  Mexique 
dont  il  connoiffoit  tous  les  recoins  j  i 
s^étoit  trouvé  dans  les  plus  fameuies  en 
«reprifes  des  Fhbuftiers  François  5c  An 
glois  qu’il  avoit  commandez  en  qualité 
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le  Capitaine  :  enfin  s’étant  trouvé  à  la 
Martinique  ,  il  s’étoit  amouraché  de  la 
îlle  d’un  Confiturier  nommé  Loüis ,  8c 
’avoit  époufée.  Cet  établiffement  l’a- 
voit  engagé  à  faire  un  voyage  a  Paris 
pour  y  voir  fa  famille  8c  s  y  faire  recon- 
hoître  3  car  il  y  avoir  plus  de  vingt  ans 
qu’il  n’avoit  donné  de  fes  nouvelles  :  il 
revenoit  aux  I fies  avec  des  marchanda- 
Ifes  8c  des  projets  pour  faire  la  courfe. 
C’étoit  un  très-brave  homme  ,  fort  fa- 
ge ,  fort  fobre ,  8c  qui  auroit  pû  palier 
pour  être  fans  défaut ,  s  il  n  eut  point 
aimé  le  jeu  jufqu’a  la  fureur. 

M.  Roy  Capitaine  de  Milice.,  Creolle 
de  la  Martinique-,  étoit  fils  de  M.  Jean 
Roy  premier  Capitaine  8c  Doyen  du 
Confeil  de  la  même  Me  ;  c’étoit  un  jeu¬ 
ne  homme  plein  de  cœur  ,  qui  avoit 
Fait  des  merveilles  quand  les  Anglois 
jivoient  attaqué  la  Martinique  en*  1691. 
Il  étoit  aimé  de  tout  l’équipage  ,  excep¬ 
té  des  moufles  qu’il  avoit  foin  de  fane 
Fouetter  prefque  tous  les  jours» 

Le  Mardi  16.  nous  eûmes  fur  le  foir 
an  coüp  de  vent  qui  nous  efïlota  de  no¬ 
tre  chere  compagne  la  Tranquille  :  la 
nuit  obfcure  8c  la  grofle  mer  nous  la  fi¬ 
rent  fi  bien  perdre  ,  que  le  lendemain 
nous  ne  la  pûmes  découvrir.  Nous  pafla* 
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1694.,  mes  toute  la  journée  a  faire  des  bordée 
pour  tacher  de  la  trouver,  nous  fûmei 
pendant  la  nuit  à  la  cappe  ,  tout  fu' 

inutile. 


CHAPITRE  III. 

i: 

Combat  contre  un  Anglois .  Arrivée  a  U 
Martinique» 

LE  Jeudi  i S.  à  la  pointe  du  jour  on 
découvrit  un  VaifTeau ,  nous  crûmes 
<]ue  c  etoit  celui  que  nous  cherchions  î 
grande  joie ,  nous  portons  fur  lui  à  tou¬ 
tes  voiles ,  nous  découvrons  la  terre  en 
meme  tems  ,  &c  on  reconnut  que  c’étoit 
la  Martinique.  Nos  Pilotes  fur  tout  fu¬ 
rent  ravis  de  cette  découverte  ,  il  y 
avoit  huit  jours  qu’ils  fe  faifoient  à  ter¬ 
re,  ce  qui  faifoit  penfer  à  bien  des  gens 
que  nous  avions  depalfé  les  Ifles  pen* 
dant  la  nuit.  Il  efb  vrai  qu’il  efk  très  dif¬ 
ficile  que  cela  arrive  ,  mais  il  n’efl:  pas 
aofolument  impolTIble.  J’en  dis  une  fois 
ma  penfée  au  contre  -  maître  qui  étoit 
un  très- bon  marinier  ;  je  fçavois  qu’il 
faifoit  fon  journal  en  fecret  pour  ne  pas 
donner  de  jaîoufîe  aux  Pilotes  :  il  m’af- 
fvira  que  nous  étions  en  route  >  mais  que 
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es  différé  ns  bords  que  nous  avions  faits  1694.. 
pour  rejoindre  la  Tranquille  avoient 
caufé  du  defordre  dans  l’eftime  de  nos 
pilotes  :  il  me  promit  de  m’avertir  la 
veille  que  nous  devions  découvrir  la  ter¬ 
re  :  il  n’y  avoir  pas  manque  ,  car  le  jour 
précédent ,  il  m’avoir  affuré  qu  on  la 
verroit  fur  le  foir  ou  le  lendemain  de 
grand  matin  ,  ce  qui  etoit  arrive  ^ 

Nous  ne  fûmes  pas  long  rems  a  re¬ 
connaître  que  nous  nous  étions  trom¬ 
pez  au  fujet  du  Bâtiment  fur  leque’  nous 
ch  allions  :  nous  vîmes  que  c’é  toit  un 
Vaiffeau  pour  le  moins  auffi  gros  que 
le  nôtre,  bien  frégate,  qui  tâchent  ae  ^ 
nous  gagner  le  vent;  on  fit  auüi-  tôt  c*Bft  que 
brandie  bas  ,  ceft. à  dire  ,  qu’on  fit  dé-  ^ 
tendre  les  lits  de  l’équipage  ,  qui  confit-  bas. 
tent  en  des  pièces  de  greffe  toi'e  de  fix 
pieds  de  long  ,  fur  trois  &  demi  de  lar¬ 
ge  j  attachez  par  les  quatre  coins  tous 
le  pont.  On  prépara  le  canon,  on  ap¬ 
porta  fur  le  gaillard  plufieurs  caiffes  de 
fufils  que  nous  portions  aux  magazins 
des  Ides  afin  de  les  joindre  aux  menues 
armes  du  Vaiffeau  ,  &c  quand  tout  fut 
prêt  on  fit  la  Prière  ,  &  on  donna  a  dé¬ 
jeuner  &  à  dîner  tout  enfemble  à  l’e- 
quipage  ,  pendant  qu’avec  toutes  nos 
voiles  dehors  nous  portions  fur  la  terre* 

G  iii} 
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2  ^4*  aviron  a  midi,  ce  Vadïeaunous  appro¬ 
cha  a  la  portée  du  canon  :  nous  connû¬ 
mes  diftin  élément  qu'il  étoit  de  cin¬ 
quante-  quatre  pièces  ,  nous  crûmes  qu’il 
nous  attaqueroit  dans  le  moment  ;  mais 
comme  il  vit  du  canon  entre  les  ponts 
&  des  fabords  fermez,  il  crut  que  c’é- 
îoit  une  teinte  pour  l’attirer ,  &c  que  no¬ 
tre  V ailleau  etoit  un  Vaifleau  de  guerre  f 
avec  iequei  il  n'y  avoir  que  des  coups  à 
gagner  ;  il  vira  enfin  &  fît  une  grande  I 
qoraee  pour  s  éloigner  de  nous,  8c  voir 
li  nous  le  chaflerions  &  faire  un  juge¬ 
ment  plus  alluré  de  ce  que  nous  étions , 
mais  nous  continuâmes  notre  route  avec 
toutes  nos  voiles  dehors.  Il  revira  fur 
nous  vers  les  trois  heures  après  midi,  : 
Ôc  une  heure  après  il  fe  trouva  dans  nos 
eaux  environ  une  lieue  à  nôtre  arriéré; 
la  manœuvre  que  nous  faisons  en  por-  . 
Iant  aAtoutes  voiles  fur  la  terre ,  lui  Et 
connoitre  que  nous  avions  plus  envie 
de  nous  fauver  que  de  l’attaquer,  ce  qui 
le  fit  enfin  refoudre  de  nous  tâter  ;  il  le 
pouvoit  fur  l'heure,  cependant  il  atten¬ 
dit  jufqu  a  la  nuit.  Te  ne  fçai  quel  fut 
,  fon  motif.  ^ 

Combat  c  !  r  i 

centre  ^ur  les  hx  heures  nous  eûmes  un  grain 
de  Pll,ye  c!ui  obligea  de  ferrer  les  armes  . 

î>ois.  aous  !e  gaillard.  On  fit  la  Priere  ôc  on 
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tanna  à  fouper  à  l’équipage  ;  nous  fou-*i 
i>âmes  enfuite.  Comme  nous  avions  re- 
narqué  que  depuis  près  de  trois  heures 
;e  VailTeaune  nous  avoit  point  haulfé  ÿ 
î’eft-à-dire,  quil  ne  s’étoit  pas  plus  ap¬ 
proché  de  nous  ,  ce  qu’orr  connoit 
k  la  hauteur  du  Bâtiment  qui  paroît  plus 
bu  moins  hors  de  l’eau ,  félon  qu  il  efb 
plus  prêt  ou  plus  loin  ,  nous  jugeâmes 
fju’ii  n’alloit  pas  mieux  que  nous  ,  & 
^ue  confervant  toute  la  nuit  nôtre  me¬ 
me  voilure  ,  nous  arriverions  au  poins 
du  jour  en  lieu  de  feureté. 

Après  fouper  on  fe  mit  à  jouer  au:s 
ïchecs ,  la  Lune  qui  n’ avoir  que  trois  ou 
quatre  jours  ne  pouvant  nous  éclairer 
beaucoup ,  avec  le  tems  qui  etoit  â  la 
pluye  ,  de  forte  que  nous  eûmes  bien¬ 
tôt  une  nuit  bien  noire.  Déjà  l’équipa¬ 
ge  commençoit  à  racommoder  fes  bran¬ 
les  ÿ  quand  les  fentinelles  qui  étoient  à 
'Barrière  crièrent,  Voile,  voile  à  bord  de 
nous.  Le  jeu  fut  abandonne ,  nous  for- 
Itîmes  de  la  chambre  ,  &  fûmes  furpris 
ide  voir  ce  Vaiffeau  à  un  quart  de  por¬ 
tée  de  canon  de  nous.  On  fe  remit  en 
ordre  ,  &  comme  nous  vîmes  qu  il  fal¬ 
loir  necelïairemerit  fe  battre  ,  on  ferla 
les  perroquets ,  &  on  ne  ht  fervir  que 
les  quatre  voiles  majeures  avec  l’artL* 
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16^4..  mon.  Quelques  momcns  apres  il  nous  £ 
tira  un  coup  de  canon  ,  Sc  crut  nous  é-  j,| 
pouventer  en  mettant  des  fanaux  a  tous 
lès  fabords  ;  il  nous  en  tira  trois  autres  j 
quand  il  fut  prefque  à  notre  arriéré  ,  & 
toute  fa  bordée  quand  il  fut  par  nôtre  (l 
travers  j  nous  commençâmes  alors  à  1 
faire  feu ,  nos  premiers  coups  fuient  ac¬ 
compagnez  de  plulîeurs  Vive  le  Roi  * 

Anlofr  Pour  r^Pon^re  aux  Houra  des  Anglois*  : 
qaf  tl-  Comme  nous  portions  fur  la  terre ,  & 
pond  a  qu’il  râchoit  de  nous  la  couper  ,  nous 
vckRoi.rumes  bien  tôt  bord  a  bord.  Il  reçût  n 
dans  ce  te  ms  là  trois  coups  de  canon  à 
l’eau  ,  comme  nous  le  fç ûmes  depuis  de 
quelques  François  de  la  Guadeloupe^ 
qu’il  avoit  pris  dans  une  barque  peu  debi 
jours  auparavant ,  qui  lui  avoient  apnris 
qu’on  nous  attendoit ,  &  que-!e  VaifTeau 
du  Roi  l’Opiniâtre  étoit  allé  au  devant  J 
de  nous  j  il  nous  avo;t  pris  d’abord  pour!'] 
le  Y aiffeau  de  guerre  ,  ôc  n’avoît  pas  ju¬ 
gé  à  propos  de  nous  attaquer  ,  mais  s’è*  ;i, 
tant  détrompé  par  la  manœuvre  que  P 
nous  avions  faite,  il  avoit  crû  pouvoir')) 
gagner  quelque  chofe  en  nous  atta-N 
quant. 

Nous  avions  quarante -cinq  à  cin-11 
quante  hommes  a  li  moufquere~ie  qui 
avoient  devant  eux  des  piles  de  fufîis 
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chargez  qui  firent  un  feu  fi  vif  Se  fi  con-  1694.» 
tinucl  ,  qu’en  moins  de  trois  quarts- 
d’heures ,  ils  lui  tuerent  ou  blefierent 
près  de  foixante  hommes  ;  cette  perte 
jointe  aux  trois  voyes  d’eau  qu’il  avoir  3 
ralentit  beaucoup  fa  vivacité  :  il  brouil¬ 
la  fes  voiles  pour  nous  laiffer  pafier  de¬ 
vant  lui ,  nous  y  pafiames  en  effet ,  Sc 
fi  près ,  que  nos  grenadiers  qui  etoient 
dans  les  hunes  lui  tuerent  du  monde  à 
coups  de  grenade  ;  Se  fi  nos  pièces  de 
dix  -  huit  qui  étojent  à  la  fainte  Barbe 
avoient  tiré  dans  ce  temps- la  ,  je^  croi 
que  nous  aurions  été  obligez  de  pecher 
fou  équipage  *,  mais  nôtre  Lieutenant 
qui  commandoit  entre  les  ponts  ne  fça- 
voit  point  fon  métier  ,  ou  s  il  le  fçavoit^ 
il  ne  le  vouloir  pas  faire  $  car  au  lieu  de 
faire  fervir  les  pièces  de  la  fainte  Barbe  3 
&  les  quatre  autres  qui'éroient  entre  les  . 
ponts  ,  il  s’écoit  gabionné  contre  le  mât 
d’artimon  ,  Sc  en  avoir  lailfe  faire  au¬ 
tant  aux  matelots  qui  dévoient  fervir 
fes  canons.  M.  de  la  Heronniere  furpris 
qu’on  ne  fai  fort  point  feu  de  fa  batterie 
baffe  ,  y  envoya  M.  Kercoue  qui  penfa 
couper  le  vifige  au  Lieutenant ,  1  ayant 
pris  pour  un  matelot  qui  s  etoir  cache  j 
il  fie  jouer  nos  grofles  pièces  à  (tribord  ^ 
quand  l’Anglois  après  s’être  racommo- 

Crj. 
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dé,  nous  voulut  tâter  de  ce  côté -là;  ' 
»  _  j 

mais  n  y  trouvant  pas  mieux  ion  comp-  , 
te  ,  il  éventa  Tes  voiles  Sc  fe  mit  de  le¬ 
vant  de  nous.  Comme  nous  n’avions  point 
de  canon  à  nôtre  avant,  nous  ne  pou¬ 
vions  lui  faire  du  mal,  Sc  d’ailleurs  nous 
voulions  porter  à  route  ,  mais  il  fit  une 
petite  bordée  Sc  fe*  remit  encore  entre  J 
la  terre  Sc  nous ,  jugeant  peut-être  du  e 
mal  qu’il  nous  faifoit  par  celui  qu’il  re-  il 
cevoit  de  nous  ;  il  fut  beaucoup  mieux 
reçu  qu’;l  ne  l’avoit  encore  été.  Nos  < 
gens  étaient  échauffez  par  le  feu  ,  par 
le  vin  qu’on  diftribuoit ,  Sc  parce  que 
depuis  plus  d’une  heure  Sc  demie  qu’on 
le  battoir  nous  n’avions  eu  que  trois  n! 
bleffez  de  quelques  éclats,  fi  legere-  ||j 
ment ,  qu’après  le  premier  appareil  ils 
étoient  remontez  fur  le  pont.  Nos  bat¬ 
teries  jouèrent4  par  merveilles  ;  le  feu  i 
de  la  moufqueterie  ne  pouvoit  être  ni 
plus  vif  ni  plus  continuel.  Nous  nous  h 
bâtîmes  de  cette  maniéré  une  groife  de¬ 
rme-heure  ,  prefque  bord  à  bord  ;  nous 
eûmes  dans  ce  temps-  là  trois  autres  bief.  i( 
lez  ,  beaucoup  de  boulets  en  bois  ;  un  : 
de  nos  canons  eut  fa  volée  emportée,  i  i 
nos  voiles  furent  criblées  de  balles  de 
moufquet  Sc  de  mitraille ,  parce  que  les 
-Anglais  voyant  le  dommage  que  leur 
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eattfoit  nôtre  moufqueterie  ,  nous  ti-  i 
roient  des  facs  de  balles  8c  des  paquets 
de  mitraillé  pour  éclaircir  nôtre  mon¬ 
de  ;  nôtre  mât  d’artimon  fut  percé  de 
deux  boulets ,  dont  l’un  y  demeura  en- 
ehafle.  Enfin  nous  fûmes  furpris  que  le 
V  ai  fléau  Anglois  cefla  de  tirer  :  nous 
crûmes  qu’il  fe  préparoit  à  nous  abor¬ 
der  ,  nous  nous  préparâmes  de  nôtre 
côté  à  le  recevoir.  Après  quelques  mô¬ 
me  ns  de  relâche  toûjours  bord  à  bord , 
nous  ‘recommençâmes  nôtre  feu  plus 
vivement  que  jamais  ;  le  Capitaine  des 
matelots  qu’on  appelle  Maître  dans  les 
Vâifleaux  Marchands  ,  qui  s’appelloit 
Beliveau ,  s’avifa  de  mettre  des  pinces 
de  fer  deflus  les  boulets ,  cela  fît  un  ef¬ 
fet  admirable  en  moins  de  rien  ;  nôtre 
ennemi  fut  entièrement  defamparé ,  8c 
fi  nous  avions  pû  voir  l’état  où  nous 
l’avions  réduit  ,  il  efl;  hors  de  doute  que 
nous  l’eufîîons  enlevé  fi  nous  l’euflîons 
abordé.  C’étoit  le  defir  de  tout  l’équi¬ 
page  qui  crioitfans  cefle,  Aborde,  abor¬ 
de  ,  mais  nôtre  Capitaine  étoit  trop 
prudent  pour  rifquer  un  coup  de  cette 
importance  dans  une  nuit  obfcure ,  ou 
il  auroit  trop  hazardé* 

Cependant  comme  nos  voiles  ne  por- 
loient  point,  parce  quelles  étoient  toa- 
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16? 4.  tes  criblées  ;  l’Anglois  gagna  le  devant,  ' 
nous  nous  apperçûmes  un  peu  trop  tard  n 
de  îa  raifon  qui  nous  rendoit  prefque  c 
immobiles  \  pendant  qu’on  y  remedioit,  ( 
nous  prefentâmes  le  côté  ,  Sc  îe  bâtî¬ 
mes  à  coup  de  canon  dans  Ton  arrière 
pendant  un  fort  long  temps ,  à  la  fin  il  : 
fe  mit  hors  de  portée ,  &  finit  ainfi  le  : 
combat  par  une  retraite  honteufe  à  un 
Vaifieau  de  cinquante-quatre  canons ,  i( 
contre  une  Flûte  qui  n’en  avoit  que 
vingt.  ,  i 

Nous  avions  commencé  à  nous  bat*  f 
tre  devant  le  quartier  du  Macouba,  en-  ; 
viron  à  deux  lieues  au  large  ,  5c  nous 
finîmes  à  la  pointe  du  Prêcheur.  Nous  fit 
étions  fi  proche  de  terre  la  derniere  Fois  1 
que  i’Anglois  fe  mit  entr’elle  5c  nous  Jü 
que  nos  boulets  y  portoie nr.  Il  étoit 
neuf  heures  quand  on  tira  le  premier  pi 
coup,  5c  nous  n’achevâmes  de  tirer  qu’àb' 
plus  d’ure  heure  ap  es  minuit.  —  4  ’fi 
Ce  Y  ai  fie  u  comme  nous  le  fç urnes  i[J 
depuis  s’appelait  le  Chefier  ,  il  avoit 
#  cinquatre  quatre  canous  &  deux  cens  ci 
cinquante  hommes  d’éq  rpage  j  il  eut  1? 
trente  -  fept  hommes  tuez  ,  5c  plus  de  J 
quitre-vingt  biellez  -,  fon  petit  hunier, 
il  granle  vergue  5c  une  partie  de  fou  ; 
gouvernail  fuient  emportez.  Il  eutcom-  il 
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me  j'ai  die  ci-deflus  trois  coups  de  ca-  1 694.* 
non  a  l'eau  ,  toute  fou  arcade ,  tous  Tes 
hauts  ,  fa  chaloupe  de  fou  c  not  furent 
brifez  ,  de  forte  qu'après  s'eue  rajufté 
corftme  il  pût  fous  e  vent  de  la  Domi¬ 
nique,  il  eut  bien  de  la  peine  à  retour¬ 
ner  à  la  Batbade ,  où  il  porta  la  nou¬ 
velle  du  combat  qu'il  avoit  foûienu*. 
comme  il  difoit ,  contre  un  Va’de  u  de 
foixance  &  douze  canons  ;  on  peut  ju¬ 
ger  quel  effet  p  oduidt  dans  i'efprit  des 
Ànglois  la  vérité  de  ce  combat,  qu'ils 
apprirent  peude  jours  après  par  le  retour 
d'un  nombre  confiderable  de  leurs  gens 
qui  avoient  été  pris  par  nos  corfaires ,  &C 
qu'on  leur  renvova. 

Les  habitans  de  la  côte  avo'ent  pris 
les  armes  au  bru  t  de  nô.re  combat  > 
tout  le  monde  cra  gno’t  avec  raifon  que 
nous  ne  fafHons  enlevez  ,  notant  ^aé¬ 
rés  po-iïîble  qu’une  Flu  e  pût  redfteT  a 
un  Yaiffeau  de  guerre  de  cette  force» 

Peu  de  rems  après  que  nous  eûmes  ceffe 
de  tirer  ,  on  découvrit  un  canor  qui  nous 
hefla,  c'eft  à  dire  ,  nous  appella  ,  Sc  qui 
vint  à  bord ap  ès  qu’il  fe  fut  adore  qui 
nous  étions.  M.  Roy  avot  reconnu  la 
voix  de  ce'ui  qui  le  commanioit  ,  Sc 
ceux  du  canot  avoient  reconnu  la  dén¬ 
ué.  Cctoit  le  deur  Louis  Coquet  Lieu- 
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.  tenant  de  la  Compagnie  du  Prêcheur, 
qui  s’étoit  hazardé  avec  quatre  hommes 
pour  découvrir  lequel  des  deux  comba- 
rans  étoit  la  Loire.  Il  monta  à  bord  où 
il  fut  très- bien  reçû  ;  il  renvoya  fur  le 
champ  fon  canot  à  terre  qui  revint  une 
demie-heure  après  chargé  d’oranges  de 
la  Chine  8c  d’autres  fruits  ,  accompa¬ 
gné  de  trois  grands  canots  qui  nous  ap¬ 
portèrent  près  de  foixante  habitans  bien 
armez  pour  aider  à  nous  défendre ,  fi 
l’Anglois  vouloir  recommencer  le  com¬ 
bat.  Mais  il  étoit  fi  conéènt  de  la  ré¬ 
ception  que  nous  lui  avions  faite,  qu’il 
ne  voulut  plus  nous  engager  à  de  nou¬ 
velles  dépenfes. 

Quelques  parens  8c  amis  de  M.  Roy 
vinrent  à  bord  8c  nous  apportèrent  des 
fruits  8c  des  poifïons.  M.  Roy  le  pere 
nous  envôya  un  grfnd  dîner  de  poillon, 
du  pain  frais  &  des  fruits  en  quantité,  fa 
doutant  bien  qu’après  un  combat  de 
quatre  heures  nous  ferions  occupez  à 
d’autres  chofes  qu’à  faire  la  cuifîne.  Il 
avoit  raifon  ,  la  cuifine  avoir  été  brifée 
de  quelques  coups  de  canon,  8c  j’en  pou- 
vois  parler  comme  fçavant  ,  puifque 
defcendant  dans  la  fofle  aux  Lions  pour 
afïïfterun  bleflé  que  l’on  conduifoit  au 
Chirurgien  ,  l’échelle-  par  laquelle  y 
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ilefcendoss  fut  coupée  fous  mes  pieds  ,  1694* 
c  la  cuifine  qui  fut  brifee  en  même- 
;ems  me  couvrit  de  fes  débris. 

A  mefure  que  le  jour  venoit  &  que  vûe  de 

-1  ,  .  j  1  _  •  la  Marti* 

10 us  nous  approchions  de  la  terre  ,  je  niquet 
ie  pouvois  allez  admirer  comment  on 
ij’étoic  venu  loger  dans  cette  Ifle  \  elle 
le  me  paroilfoit  que  comme  une  mon¬ 
tagne  affreufe  ,  entre-coupée  de  préci¬ 
pices  :  rien  ne  m’y  plaifoit  que  la  ver- 
pluie  qu’on  voyoit  de  toutes  parts  ,  ce 
qui  me  paroi llbit  nouveau  Sc  agréable  s 
yû  la  faifon  où  nous  étions.  Nous  dé¬ 
couvrîmes  peu  à  peu  les  maifons  ,  les 
moulins  à  fucre  ,  &:  enfin  le  Fort  Saint 
Pierre  qui  ne  me  parut  d’abord  que  com¬ 
me  une  longue  file  de  maifons  appli¬ 
quées  au  pied  de  la  montagne  ,  parce 
que  je  ne  diftinguois  pas  encore  la  dif- 
rance  qui  étoit  entre  la  montagne  &  le 
bord  de  la  mer. 

Il  vint  beaucoup  de  Negres  à  bord  ,  ils 
jn’avoient  pour  tout  habillement  qu’un 
jfimple  caleçon  de  toile ,  quelques  uns  un. 
bonnet  ou  un  méchant  chapeau  ,  beau¬ 
coup  portoient  fur  leur  dos  les  marques 
des  coups  de  foiiet  qu’ils  avoient  reçus  : 

[cela  excitoit  la  compallion  de  ceux  qui 
n’y  étoient  pas  accoutumez  j  mais  an 
js’y  fait  bien- tôt. 
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Nous  dînâmes  de  bonne  heure,  après, 
quoi  je  me  fis'razer  jje  pris  un  habit 
neuf  avec  une  chappe  noire,  je  fis 
mes  petites  liberaiitez  aux  Chirurgiens, 
au  Maître  d  Hôtel, au  Cuiiînier,  aux  Pa¬ 
trons  de  Chaloupes  ,  8c  aux  Moufles 
qui  m’avoient  nervis,  Je  remerciai 
Monfieur  de  la  Heronniere  des  bon- 
tez  qu’il  avoit  eues  pour  moi  pendant 
le  voyage  ,  8c  je  pris  congé  de  lui. 


C  H  A  P  I  T  RE  IV. 


Defcription  du  Fort  Saint  T  i  cm  de  U 
Martinique  ,  &  i’ uns  partie 
de  la  C  abc  fl  erre. 


E  defeendis  à  terre  te  Vendredi  19, 
Janvier  1694.  ^ar  ^es  tr(V's  heures 
après  midi ,  le  foixante  t  oidiéme  jour 
de  nôtre  embarquement ,  Monfieur  Roi 
avec  quelques  pafîagers  8c  autres  gens 
qui  étoient  venus  à  bord  ,  nous  accom¬ 
pagnèrent.  Nous  trouvâmes  au  bord  de 
la  mer  trois  ou  quatre  de  nos  compa- 
gnons  qui  étoient  arrivez  avant  nous, 
nous  allâmes  tous  enfemb’e  â  PEglife 
rendre  grâces  àJDieu  de  nôtre  heureux 
voyage,  8c  enfuite  au  Couvent ,  qpi  en 
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ce  temps  -  là  écoit  éloigné  de  TE-  t 
glife  d’énviron  deux  cens  pas.  Le 
Pere  Ignace  CabaiTon  qui  ctoit  Supé¬ 
rieur  particulier  de  P 'fie  nous  reçût 
avec  beaucoup  de  bonté  ,  il  ht  faire 
collation  à  ces  Meilleurs  qui  nous 
javoient  accompagnés  ,  &:  après  quel¬ 
ques  momens  de  converfation  ,  il  nous 
fit  ô  .er  nos'  chappes  ,  dont  on  ne 
fett  en  ces  pays- là  que  pour  piê^Her, 
\$c  nous  mena  ialuef*Monlîeur  du  Mets 
de  Goimpy  Intendant  ,  MonUetic  le 
Commandeur  de  Guitaut  Lieutenant  au 
Gouvernementgeneral  des  I (les,  3c  Mon- 
(leur  de  Gabaret  Gouverneur  particulier 
jde  la  Martinique.  Je  fus  très- bien  receu 
de  ces  Meflîeurs ,  je  leur  rendis  les  1er-» 
itres  que  favois  pour  eux,  doit  la  plu¬ 
part  étoient  de  leurs  parens  qui  les 
prioient  de  me  faire  plailîr  quand  l’oc- 
cafîon  fe  préfenteroit.  Ils  me  le  promi¬ 
rent  avec  beaucoup  de  bonté,  <3c  m’ont 
(tenu  parole ,  particulièrement  les  deux 
ipremiers. 

Après  ces  trois  vifîtes ,  nous  allâmes 
auxjefuites.  Leur  maifon  eh  hors  le 
Bourg  , à  l’extrémité  opposée  à  la  nôtre. 
Nous  trouvâmes  le  Pere  Gombault  Su¬ 
périeur  de  leur  Million  de  la  Martini¬ 
que,  qui  fortoit  avec  le  R.  P»  Holley 


_  6%  Nouveaux  Voyages  aux  I fie  s 

*£94.  nôtre  compagnon  de  voyage  ,  pour  nous  1 
venir  voir.  Nous  eue  âmes  chez  eux,  St 
fîmes  nos  compbmens  à  tous  les  jefuites 
qui  s’y  trouvèrent  ^  c’étoit  le  Pere  Mo-  a 
reau  leur  Supeieur  general,  qui  étoit  ). 
convàlefcent  d’une  maladie  contagieufe  l;l 
qui  régnait  dans  le  pays  ,  le  Pere  Far-  iri 
ganel  Curé  de  la  Parodie,  le  Pere  Lavaur  il) 
Curé  du  Prefcheur  ,  le  Pere  le  Breton  il 
Millionnaire  des  Sauvages  de  S. Vincent,  il 
le  Pere  Lagenefte#qui  avait  foin  des  ii 
Negres  de  leur  Parodie,  qu’on  appelloit  70 
peur  ceia  le  Pere  des  Nègres  ,  Sc  un  au-  5 
tre  Pef  e  qui  mourut  peu  de  jours  après,  ü 
Tous  ces  Pere^  nous  reçurent  avec  une 
amitié  &  une  cordialité  extraordinaire  ;  jji 
ils  nous  firent  rafraîchir  ,  nous  vîmes 
leur  jardin  qui  étoit  beau  Sc  bien  entre-  i, 
tenu  ,  leur  maifon  ,  leur  Chapelle  do- 
meftique.  En  revenant  nous  entrâmes  1 
dans  l’Eglife  Paroifliale  de  Saint  Pierre 
qu’ils  defiervent.  ' 

Le  Pere  Dallés  s’étant  joint  à  un  autre 
de  nos  Peres  que  nous  trouvâmes  en 
chemin  ,  je  demeurai  fcul  avec  le  Pere 
CabalTon.  Il  me  dit  que  le  Pere  Martelli 
qui  étoit  fon  parent ,  lui  avoit  parlé  de  1 
moi  fortavantageufement,  qu’il  vouloir  ji 
être  mon  ami ,  Sc  me  retenir  à  la  Marti¬ 
nique  ,  011  il  prieroit  nôtre  Supérieur  1 
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general  de  me  donner  une  Paroiffecom-  i 
mode  en  attendant  que  je  fulfe  accoutu¬ 
mé  à  Pair  ,  &  quon  pût  faire  autre 
chofe  pour  moi  $  iî  une  dit  aulli  quelque 
chofe  de  Pérat  de  loue  Million  ,  8c  des 
Religieux  qui  la  compofoient  ,  8c  me 
idonna  des  avis  qu’il  jugea  neceflaires 
que  je  fuivitfe  ,  fur  tout  cfens  un  com¬ 
mencement.  Nous  paifames  chez  les 
Religieux  de  la  Charité  qui  font  nos  pro¬ 
ches  voifîns  Leur  Supérieur  general,  ou 
comme  ils  difentjeui V icaire  Provincial, 
venoit  de  mourir.  Nous  faluâmes  le 
Frere  Médard  Larcher,  Supérieur  de  leur 
Maifon.  Nous  eûmes  bientoft  fait  con- 


noi {Tance ^ii  étoit  Parifidh,bon  Religieux, 
&  fort  adif  j  il  y  avoit  quatre  autres 
Religieux  ,  entre  lefquels  il  y  avoit  un 
Piètre  appelle  le  Pere  Gallican ,  8c  deux 
très  habiles  Chirurgiens ,  qui  fe  nom- 
moient  les  Freres  Damien  8c  Cofme 
Yiard. 

En  fortant  de  chez  les  Freres  de  la  Cha¬ 
rité  nous  entrâmes  chez  la  veuve  du 
heur  le  Merle.  C’étoit  une  des  plus 
anciennes  habitantes  des  Illes ,  elle  avoit 


près  de  quatre- vingt  ans.  EPe  avoit  un 
Els  Confeiller  auConieil  Souverain  de 
Pille  ,  qui  étoit  marié  deux  ou  trois 
autres  enfans  qui  paffoient  déjà  Page  de 
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l’être  :  fes  filles  nous  firent  de  la  limona¬ 
de  avec  de  petits  citrons  qui  ont  l’écor¬ 
ce  extrêmement  fine ,  &  des  oranges  de 
la  Chine. 

Nous  fûmes  encore  avant  de  rentrer 
au  Couvent  chez  Monfieur  Pinel,  c’étoit 
un  des  Capitaines  de  Milice  de  l’Ifle  S. 
Chrifiophlc,?!ui  après  la  déroute  de  cette 
Ifle  s’étoit  retiré  avec  fa  famille,  &  quel¬ 
ques  Efclaves  qu’il  avoir  fauvez  à  la  Mar¬ 
tinique.  Il  avoit  pris  à  rente  une  por¬ 
tion  de  nôtre  terrain  ,  où  il  avoit  fait 
bâtir  une  maifon  de  bois  fort  propre  8c 
fort  bien  meublée.  Car  en  ce  temps- là 
toutes  les  maifons  étoient  de  bois ,  il  n’y 
avoit  que  celle  des  Jefuites,  &  les  deux 
raffineries  qui  fuiïent  de  maçonnerie. 
Monfieur  Pinel  étoit  pour  lors  en  courfe, 
il  commandoit  une  Corvette  appcllée  la 
Volante,  ou  communément  la  Maioüine 
qui  étoit  la  meilleure  voiliere  qui  fut 
encore  venue  à  l’Amerique  ,  où  elle  a 
fait  un  nombre  prodigieux  de  prifes* 
Mademoifelle  Pinel  ,  fes  enfans  &  une 
nièce  de  fon  mari ,  nommée  Mademoi¬ 
felle  deMenegaulr,  fille  de  beaucoup  de 
mérite  Ôc  de  vertu,  nous  reçurent  par¬ 
faitement  bien.  Monfieur  Pinel  étoit 
ami  intime  de  nos  Millions  ,  8c  toute 
fa  famille  nous  étoit  fort  attachée. 
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Je  trouvai  au  Couvent  le  Pere  Char-  l 
'.s  Chavagnac  du  Couvent  de  Limoges, 
Mie  Pavois  pas  encore  vû  parte  qu’il 
toit  allé  confelTer  un  malade  hors  du 
iiourg  quand  nous  étions  arrivez.  C*é- 
oit  un  jeune  Religieux  fort  fage  8c 
ion  Prédicateur ,  il  avoir  foin  de  la  Pa- 
oilfe  avec  le  Pere  CabafThn.  Il  y  avoit 
■ncore  dans  !e  Couvent  un  antre  Reli¬ 
gieux  de  Bretagne  appel  lé  le  Pere  Go- 
efroy  Loyer.  Nos  Supérieurs  Pavoient 
Invoyé  deflervir  Pille  de  la  Grenade 
jue  les  Capucins  avoient  abandonnée 
iaute  de  Religieux  ^  cette  Million  nous 
ppartenoit.  Monfieur  le  Comte  de  Cc- 
illac  qui  en  étoit  proprietaire  nous  y 
s,  voit  établis  ,  8c  quand  il  fut  obligé  de 
rendre  cette  111e  à  la  Compagnie  de 
\66 4.  il  nous  donna  une  Terre  conli- 
lerable  qu’il  s’étoit  refervée  par  foti 
Contrat ,  appellée  le  fonds  du  Grand- 
pauvre.  Nous  y  avons  exercé  les  fonc¬ 
ions  Curiales  jufqu’en  1677.  que  le 
Gouverneur  obligea  nos  Peres  defe  re¬ 
tirer  ,  8c  appella  les  Capucins  en  leur 
place.  Comme  cette  violence  ne  pou¬ 
voir  pas  anéantir  nôtre  droit,  on  y  avoir 
iînvoyé  ce  Religieux  pour  en  prendre 
nofTeiïion  :  mais  le  Comte  de  B  enac 

1  J 
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j’^4.  nous  airnoit  pas,  obligea  ie  Peie  Loyéli 
defe  retirer  dès  que  les  Capucins  furent 
en  état  d'y  envoyer  de  leurs  Peres.  Le 
Pere  Loyer  avoit  gagné  la  maladie  con 
tagieufe  en  arrivant  de  la  G  enadeij 
depuis  feize  gu  dix~fept  jours  il  éto  t 
abandonné  du  Médecin  ,  on  l’avoit  crdj 
mort  quatre  ou  cinq  fois,  on  avoit  creu- 
fé  fa  fode  :  cependant  il  en  eft  revenu , 
il  a  été  depuis  dans  les  Millions  de  Gui¬ 
née  ,  où  il  a  eu  lieu  d'exercer  fon  zele,  fa 
charité  de  fa  patience.  Le  Pere  CabaflonJ 
nous  dépendit  d'entrer  dans  fa  cham-j 
bre  ,  de  crainte  que  nous  ne  priflions  ;; 
fon  mal.  O11  appelloit  cette  maladie 
le  mal  de  Siam ,  parce  qu'il  avoit  été? 
apporté  à  la  Martinique  par  le  Vaiffeaui 
du  Roi  l’Oriflamme,  qui  revenant  dei; 
Siam  avec  les  débris  des  établiflemens 
que  l'on  avoit  faits  à  Merguy  Sc  à  Ban-j 
cok  avoit  touché  au  Brefll,  où  il  avoitj 
gagné  cette  maladie  qui  y  faifoit  de ( 
grands  ravages  depuis  fept  ou  huit  ans. 
Ce  Vaifleau  péiit  en  retournant  en  J 
France.  Les  fymptomes  de  cette  mala¬ 
die  étoient  autant  djfFerens  que  l'écoient); 
les  tempéramens  de  ceux  qui  en  étoient 
attaquez ,  ou  les  caufes  qui  la  pou-ij 
voient  produire.  Ordinairement  elle] 
commençoit  par  un  gtand  mal  detête' 

&î 


Mal  de 
Siam. 
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%c  de  reins  ,  qui  étoit  fui  vie  tantôt  d’une  1694. 
^roffe  fièvre  ,  8c  tantôt  d’une  fièvre  in¬ 
terne  qui  11e  fe  manifeftoit  point  au  de- 
îors. 

Souvent  il  furvenoit  un  débordement 
de  fang  par  tous  les  conduits  du  corps, 
même  par  les  pores  ,  quelquefois  on 
rendoit  des  paquets  de  vers  de  diffe¬ 
rentes  grandeurs  8c  couleurs,  par  haut 
&  par  bas  ;  il  paroifïoit  à  quelques-uns 
des  bubons  Tous  les  aiflel  1  es  8c  aux 
aifne?  ,  les  uns  pleins  de  fang  caillé 
noir  8c  puant,  8c  les  autres  pleins  de 
vers.  Ce  que  cette  maladie  avoit  de 
commode  ,  c’eft  qu’elle  emportoit  les 
Tens  en  fort  peu  de  temps  *  fix  ou  fept 
jours  tout  au  plus  terminoient  l’affaire. 

JLe  Pere  Loyer  eft  le  feul  de  ma  connoif- 
fance  qui  l’ait  porté  jufqu’à  trente-  deux 
jours  ,  8c  qui  en  foit  guéri,  8c  je  n’ai 
connu  que  deux  perfonnes  qui  en  foient 
mortes  après  l’avoir  foufferte  pendant 
quinze  jours. 

Il  eft  arrivé  à  quelques  perfonnes  qui 
ne  fe  fentoient  qu’un  peu  de  mal  de 
tête  de  tomber  mortes  dans  les  rues ,  siam. 
où  elles  fe  promenoient  pour  prendre 
l’air,  8c  prefque  tous  avoient  la  chair 
aufïl  noire  8c  aufîi  pourrie  un  quart 
â’heure  après  qu’ils  étoient  expirés 
Tome  h 
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1624.  que  s’ils  euflent  été  morts  depuis  qua. 
tre  ou  cinq  jours.  Les  Angîois  que  nos 
Flibuftiers  prenoient  tous  les  jours, 
portèrent  cette  maladie  dans  leurs  I  fies  9 
elle  fe  communiqua  de  la  même  façon 
chez  les  Efpagnois  &  chez  les  Hollan- 
dois  :  elle  faifoit  encore  de  grands  ra¬ 
vages  lors  que  je  partis  des  llles  en 
1705.  j’en  ai  été  attaqué  deux  fois,  j?en 
fus  quitte  la  première  fois  après  quatre 
jours  de  fièvre  &  de  vomiflement  de 
fang  ,  mais  la  fécondé  fois  je  fus  pen. 
dant  iix  ou  fept  jours  en  danger. 

Le  Bourg  ou  Ville  de  faint  Pierre 
prend  fon  nom  de  celui  d’un  Fort  qui 
fut  bâti 'en  166 5.  par  M.  de  Clodoré, 
Gouverneur  de  la  Martinique  pour  le 
Roi ,  fous  l’autorité  de  la  fécondé  Com- 
rîan  du  pagnie  qui  étoit  proprietaire  de  toutes  les 
Bourg  de  Antilles.  O11  le  fit  plutôt  pour  réprimer 
comme  les  frequentes  féditions  que  les  habitans 
il  étoit  faifoient  contre  la  Compagnie  ,  que 
*  pour  refifter  aux  efforts  d’une  armée  en¬ 
nemie.  C’eft  un  quarré  long  ,  dont  un 
des  longs  cotez  eft  furie  bord  de  la  mer; 
il  eft  percé  de  plusieurs  embrazures  pour 
le  canon ,  il  défend  la  rade.  Le  côté  op- 
pofé  eft  fur  la  place  d’armes ,  il  eft  flan? 
purent.  qU£  fe  deux  cours  rondes  avec  des  em¬ 
brazures  pour  mettre  quatre,  canons  Ji 
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chacune  ,  la  muraille  qui  joint  ces  tours 
eft  toute  percée  de  meurtrières ,  fans 
fb(Té,  chemin  couvert  ni  paliiftades  5  un 
des  petits  cotez  qui  regarde  l’Oueft,  eft 
lavé  par  la  riviere  de  Roxelane ,  qu’on 
appelle  à  prefent  la  riviere  de  (aint  Pier¬ 
re,  ou  la  riviere  du  Fort  ;  il  y  a  quel¬ 
ques  canons  fur  ce  côté-là  qui  battent 
dans  la  rade.  La  porte  du  Fort  eft  dans 
le  côté  qui  regarde  l’Eft ,  elle  eft  cou¬ 
verte  par  une  longue  cour  murée  du  cô¬ 
té  de  la  mer  avec  des  meurtrières,  &  pa- 
lifladée  du  côté  de  la  place  j  le  côté  de  la 
cour  oppofé  à  la  pocte  du  Fort  eft  occu¬ 
pé  par  un  Corps  de  garde ,  une  Chapel¬ 
le  ,  &  un  petit  logement  pour  le  Cha¬ 
pelain  ,  s’il  y  en  avoit  un ,  mais  il  n’y 
en  a  jamais  eu.  Ce  Fort  eft  commandé 
de  tous  les  cotez ,  excepté  de  celui  de 
la  mer.  L’ouragan  qui  arriva  en  169$. 
avec  la  grofle  mer  qui  l’accompagna, 
emportèrent  la  moitié  du  côté  qui  re¬ 
garde  la  mer  avec  la  batterie  de  l’angle 
à  côté  de  la  riviere.  On  s’eft  contenté 
de  relever  le  mur ,  &  de  faire  une  plate¬ 
forme  fur  l’angle  au  lieu  des  bâtimens 
qui  y  étoient  ,  qui  fervoient  en  partie 
de  logement  au  Gouverneur  général  , 
quand  il  y  venoit  demeurer.  La  place 
d’atmes  qui  eft  devant  le  Fort  peut  avoir 

D  ij 


Plan  de 
la  Four¬ 
re  (Te. 


ti  '  ! 


7  G  Nouveaux  Voyages  aux  ïfies 
îïoÂT  cinquante  toifes  en  quarré.  Le  Fort  corn 
me  je  viens  de  dire  ,  fait  , un  des  cotez 
les  trois  autres  font  environnez  de  mai 
fons  avec  cinq  rues  qui  y  répondent. 
Quartier  Pcut  diftmguer  cc  Bourg  en  troir 

s.  Herre.  quartiers, celui  du  milieu  eft  proprement! 
celui  de  S.  Pierre ,  il  commence  au  Forti; 
êc  à  l’Eglife  FaroiÉale  de  ce  nom ,  qui  ef 
deffervie  par  les  Jefuites,&:  va  jufqu'à  une:) 
côte  de  la  montagne  du  coté  de  l’Oueft 
où  il  y  aune  batterie  à  barbette  de  onzf 
canons  ,  qu’on  appelle  à  prefent  la  bat¬ 
terie  de  S.  Nicolas ,  du  nom  de  M.  Gaba 
ret  Gouverneur  de  F  Me,  fous  le  gouver. 
nement  duquel  elle  a  été  réparée,  & 
augmentée. 

Depuis  cette  batterie  jufqu’à  celle  d 
faint  Robert  qui  eft  à  l’extrémité  du  cê 
té  de  l’Oueft,  *ft  le  quartier  qu’on  appeîi 
Qaar-  le  le  Mouillage  ,  parce  que  tous  le 
Mouilla-  v ailTeaux  moiiillent  devant  ce  lieu4à‘ 
l’ancrage  y  eft  excellent ,  8c  les  vaii 
féaux  y  font  bien  plus  à  couvert  8c  pkî 
en  fureté  que  devant  le  Fort  faint  Pièt¬ 
re.  L’Eglife  des  Jacobins  ou  Frere- 
Frêchems  dédiée  à  Nôtre  Dame  de  boi 
Port  ,  fert  de  Paroiiîe  pour  ce  quarts# 
8c  pour  les  habitans  qui  demeurent  fu 
les  mornes  ;c’eft  ainfi  qu’on  appelle  i< 
petites  montagnes  dans  les 
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j  Le  troidéme  quartier  fe  nomme  la  1694*» 
îalere  ;  c’étoit  une  longue  rue  au  bord  Quartier 
le  la  mer ,  qui  commençoit  au  Fort  faint  ^ 
Pierre  &quialloit  jufqu’a  un  fortin  011 
pattêrie  fermée  ,  qui  e£t  a  l’emboucnu^ 
je  de  la  riviere  des  Peres  Jefuites.  L  ou- 
agan  de  169$.  a  emporte  plus  de  deux 
:ens  maifons  de  ce  quartier  ,  n  en  aiant 
laide  que  trois  ou  quatre  avec  le  ma- 
razin  de  la  Compagnie  de  Guinee  qui 
[tvoit  un  bon  parapet  de  maçonnerie  qui 
e  garentit  de  la  violence  de  la  mer.  On 
pommençoit  à  le  rebâtir  quand  je  luis 
parti  des  Ifles  \  il  ed:  de  la  Paroide  des 
Jefuites  ;  il  y  avoir  dans  les  deux  Pa-> 
roilTes  qui  comprennent  ces  trois  quar-  Nombrf 
iers ,  environ  deux  mille  quatre  cens  des  habi- 
pommunians  Sc  autant  de  Negres  &C 
[i’enfans ,  comprenant  dans  le  premier  ro  ifles. 
Ipombre  les  foldats  &c  les  Flibuftiers. 

L’Eglife  Paroifîlale  de  faint  Pierre  ed:  Eglife  de 
.le  maçonnerie  ,  fon  portail  de  pierre 
[de  taille  ed:  d*ordre  dorique ,  avec  un 
pttique  qui  fert  de  fécond  ordre.  La 
[pierre  ed  taillée  allez  proprement ,  mais 
[i’Archite&e  a  fait  des  fautes  conlidera- 
Ib'es  dans  le  deffein.  Cette  Eglife  a  cent 
(vingt  pieds  de  longueur  fur  trente  -  dx 
■de  largeur ,  avec  deux  Chapelles  qui  font 
■la  croifée  ^  les  autels }  les  bancs ,  la  chai- 
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1^4.  re  du  Prédicateur  font  très- propres  ,  & 
le  Service  s’y  fait  avec  beaucoup  d’or- 
dre  6c  de  modeftie.  La  maifon  de  Pin. 
tendant ,  du  Gouverneur  particulier  ,  le 
Palais  de  la  Juftice  ,  la  prifon  ,  les  fours 
6c  les  magazins  de  la  munition  ,  le  Bu.3 
reau  du  Domaine  du  Roi  ,  le  Monafte 
re  des  Urfulines  5  larafînerie  de  Mada»: 
me  la  Marquife  de  Maintenon  d’Arw 
gennes ,  &  les  Marchands  les  plus  con<: 
fiderabîes  font  dans  la  ParoifTe  faini 
Pierre.  I  j 


Mc£ihU  ^°tre  Eglife  conventuelle  qui  fert  de 
ParoilTe  pour  le  Mouillage  eft  auflfi  de 
maçonnerie  ,  fon  portail  eft  ruftique  / 
aftez  fimple^lle  a  quatre  vingt-dix  pieds 
de  longueur  fur  trente  pieds  de  large, 
avec  deux  Chapelles  de  vingt  -  quatre 
pieds  en  quarré  qui  font  la  croifée.  On 
a  obligation  de  fa  conftruétion  aux  Of¬ 
ficiers  des  Vaifteaux  du  Roi  ,  particulier 
xement  a  M.  le  Comte  de  Grancey  &[ 
a  M.  de  la  Clocheterie  :  quoique  ce 
dernier  fut  Calvinifte ,  il  avoit  tant  dJ af¬ 
fection  pour  nos  Peres  6c  pour  la  Fabri-: 
que  de  leur  Eglife  ,  qu’il  alloit  lui  -mêr 
me  faire  travailler  fes  gens  ,  6c  ceux 3 
qui  etoient  commandez  des  autres  vaif- 
feaux  pour  apporter  les  pierres  de  taille, 11 
le  moi! on  ,  la  chaux  ,  le  bois  6c  les- 
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lütres  matériaux  neceflaires  pour  1  edi-  1 
ice.  En  reconnoiffance  nos  Peies  ont 
Sait*  placer  dans  l’endroit  le  plus  hono¬ 
rable  de  l’Eglife  ,  un  banc  fort  propre 
le  fort  commode  pour  les  Officiers  de 
a  marine  à  qui  ils  ont  donne  auiîi  le 
droit  de  fépulture.  L’Eglife  eft  au  milieu 
liu  cimetiere  qui  eft  environne  de  mu- 
jrailles  ,  &  dont  la  porte  répond  à  la 
principale  rûë  du  Mouillage  :  a  co.e  du 
cimetiere  il  y  avoit  une  allée  d’orangers 
qui  conduisit  à  nôtre  couvent ,  éloigné 
de  la  rue  d’environ  ttois  cens  pas.  Cet-  binsoa 
te  alée^étoit  coupee  par  deux  autres,  blancs, 
composées  de  mêmes  arbres,qui  avoient 
cent  pas  de  longueur.  Le  Pas  de  mefu-  que 
re  à  la  Martinique  eft  de  trois  pieds  &  pas  à  a 
demi  de  Paris  ;  c’étoit  en  ce  temps-là 
coûte  la  largeur  de  nôtre  terrain  ;  nous 
l’avons  augmenté  d’autant  en  i7oo.j>ar 
ll’achat  d’une  place  contiguë  a  la  notre 
qui  appartenoit  aux  heritiers  du  lîeut 
Luhgnan. 

Le  couvent  qui  etoit  au  bout  de  cet¬ 
te  allée  conftftoit  en  un  corps  de,  logis 
de  bois  de  trente  pieds  en  quarré ,  qui 
comprenoit  une  halle  ,  trois  petites 
chambres  &  un  efcalier  ^  le  haut  etoit 
partagé  en  trois  chambres.  Derrière  le 
corps  de  logis  ôc  des  deux  cotez  ,  il  y 
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1694.  avoit  deux  bâtimens  détachez  ,  l’un  fer- 
voit  de  cuifine  3c  de  poulailler  ,  &:  l’au¬ 
tre  de  refeétoire.  Au  de  là  de  ces  bâti- j 
mens  il  y  avoit  un  quarré  de  toute  la 
largeur  de  notre  terrain,  fermé  par  de 
doubles  allées  d’orangers  qui  renfer-  J 
moient  le  jardin  potager,  dans  lequel  il)! 
y  avoit  nombre  d’orangers  de  la  Chine  j 
mais  ce  jardin  ne  fubfiftoit  plus  depuis  u 
deux  a  trois  ans ;un  déluge  d’eau  qui  tom- 1 
bant  delà  montagne  avoit  emporté  quan-  i\ 
îite  de  pierre  3c  de  terre ,  l’avoit  entière-  i 
ment  couvert,  3c  avoit  même  rempli  le  1 
couvent  jufqu ’à  la  hauteur  de  4.  pieds  j 
de  forte  qu  il  n’y  avoit  plus  que  les  oran¬ 
gers  de  la  Chine  qui  fubfiftoient  :  nous  i  l 
.  trouvâmes  feulement  un  petit  jardin  po-  j 
tager  a  cote  du  couvent  avec  un  datier, 
des  abricotiers  de  faint  Domingue  ,  des  ü 
poiriers  d  avocat  ,  3c  d’autres  arbres,  f» 
dont  je  donnerai  la  description ,  la  cul-  si 
ture ,  1  ufage  3c  les  qualitez  dans  un  au-  J 
tre  endroit.  .  d 

On  peut  juger  que  nous  trouvant  neuf  13 
Religieux  dans  un  fi  petit  couvent ,  nous  b 
n  y  étions  pas  fort  à  l’aife  pour  le  cou-  ;o 
cher  j  il  fallut  donc  nous  accommoder  5| 

comme  dans  les  vaifieaux  pour  cette  i 
nuit.  TJ 

Le  lendemain  matin  le  P.  Cabaflon  J 
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envoya  à  notre  habitation  de  la  Cabef-  ^9^ 
terre  les  PP.  Dallés,  GalTot  &  du  Homel. 

Nous  reçûmes  ce  même  matin  la  vifite 
des  RR.  PP.  Gombault ,  Holley  &  Bre¬ 
ton  Jefu'tes ,  &  peu  après  eux  celles  de 
M.  l'intendant  du  Mets  5c  de  Meilleurs 
ide  Guitaut  5c  Gabaret.Le  premier  m'em¬ 
mena  dîner  chez  lui  avec  le  P.  Martelly, 

!il  étoit  bien  aife  de  fçavoir  de  certaines 
nouvelles  de  la  Cour  &  de  la  Ville  , 
dont  je  lui  avois  parû  allez  inftruit  ; 
d’ailleurs  il  avoit  connu  le  P.  Martelly 
pendant  qu’il  étoit  CommilTaire  des  Ga¬ 
lères  à  Marfeille.  M.  de  Gu  taut  dîna 
avec  nous ,  5c  nous  pria  à  dîner  pour  le 
lendemain  ;  il  connoilïbit  la  famille  du 
P.  Martelly  dès  le  temns  qu’il  étoit 
Lieutenant  de  Roi  aux  Ifles  d’riieres , 
pendant  que  le  Comte  de  Guitaut  fom 
frere  en  étoit  Gouverneur.  Ces  Mef- 
I fleurs  nous  prelTereut  de  nous  retirer  à 
la  Cabefterre  où*  l’air  eft  meilleur,  5c 
où  nous  ferions  moins  en  danger  de  ga¬ 
gner  le  mal  de  Siam  }  mais  comme  le  P. 
Martelly  s’étoit  engagé  à  prêcher  le 
jour  de  la  Chandeleur  ,  Sc  qu’il  falloit 
tôt  ou  tard  s’accommoder  à  l’air  5c  af¬ 
filier  les  malades  ,  nous  nous  remîmes 
entièrement  à  la  difpohtion  de  nos  Su¬ 
périeurs.  A  coté  du  jardin  de  M.  L’In- 
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tere  des 
Unuii- 
lies; 

ic  n  hif 
joirc. 


tendant  il  y  a  un  Monaftere  de  ReîL 
gieufes  Urfuhnes  ,  elles  prennent  des 
penfionnaires  &  inftruifent  toutes  les 
petites  filles  du  Bourg  ;  elles  font  fous 
la  direction  de  Peres  Jefuites. 

Ce  Monaftere  appartenoit  autrefois 
Monaf.  aux  Religieufes  de  nôtre  tiers  Ordre 
liâvoit  ete  bâti,  8c  le  terrein  où  il  eft, 
acheté  par  la  Mere  Marguerite  de  faint 
Joieph  ,  Rdigieufe  Profefle  du  Cou¬ 
vent  de  Toul  en  Lorraine  ,  quiautori- 
fée  par  les  Supérieurs  de  l'Ordre  ,  & 
munie  des  Lettres  Patentes  du  Roi,  don¬ 
nées  a  Paris  au  mois  de  Décembre  16^. 
étoit  pafifée  à  la  Martinique  avec  trois 
Novices  ,  dont  la  Sœur  de  Clemy  qui 
etoit  la  première ,  avoir  donné  quatre 
mille  francs  pour  fa  dot.  Cette  fommc 
Sc  quelques  aumônes  qu'elles  avoient 
reçu  de  la  Cour  fervirent  à  l'acquifition 
du  terrein  où  le  Monaftere  fut  bâti ,  à 
la  dépenfe  des  bâtimens  réguliers  ,  de 
la  Chapelle  ;  &  l'œconomie  de  ces  bon¬ 
nes  filles  leur  fit  trouver  le  moyen  d'a¬ 
cheter  une  petite  fucrerie  à  trois  chau- 
dieres  avec  dix  neuf  efclaves.  La  Sœur 
de  Clemy  fit  Profeflion  ,  mais  celles  des 
deux  autres  Novices  qui  étoient  les 
Sœurs  Martel  8c  Sanguin  ,  furent  dif¬ 
férées  fi  long  -  tems ,  par  les  Peres  Je- 
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fuites  ,  peu  inftruits  des  pratiques  de  1694. 
nôtre  Ordre,  &  qui avoient  pris  la  dire- 
dion  de  ce  Monaftere,parce  que  nos  Pc- 
res  ne  s’étoient  pas  trouvez  en  état  d’en 
prendre  foin,  &  que  la  Mere  Marguerite 
&  la  Sœur  de  Clemy  moururent  avant 
que  cette  affaire  fut  terminée  3  après 
quoi  on  notifia  à  ces  deux  .Novices  que 
les  Profefles  étant  mortes ,  il  n  y  avoit 
plus  perfonne  qui  fut  capable  de  les  re¬ 
cevoir  à  Profeffion ,  &  qu  ainfî  elles  dé¬ 
voient  quitter  l’habit  Religieux  &  for- 
tir  du  Monaftere  ;  on  interpofa  même 
l’autorité  de  M.  du  Parquet ,  Seigneur 
Proprietaire  de  la  Martinique  pour  les 
y  contraindre ,  ce  quelles  furent  enfin 
obligées  de  faire  après  avoir  fait  tou¬ 
tes  les  proteftations  quelles  pouvoient 
&  dévoient  faire  contre  la  violence 
qu’on  exerçoit  contre  elles.  Leur  pro- 
teftation  fut  reçue  par  Villers  Notaire 
de  l’Ifle  ,1e  4.  Juin  1663.  Elles  avoient 
porté  l’habit  de  l’Ordre  plus  de  neuf 
ans  ,  l’ayant  reçû  à  Paris  dans,  nôtre 
couvent  de  la  rue  faint  Honore  ,  des 
mains  du  R.  P.  Dominique  le  Brun  au 

mois  de  Janvier  1654. 

Audi  tôt  après  l’expulfion  des  Novi¬ 
ces  ,  le  R.  P.  la  Forcade  Supérieur  gene¬ 
ral  de  nos  Millions,  fc  mit  en  pofleiïlotï 
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65)4.  du  Monaftere  &  des  biens  qui  y  étoienf 
attachez ,  non  -  feulement  comme  de 
biens  appartenans  à  l'Ordre,  mais  en¬ 
core  comme  Procureur  fpecial  de  nos 
Religieufes  de  Toul ,  dont  la  Mere  Mar¬ 
guerite  etoit  Profeffè,  en  attendant  qu'il 
fut  arrivé  de  France  des  Religieufes  pour 
remplacer  celles  qui  étoient  mortes. 
Mais  les  Religieufes  de  Toul  ne  s'étant 
pas  trouvées  en  état  d’en  envoyer ,  elles 
firent  une  celîion  de  tous  les  biens  du 
Monaftere  à  nos  Millions. 

Non ob fiant  la  celllon  &  la  polTelïïon 
où  nous  étions  de  ces  biens ,  les  Peres 
Jefuites  firent  nommer  des  Hofpitalie- 
res  de  Dieppe  pour  venir  prendre  la  pla¬ 
ce  de  nos  Soeurs.  Nous  nous  y  oppofâ- 
mes ,  on  plaida ,  8c  le  Procureur  qu’el¬ 
les  avoient  conftitué  fut  débouté  de  fes 
prétentions  par  Arrêt  du  Confeii  Supé¬ 
rieur  de  Tille  du  4.  Février  1664.  Ce 
qui  n  ayant  point  rallenti  les  pourfuites 
des  Jefuites ,  ils  appelèrent  de  cet  Ar¬ 
rêt  au  Confeii  du  Roi ,  où  après  bien 
des  conteftations  ,  la  celîîon  de  nos  Re¬ 
ligieufes  de  Toul  fut  annullée,  8c  le  Mo¬ 
naftere  avec  tous  fes  biens  meubles  8c 
immeubles  transféré  ou  donné  aux  Ur- 
fulines  de  Tint  Denis  en  France.  C'efl 
ainfi  que  nôtre  Monaftere  eft  tombé  en- 
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jïfc  les  mains  de  ces  bonnes  Religieu-  1 69^+ 
fes.  On  trouvera  à  la  fin  de  cette  pre- 
smicre 'Partie,  la  copie  des  Lettres  Pa¬ 
tentes  du  Roi  du  mois  de  Décembre 
16$  $.  Sc  PArrêt  du  Confeil  d’Etat  du 
Roi ,  fi  on  me  lenvoye  allez  tôt  pour 
le  faire  imprimer. 

Les  Urfulines  s’occupent  comme  fai- 
foient  nos  Religieufes  à  l’inftru&ion  de 
la  jeunefie  de  leur  fexe.  Elles  ont  reçû 
à  l’habit  plufieurs  Créolles  qui  leur  ont 
apporté  quatre  à  cinq  mille  francs  de 
;dot  ;  de  forte  qu’il  y  a  apparence  que  c$ 
Monaftere  fera  un  jour  bien  riche. 

J’appris  à  mon  retour  au  couvent, que 
|M.  Houdin  mon  ancien  camarade  de 
College  étoit  venu  pour  me  voir.  Il  y 
lavoit  plus  de  quinze  ans  que  je  ne  l’a- 
!  vois  vu,  &je  n’eufle  jamais  crû  le  trouver 
aux  Mes  ;  je  priai  le  P.  Chavagnac  de 
me  conduire  chez  lui  ;  nous  le  trouvâ¬ 
mes  à  la  raffinerie  du  Mouillage  chez 
|  ion  beau-frere  M.  Dubois.  Il  etoit  aux 
I  Mes  depuis  quelques  années ,  où  il  avoir 
!  fuivi  fon  frere  aîné  &  une  de  fes  feeurs , 
mariée  à  M.  Dubois.  Leur  frere  aine 
qui  étoit  Receveur  des  Domaines  du 
Roi,  venoit  de  mourir  &  avoit  lai  fie  de 
grands  embarras  dans  fes  comptes  ;  c’e- 
toit  pour  les  terminer  que  M.  Houdm 
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4..  le  trouvoit  au  Fore  faint  Pierre  ;  car  ia;j 
demeure  ordinaire  étoit  au  Fort  Royal. 
Il  étoit  alors  Procureur  du  Roi  ,  depuis  j 
il  a  eu  la  Charge  de  Juge  Royal ,  Civil , 
ôc  Criminel  de  toute  Fille  ;  ion  mérite 
perfonnel ,  fou  application  à  l’étude  &J 
à  Tes  devoirs,  fon  intégrité  8c  fon  de- 
fînterefîement ,  lui  ont  acquis  une  très-, 
jufte  réputation.  Il  étoit  veuf  quand  je 
le  vis ,  8c  n’avoit  eu  que  deux  enfans , 
un  fils  qu’il  faifoit  étudier  8c  une  fille 
qui  a  pris  le  voile  8c  fait  profeflion  aux: 
Ûrfulines  de  la  Martinique.  Il  s’eft  de-' 
puis  marié  à  une  fille  d’un  très  riche  ha¬ 
bitant  ,  nommé  le  Boucher ,  dont  la  po- 
ilerité  s’efi:  tellement  multipliée  ,  qu’en  : 
170^..  ce  bon  homme  voyoit  cinquan-  al 
te-cinq  enfans  provenus  de  Ton  mariage 
ou  de  Tes  enfans. 

Le  Dimanche  trente  8c  unième  Jan¬ 
vier  nous  afliftâmes  aux  Offices  Divins  J 
dans  nôtre  Eglifc.  Je  fus  très-édifié  de|î 
la  dévotion  &  de  l’affluence  du  peuple.  0 
Le  P.  Chavagnac  fit  le  Prône  8c  Pcx  pli- ii 
cation  de  l’Evangile  ,  &  la  fit  très  bien. 
Nous  allâmes  le  P  Martelly  8c  moi  du 
11er  chez  M.  le  Commandeur  de  Gui- 
taut.  Après  Vêpres  nous  allâmes  abord  I 
défia  Loire  faiuer  M.  de  la  Heronn  erej  J 
il  nous  retint  à  fouper ,  après  qu’il  en 
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eût  envoyé  demander  la  permiflîon  a  1^94* 
nôtre  Supérieur ,  qui  l’accorda  volon- 

tiers.  , 

Le  lundi  premier  Février  le  P.  Cha- 
vagnac  me  mena  prendre  le  chocolat  vrier« 
chez  un  de  nos  voifins ,  appelle  M.  Bra- 
guez,  qui  eut  l’honnêteté  de  me  prêter 
un  cheval  pour  accompagner  le  Perequi 
alloit  confefler  des  malades  fur  les  mor¬ 
nes.  J’eus  beaucoup  de  plaifir  de  voir  la 
campagne  ,  <5 c  les  arbres  chargez  de 
fruits  8c  de  fleurs.  Nous  dinâmes  chez 
un  habitant  qui  nous  fit  manger  des  per¬ 
drix  du  pays,  8c  des  ramiers.  Les  per-  &Pc£arl* 
drix  font  petites ,  elles  perchent  ,  les  miets  de# 
rouges  font  meilleures  que  les  grifes  5  illes* 
les  ramiers  qu’on  nous  fervit  étoient 
fort  gras  ,  8c  avoient  un  goût  de  gérofle 
8c  de  mufeade  très- agréable  5  j’en  de- 
I  mandai  la  raifon  ,  on  me  dit ,  que  corn- 
i  me  nous  étions  dans  la  faifon  des  grai¬ 
nes  de  bois-d’Inde  ,  ces  oifeaux  s’en 
!  nourrifloient  8c  en  contra&oient  l’o¬ 
deur.  On  nous  fervit  aufli  des  ananas 
8c  des  melons  d’eau,  les  premiers  me 
parurent  excellens.  j’ai  eu  plus  de  peine  deM'}™* 
à  m’accoutumer  aux  melons  d’eau  \  pour  fieurs 
les  melons  ordinaires  rouges  8c  verds  ,  tortes» 
qu’on  appelle  melons  d’Efpagne  ,  nous 
en  avions  mangé  tous  les  jours  depuis 
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.  que  nous  étions  arriyez.  Us  ont  cette 
bonne  qualité  qui  leur  manque  en  Fran¬ 
ce  ,  qu’on  en  peut  manger  tant  que  Ton 
veut  fans  craindre  d’en  être  incommo-  j 
de.  Nous  allâmes  voir  une  fucrerie  -y 
je  vis  aufli  faire  de  la  cafîàve  8c  de  la  * 


ment  de  tout  cela  dans  :a  fuite» 


Nous  retournâmes  au  couvent  fur  t 
le  foir.  Je  fus  remercier  M.  Braguezj  « 


lui  8c  fon  époufeme  firent  bien  des  hon-  i 
netetez  8c  des  offres  de  fervice  ;  ils  ont 


toujours  eu  beaucoup  de  bonté  pour  n 
moi.  Ce  M.  Braguez  étoit  de  Beziers  ;  i 


il  avoir  un  frere  Religieux  de  nôtre  Or¬ 
dre  ,  8c  qui  après  avoir  fervi  dans  nos 
Millions  près  de  vingt- cinq  ans  ,  avoic 


lePere  °kbgé  de  repalfer  en  France  ;  quoi¬ 


que  ce  fut  un  Religieux  fort  fage ,  fort  0, 
içavant,  8c  fort  éclairé  dans  toutes  for-  15 
tes  d’affaires  ,  il  n’avoit  pu  éviter  de  1 
tomber  dans  la  difgrace  du  Comte  de  ; 
Blenac ,  qui  avoit  enfin  obtenu  une  Let¬ 
tre  de  Cachet  qui  l’appelloit  â  la  Cour,  (j 
Sa  goûte  8c  les  autres  infirnitez  qu’il 
avoit  contra&ées  dans  les  Millions ,  ne  I 
lui  permettant  plus  de  vivre  dans  l’ab- 
ftinence  8c  1  aufterite  de  nos  Provinces 
réformées  de  France,  il  pafifa  avec  la 


pcrmiflîon  des  Supérieurs  dans  le  grand  ij 
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©rare  de  faint  Benoît ,  où  il  refta  quel-  1634, 
ques  années  avec  beaucoup  de  piete  5 
mais  la  froiduie  du  pays  augmentant  fa 
goûte  de  fes  autres  maladies ,  les  Méde¬ 
cins  lui  concilièrent  de  retourner  aux 
Ifles ,  où  ils  prétendoient  que  la  chaleur 
du  climat  aideroit  a  diminuer  fes  dou¬ 
bleurs.  Il  revint  en  effet  a  la  Martinique 
!dans  le  mois  de  Juin  1698.  il  fut  reçu, 
avec  joie  de  ion  frere  de  de  fa  belle- 
foeur  j  les  puiffances  le  virent  avec  plai- 
jfir,  de  nos  Peres  même,  quoiqu’il  ne 
portât  plus  leur  habit ,  eurent  pour  lui 
la  même  déférence  qu  autrefois  ,  de  fai-* 
foient  peu  de  chofes  fans  prendre  fon 
[avis.  Les  Jefuites  le  prièrent  d’accepter 
une  Cure  qu’ils  deflervoient  au  quar¬ 
tier  du  eul-de-fae  à  vache  près  le  Fort 
Royal  j  il  y  fut  jufqu’à  ce  que  la  goûte 
■  l’obligea  de  revenir  chez  fon  frere  ,^où 
je  le  laifTai  en  1^05.  honoré  de  eftimérde 
de  tout  le  monde. . . .  Je  reviens  a  mon 
1  fujet  que  cette  digrcdlon  m  a  fait  quit- 
I  ter. 

Le  mardi  jour  de  la  Chandeleur  j  af- 
Ififtaià  l’Office,  je  confefTai  beaucoup 
i  de  perfonnes  ,  de  je  fus  très- édifié  du 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  firent 
leurs  dévotions.  Le  P»  Martelly  fit  la 
J  Prédication,  dont  il  s  aquitta  très  bien* 
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Le  lendemain  le  P.  GalTot  &  le  P.  du  , 
Homeel  revinrent  de  la  Cabefterre.  Le 
R.  P.  Caamels  nôtre  Vicaire  General 
les  envoyoit  à  la  Guadeloupe  avec  le 
Frere  du  Mortier  •  il  écrivoit  au  Pere  * 
CibalTon  de  nous  envoyer  incellam- 
ment  le  P.  Martelly  &:  moi  à  nôtre  ha¬ 
bitation  ,  où  il  dilpoferoic  de  nous.  Nous 
allâmes  fur  le  foir  prendre  congé  de  > 
Meilleurs  du  Mets ,  de  Guitaut ,  de  Ga- 
baret  &  de  quelques  autres  perfonnes 
de  nôtre  connoilïance. 

^  Départ  Le  jeudi  quatrième  Février  nous  dî- 
$,  pierre.  mes  la  Melle  de  grand  matin  ,  &  après 
avoir  pris  le  chocolat  ,  nous  montâ¬ 
mes  fur  deux  mauvais  chevaux  bien  fa-  i 
tiguez  &  mal  harnachez  ,  avec  deux  Ne- 
grès  pour  nous  conduire  ,  qui  étoient 
chargez  de  deux  mateîats  &c  d’autant  de  j 
couvertures  ,  fans  quoi  nous  courions  \ 
rifque  de  coucher  très-mal  où  nous  al¬ 
lions  ;  puifque  nôtre  maifon  de  la  Ca¬ 
befterre  étoit  aufîî  dénuée  de  meubles 
que  le  couvent  du  Mouillage  où  il  n’y  ,, 
en  avoit  point.  On  compte  huit  gran¬ 
des  lieues  du  Fort  faint  Pierre  ,  au  fonds 
Paint  Jacques  où  eft  nôtre  habitation. 

A  la  lortie  du  Bourg  Paint  Pierre  nous 
entrâmes  dans  une  belle  allée  d’oran¬ 
gers  qui  a  un  bon  quart  de  lieue  de  Ion-  s 
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|ueur  ,  qui  fepare  l'habitation  de  Mada-  1  694® 
me  la  Marquife  d/Angennes  de  celle  du  cncmi» 
fieur  le  Vatfbr  ,  Confeiller  au  Confeil 
de  cette  Ifle.  Je  parlerai  de  ce  M.  le  V af- 
for  dans  un  autre  endroit. 

Pour  Madame  la  Marquife  d’Angen- 
nés  ,  elle  eft  fille  du  fieur  Girault ,  Ca¬ 
pitaine  de  Milice  de  l’Ille  faint  Chrifto- 
phle  ;  qui  s'étant  dtftingué  avec  quel¬ 
ques  autres  Officiers  quand  on  chafia 
les  Anglois  de  cette  Ifle  en  1 666.  avoit 
obtenu  des  Lettres  de  Noblefie. 

Le  Marquis  de  Maintenon-d’Àngen- 
nes  étant  venu  aux  Ifies  avec  la  Fregate 
du  Roi  la  Sorcière  ,  pour  donner  challe 
aux  Forbans  qui  defoloient  tout  le  com¬ 
merce  :  il  époufa  une  des  filles  du  fieur 
Girault  qui  étoit  d’une  beauté  achevée  : 
il  fut  fait  enfuite  Gouverneur  de  Marie- 
| galante  ,  mais  quelques  années  après  il 
céda  ce  Gouvernement  à  M.  Auger  ,  en 
faveur  du  mariage  de  fa  foeur  avec  ledit 
fieur  Auger  •  &c  s’étant  retiré  fur  1  habi¬ 
tation  qu’il  avoit  achetée  des  heritiers 
de  feu  M.  le  General  du  Parquet,  il  y  eft 
mort  en  lai  (Tant  deux  enfans  ,  le 

Marquis  d’Angennes  Capitaine  au  Pve- 
giment  de  la  Couronne  ,  &  une  fille 
parfaitement  belle  qui  n’étoit  pas  enco¬ 
re  mariée  eti  1705,  Il  y  a  fur  cette 


*6$ 4*  hitation  plus  de  trois  cens  efclaves ,  deux 
fucreries  ;  une  dont  le  moulin  va  par  le 
moyen  de  l’eau ,  &  l’autre  avec  des  che- 1 
vaux  ;  une  raffinerie  dans  le  Bourg  3  $c 
une  très  -  belle  cacoyere.  Au  bout  de  cet¬ 
te  allee  nous  trouvâmes  le  moulin  à  eau5 
j  y  entrai  pour  en  voir  la  difpofltion.  Je 
ferai  dans  un  autre  endroit  la  defcrip- 
tion  de  tous*  les  moulins  differents  doré 

©n  fe  lert  aux  Ifles  5  ou  dont  on  pourroij 
fe  fervir. 

Nous  vîmes  à  une  demie  lieue  plu» 
loin  lamaifon  8c  la  cacoyere  du  fleur  Bra- 
neau.  Juge  Royal  de  1’Ifle.  Cette  ca¬ 
coyere  &  les  terres  où  font  les  deux 
^ucrer*cs  ce  Juge  j  ^voient  apparte¬ 
nu  nd*  A  nu  cy-devanc  à  un  Juif  nommé  Benja- 
Tuff  Acofta ,  qui  faifoit  un  très- grand 

JU1  *  commerce  avec  les  Efpagnois ,  Anglois 
Sc  Hollandois.  Il  crût  fe  faire  un  appui  i 
conflderable  en  s’aflociant  avec  quel¬ 
ques-unes  des  puiffances  des  Ifles ,  fous  le 
nom  defquels  il  acheta  les  terres  que 
poflede  le  heur  Bruneau.  Il  planta  la 
cacoyere  quieft  une  des  premières  qu’on  J 
ait  faites  dans  les  Ifles  ,  tk  fit  bâtir  les 
deux  fucreries  que  l’on  voit  encore  à  j 
prefent.  Mais  la  Compagnie  de  1664, 
ayant  peur  que  le  commerce  des  Juifs 
ne  nuisît  au  fîen  y  obtint  un  ordre  de  la 
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jour  pour  les  chalTer  des  ides  5  Sc  les  16^4. 
iftociez  de  Benjamin  ne  firent  point  de 
âifficulté  de  le  dépouiller  pour  fe  revêtir 
de  Tes  dépouilles. 

Après  h  paix  de  Rifvick  les  heritiers 
de  Benjamin  d’Acofta ,  &  quelques  au¬ 
tres  rep  efeatans  eurent  pei  million  du 
Roi  de  venir  aux  Ifles  pour  demander 
ce  qui  leur  étoit  dû  j  m  is  leur  voyage 
fut  aufli  inutile  que  celui  d’un  Agent  des 
IHollandois  ,  à  qui  il  eft  dû  des  fommes 
très  -  co nfide râbles  pour  les  avances 
qu’ils  ont  faites  aux  habitans  dans  les 
commencemens  de  ta  Colonie. 

Lacaroyere  du  fieur  Bruneaueft  en¬ 
vironnée  d’une  double  Haye  d  orangers, 
qui  forme  une  allée  qui  fe  termine  à  un 
petit  morne  affez  roide ,  au  haut  duquel 
nous  trouvâmes  un  par’apet ,  compofé 
}  de  paliffades  remplies  de  terre  ôc  de  faf- 
!  cines.  Ce  parapet  couvre  une  porte  qui  Je  la 
eft  percée  dans  un  petit  pan  de  mur  ,  ^uâc“iai” 
!  appuyé  d’un  coté  à  la  montagne  qui  eft 
taillée  aulïl  à  plomb  qu’un  mur  ,  &  de 
|  l’autre  il  porte  par  encorbellement  fur 
un  précipice  très  roide  Sc  très  profond. 

Le  chemin  eft  taillé  à  mi-côte  dans  la 
montagne  :  il  eft  encore  fermé  par  deux 
autres  portes  comme  la  première  >  avec 
des  meurtrières  :  il  eft  large  de  quinze 
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1^4.  à  le ize  pieds.  On  appelle  cela  le  Réduit 
où  en  cas  d'une  attaque  ou  peut  mettre 
en  feureté  dans  les  favanes  ou  prairieî 
du  (leur  Bruneau,  les  beftiaux  ,  les  fem- 
mes ,  les  enfans ,  8c  les  meubles  des  ha- 
bitans  qui  font  facilement  des  cafés  cou 
vertes  de  cannes  pour  fe  loger  dans  ces 
©ccalions. 

Ce  chemin  nous  conduifit  dans  une 
longue  allée  d'orangers ,  aux  cotez  de 
laquelle  étoient  les  iavanes ,  les  cannes 
êc  une  des  fucreries  du  Juge.  Après  que 
nous  eûmes  monté  un  autre  petit  mor¬ 
ne  ,  nous  trouvâmes  la  fécondé  lucre- 
rie  5  8c  à  quelques  cent  pas  plus  loin, 
nous  entrâmes  dans  le  bois  qui  dure 
près  de  trois  lieues. 

ta  croix  Nous  vîmes  au  commencement  du 
au  Pere  bois  une  croix  qui  avoir  été  plantée  par 
breton.  un  de  nos  premiers  Millionnaires ,  ap. 
peîlé  Raymond  Breton  ,  de  la  Province 
de  faint  Louis.  Les  Religieux  de  cette 
Province  dont  le  couvent  principal  eft 
dans  la  rue  faint  Honoré  à  Paris ,  ont 
été  les  Fondateurs  des  Millions  que  nous 
avons  aux  Ifles ,  8c  les  Supérieurs  gene¬ 
raux  8c  autres  en  étoient  toujours  ti« 
com-  rez.  Ce  bon  Religieux  accompagnoit 
jacobins  ^es  biabitans  qui  alloient  combattre  les  t 
om  eu  Sauvages  pour  les  chaffer  de  la  Cabef- 


T 
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terre  en  1658.  Une  autre  partie  des  ha- 
3 i tans  s’étoit  embarquée  pour  la  même 
expédition  ,  &  devoit  fe  rencontrer  avec 
ceux  qui  alloient  par  terre  au  quartier 
principal  des  fimvages  ,  que  Ton  a  nom¬ 
mé  depuis  le  Fort  fainte  Marie ,  afin  de 
les  attaquer  en  même-tems  par  terre  Sc 
par  mer.  Les  Jefuiïes  s’étoient  joints  à 
ceux  qui  éto  ent  embarquez  ,  &  ne  dou- 
îoient  point  d’y  arriver  les  premiers  , 
\&c  d’avoir  l’adminiftration  du  fpirituel 
de  la  Cabefterre  ,  parce  qu’on  éroit  con¬ 
venu  qu’elle  appartiendroit  aux  pre¬ 
miers  Religieux  qui  y  arriveroient  j  ce¬ 
pendant  ils  furent  trompez ,  le  vent  con¬ 
traire  les  retarda,  (k  donna  le  tems  à  la 
troupe  du  P.  Raymond  Breton  d’arriver 
à  fainte  Marie  ,  d’y  combattre  les  Sau¬ 
vages  ,  de  les  chaffer  &  d’y  planter  la 
croix  avant  que  les  Jefuites  y  puffent 
mettre  pied  à  terre.  C’efi:  ainfi  que  les 
Paroiffes  de  la  Cabefterre  nous  font  é- 
chues.  J’ai  connu  un  habitant  de  la  Pa- 
roiffe  du  Macouba ,  nommé  Jean  Grou- 
leau  ,  qui  s’étoit  trouvé  à  cette  expédi¬ 
tion  ,  &  qui  avoit  aidé  à  faire  la  croix 
que  l’on  avoit  plantée  à  fainte  Marie. 

Il  eft  bon  d’expliquer  ici  ce  qu’on  en¬ 
tend  dans  les  ïfles  par  les  noms  de  Ca- 
befterre  8>c  de  Baffe- terre.  Cabefterre  eH 


1^94. 

l’jdmi- 
m(tra- 
tion  da 
Ipiricuel 
<ie  la  par- 
iie  de 
1’  fie  ap- 
p  l  ée  la 
Cabefter- 
re. 


Ce  que 
c’eft  que 
Cab  fter- 
re  5c  Baf¬ 
fe-terre. 


'jH-gjj'  . 
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*£94.  la  partie  d’une  Ifle  qui  regarde  îe  Levan 
ôc  qui  eft  toujours  raffraîchie  pat  le 
vents  alifez  qui  courent  depuis  le  Nord 
jufqu’à  l’Eft  Sud eft.  La  Baffe- terre  eft  1 
partie  oppofée.  Dans  celle-ci  les  vent 
alifez  fe  font  moins  fentir,  elle  eft  pa 
conlequent  p!us  chaude  ,  mais  en  mêna<: 
temps  la  mer  y  eft  plus  unie ,  plus  tram 
qui'!e,&  ainfi  plus  propre  pour  le  moüiî 
lage  &  pour  îe  chargement  des  vaiffeaux 


Les  côtes  y  (ont  aufll  pour  fordinair< 
plus  baffes  au  contraire  desCabefteres  I 
où 'es  côtes  font  hautes,  compofées  pou; 
la  plupart  de  falaifes  efcarpées  où  la  me 
roule  fans  ceffe  &c  fe  brife  avec  une  im. 
pétuofîté  merveilleufe  ,  parce  qifelle  y 
eft  continuellement  pouflée  par  le  venu 
La  croix  que  nous  trouvâmes  au  coma 
snencement  du  bois  avoit  été  plantée" 
dans  le  lieu  où  la  troupe  du  Pere  Breton" 
avoit  paffée  la  première  nuit ,  &  où  il1 
avoit  célébré  le  lendemain  la MefTe ,  & 
communié  la  plupart  de  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient.  ,  li 

Je  ne  pouvois  allez  admirer  la  hau* 
leur  &  la  groffeur  des  arbres  de  ces  foJ 
rets  pmiculiei  ement  de  ceux  qu’on  ap-i 
appelles  pelle  Gommiers,  à  caufe  d’une  gomme 
s°m-  blanche  Sc  de  bonne  odeur  qu’ils  iettent1 

ni  ers  1 

en  certaine  faifon  de  l’année  ,  ou  quand 

on 
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in  leur  fait  quelque  entaille.  Je  croi  que  ;î7~~^ 
’eft.la  gomme  Elemi  5  J’avois  tout  le 
pidr.de  les  confiderer  a  mon  aife,  parce 
|ue  nos  deux  Negres  qui  étoient  char- 
!;ez  &  nos  mauvais  chevaux,  ne  pou- 
oient  pas  aller  fort  vîte ,  particulière- 
fient  dans  les  montées  que  1  on  trouve 
oûjours  jufqu’au  morne  de  laCalebaiïe, 

|ui  eft  le  lieu  le  plus  haut ,  &  le  milieu 
u  chemin  de  la  Rafle  terre.a  la  Cabefter- 

m 
lw  • 

Nous  vîmes  en  paflant  au  Morne  rou- 
e  l’habitation  des  Religieux  de  la  Cha- 
ité  j  ils  y  élevoient  des  beftiaux  &  corn- 
lençoient  a  planter  des  Cacoyers  8c  des 
-oucouyers.  Les  fieurs  Carité  8c  de 
orme  avoient  auflî  des  commence  mens 
habitation  auprès  de  ces  Religieux. 

'epuis  ce  temps-là  beaucoup  de  per- 
»nnes  s  y  font  placées  pour  faire  du 
icao  &  élever  du  bétail  qui  font  deux 
archandifes  de  bon  débit. 

Nous  arrivâmes  au  Morne  de  la  Cale-  Morne 
iflè  un  peu  avant  midi.  Le  temps  beau 
ierainnous  donna  leplaifir  de  décou¬ 
le  une  grande  partie  de  la  Cabefterre, 

|ù  de  cette  élévation  nous  parut  un 
|ïs  plat  &  uni  infiniment  plus  beau 
te  celui  que  nous  quittions,  tout  rem- 
de  mornes  &  de  montagnes.  On  a 
Tome  I,  £ 

\ 
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taillé  un  chemin  fort  étroit  dans  ce  mor¬ 
ne  qui  eft  l’unique  palTage  de  tout  ce 
coté- là  pour  aller  d’une  partie  de  1*1  fie  à 
l’autre  ,  que  l’on  pourroit  garder  aifé-l 
ment  ,  &  empêcher  les  ennemis  de  pé¬ 
nétrer  d’un  côté,  s’ils  s’étoient  rendus 
maîtres  de  l’autre. 

Après  que  nous  eûmes  defeendu  la 
partie  la  plus  rude  de  ce  morne,  nous 
nous  repofâmes  auprès  d’une  petite  fon¬ 
taine  qui  eft  à  la  gauche  du  chemin,  no«5 
Negres  débridèrent  nos  chevaux  ,  &  1er 
laiflerent  paître  le  long  du  bois,  pen- 
dant  qu’ils  mangèrent  leur  farine  de 
magnoc  avec  quelques  poiflons  faîet 
que  nous  leur  avions  achetez  -nous  man., 
geàmes  de  nôtre  côté  les  petites  provi; 
fions  que  nous  avions  apportées. 

J’avois  une  extrême  envie  d’interro 
ger  nos  Negres  fur  quantité  de  chofe 
que  je  voyois,  Sc  dont  je  fouhaittois  d’ê^ 
tre  inilruit  ;  mais  il  fallut  me  priver df 
ce  plailir,  parce  que  c’étoient  des  Negre, 
nouveaux  qui  ne  parlo  ent  qu’un  langa 
ge  corrompu,  que  je  n’entendois  pref 
que  point ,  auquel  cependant  on  ef. 
bien-tôt  accoutumé.  I 

La  crainte  de  trouver  des  ferpens  & 
d’en  être  mordu, m’em  pêchoit  aulîî  d’en 
trer  dans  le  bois  pour  voir  les  plante 
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^ui  s*y  trouvent.  Je  fus  en  peu  de  temps 
délivré  de  cette  apprehenfion.  Après  nous 
être  repofez  à  cette  fontaine  une  bonne 
îeure ,  nous  montâmes  à  cheval,  &  con¬ 
tinuâmes  nôtre  chemin  fans  prelfer 
beaucoup  nos  chevaux  ni  nos  Nègres , 
>arce  que  nous  comptions  de  coucher 
j:hez  un  de  nos  Religieux  Curé  de  la  Pa- 
roille  de  la  grandeAnce,  dont  nous  n’é- 
tions  éloignez  que  de  deux  lieues. 
Environ  à  trois  quarts  de  lieues  de  la 
entame  nous  trouvâmes  une  croix, 
^ous  fçumes  par  quelques  habitans  que 
tous  rencontrâmes  que  c’étoit  lePere 
faul  un  de  nos  Millionnaires  qui  Pavoit 
ait  planter  depuis  quelques  années.  Un 
;etit  terrein  défriché  autour  de  la  croix, 
toit  béni,  &c  fervoit  de  cimetiere  pour 
îs  Negres  Chrétiens  de  quelques  ha- 
itations  que  Pon  commençoit  dans  ce 
marner- là. 

;  Un  peu  plus  loin  nous  defeendîmes 
ar  un  chemin  étroit  taillé  dans  la  pente 
une  morne  à  la  riviere  Faîaifc.  Après 
uenous  l'eûmes  palfé,  nous  entrâmes 
ans  une  allée  d’orangers  qui  fert  de 
ôture  à  une  cacoyere  appartenante  à 
la  habitant  de  la  ParoilTe  de  la  baffe 
pinte  ,  nommé  Courtois.  Enfin  com¬ 
te  nous  étions  prêts  de  fortir  du  boisÆ 
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nous  trouvâmes  une  troiliéme  croix,  ap 
pellée  la  Croix  de  la  baffe  pointe  ,  parce 
qu’elle  eft  à  côté  du  chemin, qui  conduis 
au  quartier  6c  aubourg  de  ce  nom.  Nous 
le  lailfâmes  à  main  gauche  ,  6c  fuivîmes 
nôtre  chemin  jufqu’à  la  Savanne  du  lieui 
Courtois  où  nous  paflames  la  rivière 


Capoc.  Capot. 

Toutes  ces  rivières  font  à  propre¬ 
ment  parler  des  torrens  qui  tombent 
des  montagnes,  qui  groflllTent  aux  moin¬ 
dres  pluyes ,  &  qui  n’ont  ordinairement 
que  deux  ou  trois  pieds  d’eau.  La  rivière 
Capot  eft  une  des  plus  conftderables  de 
rifle ,  elle  a  pour  l’ordinaire  neuf  à  dix 
toifes  de  large  ,  deux  à  trois  pieds  de 
profondeur  dans  fon  milieu  ,  fon  eau  eft 
très-claire  6c  très-bonne,  mais  fon  lit 
qui  eft  rempli  de  grofles  malles  de  pier-s 
res ,  6c  d’une  infinité  de  cailloux  ,  rend» 
fon  paftage  dangereux  ,  quand  elle  eft 
un  peu  grolfe. 

De  cette  riviere  à  la  paroifle  de  la8 
grande  Ance  il  n’y  a  qu’une  petite  lieue/ 
cela  nous  obligea  à  laifler  paître  nos  che-’i 
vaux  pendant  une  demie  heure  dans  un(' 
favanne  au  travers  de  laquelle  on  palfe  J 
qui  appartient  à  un  habitant  de  cette' 
Paroifle  ,  appellé  Yves  le  Sade.  Depui? 
$et  endroit  jufqu’à  la  grande  Ance  >  lç 
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ichemin  eft  agréable  ,  bordé  prefque  par-  169 /f* 
coût  dallées  d’orangers,  mais,  difficile  ^Paroiflc 
par  le  grand  nombre  de  montées  &  de  ^cande 
defeentes  que  l’on  rencontre ,  qui  furent  An  ce, 
eau fe  que  nous  n’arrivâmes  a  la  maifon 
du  Curé  qu’environ  une  heure  avant  le 
coucher  du  foleil. 

Le  Curé,appe!lé  le  Pere François  Im¬ 
bert,  du  Couvent  de  S.  Maximin  ,  étoit 
Provençal  auffi-bien  que  mon  Compa¬ 
gnon,  ce  qui  faifoit  que  celui  ci  fe  fiat— 
toit  d’en  être  bienreceu  ,  &que  nous  y 
coucherions  tk  lailferions  repofer  nos^ 

NTcgres  &  nos  chevaux  qui  ne  pouvoient 
srefque  plus  marcher.  Il  fut  trompé  ,ce 
bon  Cüré  étoit  fatigué  des  paffiages  de 
10s  confrères  qui  s’ariêtoient  chez  lug&r 
j’incommodoient.  Il  s’étoït  abfenté  de 
h  maifon,  ou  à  ddfein,  ou  par  néceffiié. 
îonNegre  qu’il  y  avot  Iaifîe  ,  nous  ‘dit 
pie  fon  maître  Içavoit  que  nous  devions 
arriver  ,  &c  qu’il  lui  avoir  ordonné  de: 
iious  prefenter  à  boire  &  à  manger,  H 
bous  en  avions  befoin  ,  Sc  de  nous  prier 
j:n  même  temps  de  paffer  outre,  parce 
[u’il  n’avoit  plus  de  commodité  pour 
ionner  à  coucher.  Ce  compliment  me 
>arut  un  peu  extraordinaire  ,  &  je  dis  au 
}ere  Martelli  que  nous  ne  devions  pas 
i'our  cela  aller  plus  loin ,  mais  il  ne  vou- 
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16^4.  lut  pas  y  confentir  :  nous  partîmes  donc 
après  avoir  fait  boire  un  coup  d’eau  de 
vie  à  nos  Negres.  r 

De  la  grande  Ance  au  fond  S.  Jacques, 
il  y  a  deux  lieues  ;nos  chevaux  achevè¬ 
rent  de  fe  lafifer  en  montant  8c  defeen- 
dant  deux  ou  trois  mornes  fort  hauts  & 
fort  roides  qu'il  y  a  jufqu’à  la  riviere  du 

Riviere  t  x  j  v.  1 

la  Lo-  forain,  que  nous  pallames  avec  peine, 

aufli-bien  que  la  riviere  Macé  qui 
croient  fort  grolles.  Le  cheval  du  Peie 
Marteili  qui  boitoit  tout  bas  ne  voulut 
plus  marcher  j  de  forte  qu’il  fut  con¬ 
traint  de  le  tirer  par  la  bride  plus  de 
mille  pas.  Pour  furcroit  de  malheur  5  la 
nuit  nous  prit  avant  que  nous  fuffions 
arrivez  à  la  Paroilïe  du  Marigot,  8c  nous 
eûmes  un  grain  de  pluye  qui  nous  obli¬ 
gea  de  nous  mettre  à  couvert  fous  des 
arbres  dans  la  favane  du  lieur  de  Ver-" 
pré. 

Nous  nous  remîmes  en  marche  dès 
que  la  pluye  fut  celTée,  nos  Negres  avec 
leurs  charges ,  8c  le  Pere  Marteili  8c  moi 
tirans  nos  chevaux  par  la  bride ,  lui: 
parce  que  fon  cheval  ne  pouvoir  fe 
foûtenir,&  moi  pour  lui  tenir  compa-: 
gnie,  ôc  foulager  le  mien  afin  qu’il  eût 
la  force  de  nous  palier  les  rivières  quife 
rencontrent  jufqu’à  nôtre  habitation. 
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Si  nosNegres  avoient  eu  de  refprit,  ils  1694. 
nous  auroient  conduits  chez  quelque  ha¬ 
bitant  quife  feroit  fait  un  plaifir  de  nous 
recevoir  ,  &  de  nous  bien  régaler .  -Car 
dans  toutes  les  Iflesl  hofpitaiite  s  exerce 
d’une  maniéré  très-chrétienne  &  ttes- 
civile.  Nous  arrivâmes  à  l’Egiife  du 
quartier  du  Marigot.  Comme  il  ny  patoifTs 
javoit  point  encore  de  Cure  rendent  ,  tt 
| nous  ne  pûmes  recevoir  aucun  fecours. 

Nous  nous  confolions  cependant  3  parce 
qu’il  n’y  avoit  plus  qu’une  petite  lieue 
de  là  à  nôtre  habitation.  Environ  a  deux 
cens  pas  plus  toi n  nous  vîmes  les  four¬ 
neaux  allumez  d’une  (ucrerie.  Je  propo- 
fai  au  P.  Martelli  d’y  aller,  &c  dy  de¬ 
mander  le  couvert  ,  il  ne  le  jugea  pas  a 
propos,  mais  nosNegres  nous  firent  en¬ 
tendre  qu’ils  alloient  y  laifier  le  cheval 
boiteux  avec  leurs  charges  ,  &  qu’iis 
nous  conduiroient  plus  ailément  le  reftc 
du  chemin.  Nous  y  confemîmes ,  &  les 
attendîmes.  Après  leur  retout  nous  con¬ 
tinuâmes  nôtre  voyage  montant  1  un 
après  l’autre  fur  le  cheval  qui  nous  ref- 
toit  qu’un  de  nos  Negres  conduifoit  avec 
un  bout  de  lianne  (c’eft-à  dire  une  efpece 
de  liére  oud’ozier  qui  vient  autour  des 
arbres  )  qui  éroit  attaché  au  mors  du 

cheval ,  &  l’autre  conduifoit  prefque 
'  _ -  ■  •  ■ . 
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de  la  meme  maniéré  celui  qui  marchoil 
a  pied  ;  car  le  Ciel  était  couvert  ,  la  nuii 
fort  noire  ,  &  la  pluyeavo  it  rendu  le 
chemin  fort  gliiïanr. 

Je  m  avifai  de  demander  au  Ne^re 
qui  me  conduifoit,  s’il  y  avoit  des  fer- 
Pe;is  Je  chemin  ;  il  me  répondii 
auiJi-toten  fon  baragouin  '.Tenir mouche 
Je  compris  qu’il  me  difoit  qu’il  y  en 
avoir  beaucoup  ;  ce  qui  augmenta  terri¬ 
blement  la  peur  que  favois  alors  de  ces 

*Rîim“x-  me  fâchai  c™:re  lePere 
Martelli  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  voulu 

que  nous  demandaflionif  le  couvert  à 
5e.rlf  Sucrerie ,  ou  nos  Negres  avoient 
laihe  ion  cheval ,  &■  de  ce  que  nous  n’é¬ 
tions  pas  refté  à  la  grande  Ance ,  com- 
Rie  Ie  avois  propofe.  Cependant  nous 
n°US  t'ouvâmes  à  la  riviere  du  Charpen- 
pender.  tI^r*  Qpoyqu  elle  ne  foit  pas  grande, 
elle  ne  laide  pas  d’être  dangereuse  parce 
qu  elle  coule  fur  un  fable  mouvant  donc 
on  afouventbiende  la  peine  à  fe  tirer. 
Nos  Negres  elTàyerentle  palPage,  &  con* 
duifirent  enfuite  le  cheval  èc  le  Pere 
Martelli.  Ils  vinrent  me  chercher  &  me 
panèrent ,  je  demeurai  à  cheval  parce 
que  c  etoit  mon  tour  ,  &  je  commençai 
a  me  mocquer  du  Pere  Martelli ,  qui 
crioit  comme  un  defefperé  quand  il  renv 
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sntroit  quelques  branchages  dans  le  i  694. 
hemin,  ou  qui!  entendoit  remuer  quel¬ 
le  chofe,  s'imaginant  que  tous  les  fer- 
ens  du  païs  couroient  après  lui. 

Nous  montâmes  un  morne  très-haut 
c  très- long,  mon  cheval  faifoit  fouvent 
es  reverences  jufqu’à  mettre  le  nez  à 
erre.  Le  Pere  Martelli  qui  fe  piquoit 
e  civilité  les  lui  rendoit  au  double  ? 
k  tous  deux  ne  pouvoient  pas  moins 
aire-,  car  la  terre  de  ce  quartier  eft 
rralïe,  rouge,  &  fort  glilfante  ,  aufli  tôt 
|u*il  a  plu  comme  il  venoit  de  faire  ;  en- 
in  tombant  ,  bronchant ,  montant  8c 
grondant,  nous  nous  trouvâmes  au  haut 
le  ce  morne  dans  la  favanne  d’un  habi- 
ant  nommé  Gabriel  Raâin.  Je  fentis’ 
jue  mon  cheval  alloit  mieux  ,  d’où  je 
Eonie&urai  que  nous  n'étions  pas  loin 
le  nôtre  maifon  ;  je  le  demandai  à  no& 
SJegres  ,  qui  me  dirent  que  cela  étoit 
/rai ,  mais  que  le  refte  du  chemin  etoit 
néchant.  Je  mis  pied  à  terre  quand 
lous  eûmes  palfé  la  barrière  qui  ferme 
cette -favanne,  un  de  nos  Negres  menort 
e  cheval  par  la  bride  ,  le  Pere  Martelli 
inarchoit  enfuite  tenant  le  même  cheval 
par  la  queue.,  je  fuivois  le  Pere  Martelli  ? 
jinNegreme  fuivoit  &  fermoit  la  mar¬ 
che  y  à  quelques  chûtes  près ,  nous  arri* 
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vâmes  allez  heureafement  à  nôtre  ri. 
viere  que  nous  paflames  P  un  après  Pau- 
tre  fur  le  cheval ,  8c  à  trois  cens  pas 
de  là  nous  trouvâmes  nôtre  Couvent. 

i  Supérieur  general  de  nos  Millions 
n  Y  et°it  pas,  i!  etoit  allé  au  cul  de  facde 
la  Trinité,  d’où  il  ne  devoir  revenir  quel 
le  lendemain.  Nos  Peres  furent  furpris 
de  nous  voir  arrivera  cette  heure  ;car 
il  étoit  près  de  neuf  heures  du  foir,  8c{ 
nous  étions  mouillez  de  crotrez  depuis! 
les  pieds  jufquà  la  têre.  On  nous  blâma- 
de  n’être  pas  reliez  chez  le  Pere  Imbert1 
maigre  fon  Negre  ,  comme  ceux  qui 
nous  avoient  précédez,  à  qui  ilavoit  fait 
faire  le  même  compliment ,  ou  de  n’êtrc; 
pas  entrez  chez  quelque  habitant  qui' 
nous  auroit  bien  reçu  ,  &  nous  auroit 
épargné  la  fatigue  que  nous  avions  ef- 
fuyee.  • )\ 

On  nous  prêta  des  habits  8c  du  linge 
pour  changer,  après  quoi  nous  nous  mî-  ! 
mes  arable.  Le  Pere  Raymond  Dacier 
Syndic  de  la  Maifon  en,  faifoit  les  hon-i 
neurs  j  c’etoit  un  homme  de  cinquante-  ; 
hx  ans  &'  plus ,  de  la  Province  de  Tou- 
loufe,  qui  exerçoit  cet  office  depuis  quel- 1 
ques  mois,  parce  qu’il  s’étoit  trouvé  feuD 
entre  tous  nos  Religieux  qui  fçût  allez 
ci  arithmétique  pour  tenir  le  compte  duî 
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poids  du  lucre  qu’on  faifoie  chez  nous.  1 
XeReverend  Pere  Romanet  y  étoit  auffi, 
il  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  fortir  d’a¬ 
vec  Monfieur  de  Saint  e-Marie,Capitaine 
de  rOpiniâtre,  &  à  retirer  fon  coffre  de 
fon  vaiffeau,  parce  que4  cet  Officier  pré- 
tendoit  qu’il  lui  trouvât  un  autre  Aumô¬ 
nier  ,  bien  que  le  Pere  ne  s  y  fut  point 
j  engagé  comme  on  l’a  vû  ci-devant.  Le 
Supérieur  general  lui  avoir  donné  le  foin 
de  la  Paroiffie  Sainte  Marie ,  qui  elf  à  une 
petite  demie  lieüe  du  fond  S.  Jacques., 
Il  y  avoir  encore  un  autre  Religieux  du 
Couvent  de  Montauban ,  nommé  Louis 
Rofié  ,  il  étoit  malade,  &  c’étoit  pour 
|  cela  qu’il  avoir  quitté  la  ParoifTe  de  la 
Trinité  qui  étoit  trop  pénible  pour  un 
I  homme  de  fa  grofîeur. 

Depuis  l’arrivée  de  nôtre  troupe,  le* 
Pere  Supérieur  general  ne  s’étoit  pas  mis 
en  peine  de  ménager  les  anciens  Million¬ 
naires  ;  cela  les  avoir  fâchez,  Sc  entre  au¬ 
tres  ce  bon  Religieux  ,  qui  lui  <avoit  de¬ 
mandé  fon  conge  pour  retourner  en 
|  France,  comme  il  fit  un  mois  après,  dans 
le  vailfeau  du  Roi,  appelle  le  Triton  y 
-armé  en  dure,  commandé  par  le  fieur 
Chabcrt. 

Le  Pere  Daflés  mon  compagnon  de 
voyage  attendoit  une  occafion  pour 

£  V): 
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169  4..  Pa^er  à  S-  Domingue  où  il  étoit  deùiné, 
Sc  le  Pere  du  Mai  delfervoit  la  ParoifTc 
du  Marigot.  Je  fçavois  par  la  relation 
”e  ^.os  ^ere^  5  clui  étoient  revenus  au 
Mouillage,  que  ce  Couvent  étoit  fort  : 
pauvre ,  mais  je  ne  me  fufïe  jamais  ima¬ 
gine  qu  il  le  fut  au  point  que  je  le  trou¬ 
vai.  A  peine  y  avoit-il  du  linge  pour  la 
tab.e ,  les  ferviettes  étoient  toutes  dé¬ 
chirées^,  St  la  nappe  fur  laquelle  nous 
mangeâmes  étoit  h  mauvaife  qu’on  fut 
oblige  de  mettre  deux  ferviettes  deÜus 
pour  en  boucher  les  trous.  Nous  ne  lait  'I 
famés  pas  de  fonper  de  grand  appétit ,  Si 
de  bien  dormir  enfuite,  parce  que  la  fa-  ' 
tige  e  q?  enous  avions  eue  fuppleoit  aux 
méchants  Lts  ou  nous  couchâmes  après 
avoir  laiffé  nos  matelats  en  chemin. 
iNous  fçumes  qu  ils  croient  demeurés  à 
la  fucrer  e  du  heur  le  Comte  ,  &  nos 
Pe  es  s  etonnerenc  comment  il  n’avoit 
pas  envoyé  nous  prier  de  paffer  la  nuit  \ 
chez;  lui ,  car  il  étoit  tres-genereux  St  *| 
fort  de  nos  amis. 

Le  lendemain  matin  Monfieur  le- 
Comte  nous  renvoya  le  cheval  boiteux 
nos  matelats  ,  Sc  écrivit  au  Pere  Du- 
rn^ay  (on  Cure  qu  il  n  avoit  été  averti  de 
notre  paiïage  que  deux  heures  après, 

^  ^  ctoic  tres-mortifié ,  qu’il  avoit 
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lté  fur  le  point  de  chalïer  Ton  Comman-  1694 
dêur  pour  ne  luy  en  avoir  pas  donné  a- 
vis  plutôt,  8c  qu'il  le  prioit  de  nous  faire 
fes  excufes.  Je  chargeai  le  Pere  du  Mai 
de  lui  faire  mes  complimens,  8c  de  l'affu- 
rer  que  nous  irions  au  premier  jour  le  • 
Remercier  de  fon  honnêteté. 

Je  trouvai  Guillaume  Maflonier  mon 
compagnon  de  voyage  de  Paris  à  la  Ro¬ 
chelle  ,  fort  mécontent  du  pofte  que  nô¬ 
tre  agent  lui  avoir  procuré  j  il  avoit  ap¬ 
pris  que  la  condition  des  engagez  dans 
lès  Ifles  étoit  un  efclavage  fort  rude  8c 
fort  pénible,  qui  ne  différé  de  celui 
des  Negres  que  parce  qu'il  ne  dure  que 
jtrois  ans  ;  8c  quoiqu'il  fut  allez  douce¬ 
ment  chez  nous  ,  cette  idée  l’avoit  tel- 
jlement  frappé  ,  qu'il  étoit  méconnoif- 
ifabîe  :  il  avoit  foin  de  faire  l'eau-de-viê 
avec  les  firops  8c  les  écumes  du  fucre. 

!  je  le  confolai  du  mieux  que  je  pus  -,  8c 
lui  promis  de  l'aider  aufli-tôt  que  je  fe^ 

!  rois  en  état  de  le  faire. 
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JDcfcription  de  l'habitation  des  Freres  >  j 
Prêcheurs  a  la  Cabefterre  de  U 
Martinique * 

VO  i  c  i  ce  que  c’eû:  que  l’habitation 
que  notre  Million  poflede  à  la 
Martinique.  Ce  terrein  s’appelle  le  fond  ; 
Saint  Jacques  ;  il  efl  fitué  à  la  CabeftetJ 
re  à  huit  lieues  du  Fort  Saint  Pierre  ,  & 
à  deux  lieues  du  Bourg  delà  Trinité 3, 
entre  deux  grands  mornes ,  qui  lailfent  ? 
entre  eux  un  plat  pays  d’environ  deux 
cens  cinquante  pas  de  large,  à  côté  du¬ 
quel  coule  une  petite  riviere  qui  porte  ! 
le  même  nom  que  le  terrein. 

M.  le  General  du  Parquet  npus  le 
donna  en  1654.  à  titre  de  fondation  de 
trois  grandes  Modes  ,  Sc  de  quelques 
Méfiés  balles  par  chaque  année.  Il  eft  ; 
large  de  fix  cens  pas ,  &  il  avoir  lors  de  , 
la  donation  ,  deux  mille  pas  de  hauteur 
ou  de  chafïe.  Depuis  ce  tems  là  nos  Pe-  1 
res  avoient  obtenu  deux  concédions  de  i 
deux  mille  pas  chacune,  ce  qui  lui  don-  I 
noit  fix  mille  pas  de  hauteur  ,  c’eft  à-  j 
dire  ,  en  allant  du  bord  de  la  mer  vers 
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les  montagnes  qui  font  au  centre  de 

rifle. 

Le  pas  d’arpentage  à  la  Martinique 
eft  de  trois  pieds  &  demi  de  la  mefure 
de  Paris.  A  la  Guadeloupe  &  aux  autres 
Ifles  il  n’eft  que  de  trois  pieds. 

Nôtre  maifon  ou  couvent  eft  fitue  fur  &t‘ 
un  petit  terrein  uni  à  côté  de  la  rivie-  ‘0UYeil£ 
re,  élevé  d’environ  deux  toifes  &  de-  s^ja°ü 
mie  au-deflus  de  la  Savanne  ,  &  éloigné  <nes. 
du  bord  de  la  mer  de  deux  cens  cin¬ 
quante  à  trois  cens  pas.  Il  confiftoit  en 
trois  bâtimens  de  bois  qui  enfermoient 
une  cour  de  dix  à  onze  toifes  en  quar- 
ré ,  toute  ouverte  du  côté  de  la  mer  , 
au  bout  de  laquelle  etoit  un  jardin  de 
dix  huit  à  vingt  toifes  en  quarré. 

La  Chapelle  domeftique  étoit  à  la  gau¬ 
che  ,  longue  de  trente-iix  pieds  ,  fur  dix- 
huit  de  large  :  elle  étoit  de  maçonnerie 
jufqu’à  la  hauteur  de  huit  pieds ,  le  re¬ 
lie  étoit  de  bois  aufïi-bien  que  toute  la 
couverture  qui  étoit  d’eflentes  ou  de 
bardean  au  lieu  de  tuiles ,  dont  1  ufa- 
ge  eft  prefque  inconnu  dans  le  pays». 

Une  pecite  chambre  en  dedans  de  la 
cour ,  attachée  à  la  Chapelle  de  fix  pieds 


de  large  fur  dix  de  long  ,  fervoit  de  Sa- 
criftie. 


te*^x  pieds  de  long  fur  vingt-quatre  cMc 
large  ;  il  comprenoit  une  faile  de  vings 
pieds  de  longueur  fur  feize  de  largeur;  ; 
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les  fenêtres  étoient  du  côté  de  la  cour* 
une  petite  chambre  à  côté  qui  fervoit 
d  office,  deux  chambres  de  douze  pieds 
de;  large  fur  feize  pieds  de  long',  ayant 
vue  fur  la  mer  avec  un  efcalier.  Le  haut 
ne  contenoit  qu’un  corridor  avec  deux 
chambres  que  l’on  pouvoir  partager  cha^ 
cune  en  deux  ;  le  toit  étoit  en  manfard® 
8c  fans  lambris.  } 

Ce  batiment  étoit  joint  à  une  cuihne  ! 
de  maçonnerie  par  un  magazin  de  dou¬ 
ze  pieds  de  large  fur  vingt- quatre  de 
long ,  la  euffineavoit  la  même  longueur 
.fur  feize  pieds  de  largeur.  « 

Entre  la  euffine  8c  le  bâtiment  qui 
étoit  au  fond  de  la  cour  ,  il  y  avoir  u& 
paffiîge  pour  aller  à  la  fucrerie.  i 

Ce  corps  de  logis  étoit  tout  de  bois  r 
partage  en  trois  ou  quatre  parties,  de-  i 
ffiné  à  d  fFerens  ufages  j  il  étoit  joint  à  * 
la  Chapel’e  par  un  mur  ,  au  milieu  du-  ij 
quel  etoit  la  porte  qui  donnoit  entrée  ; 
dans  la  cour.  , 

Tous  ces  bâtimens  étoient  auffi-dé-  I  j 

aïw  3abrez  Par  *hors  ,  que  mal  meublez  au  , 
s.  jac  dedans. ...  La  fucrerie  étoit  derrière  ce  J 
43ueî*  dernier  corps  de  logis  dont  elle  étoit 


i 
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floigné  d’enviion  vingt  -  cinq  toifes  ;  169$* 
m  petit  ruiffeau  qu’on  paifoic  fur  une 
planche,  couloir  au  milieu  de  cet  efpa- 
:e.  Cette  fucrerie  de  le  moulin  à  eau 
pii  lui  étoit  joint  ,  avoient  nouante- 
leux  pieds  de  long,  fur  vingt- quatre 
pieds  de  large  ,  le  tout  de  maçonnerie. 

C’étoit  l’ouvrare  eue  le  Pcre  Tean 
Temple  avoir  fait  f.ùic  quand  il  etoit 
Syndic  ,  dans  lequel  on  pouvoir  plutôt 
(admirer  fon  zele  que  i  n  expérience  de 
Fa  conduhe  ,  paifqre  ayant  le  terrein 
3c  la  riviere  à  fa  d  fpofition  ,  il  avoit 
choid  l’endroit  le  plus  innondé  ,  le  plus 
étroit  de  le  plus  difficil  de  f  habitation, 
de  qu’ayant  oublié  de  faire  dans  la  fu¬ 
crerie  un  nombre  frffifant  d’ouvertures 
pour  y  donner  du  jour  de  de  l’air ,  on 
n’y  voyoit  goure  en  plein  midi,  8c  011  n’y 
pouvoir  demeurer  à  caufe  de  la  fumée. 

Il  y  avoit  dx  chaudières  à  fucre  mon¬ 
tées,  Sc  des  fourneaux  préparez  pour  en 
iplacer  deux  autres.  Les  cafés  où*  l’on 
jfert  les  bagaces ,  c’eft-à-dire  les  cannes, 
japres  qu’elles  ont  paifé  au  moulin  ,  ôc 
dont  on  fe  fert  pour  cuire  le  fucre  2. 
étoient  à  côté  du  moulin  proche  la  ri¬ 
vière  ,  avec  celle  où  l’on  prépare  le  ma- 
gnoc  ,  de  où  on  le  fait  cuire  en  farine  h 
(«il  en  calfave.. 
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1694..  Les  cafés  de  nos  Negres  croient  fi 
une  petite  hauteur  derrière  la  fucrerie 
le  canal  du  moulin  pafifoit  au  miliei 
Nous  avions  pour  lors  trente- cinq  Ne 
grès  travaiilans  ,  huit  ou  dix  vieux  0 
infirmes,  8c  environ  quinze  enfans  tou 
en  fi  mauvais  état  faute  de  nourriture 
de  vêtemens  8c  de  remedes  ,  que  ceL 
faifoit  pitié.  D’ailleurs  notre  maifo: 
etoit  endettée  de  près  de  fept  cens  milL 
livres  de  fucre  ,  8c  n’avoit  plus  aucuf 
Raifons  c^dit  :  ces  dettes  avoient  été  contrac 
du  mau-  tées  par  la  mauvaife  économie  des  Re. 
où^écou  ^g,eux  qtii  avoient  mal  gouverné  leur! 
h  bien  affaires  ,  par  les  dépendes  exhorbitan- 
feins,  C°"  tes  ^es  Curez  qui  prenoient  chez  le; 
Marchands  tout  ce  qui  leur  plaifoit ,  & 
les  payoientavec  un  billet  de  fucre,  qui 
etoit  en  ce  temps-îà  la  monnoye  cou¬ 
rante  des  Ides  à  prendre  fur  î’habitatiorp 
par  les  entreprifes  ridicules  de  quel¬ 
ques  Syndics ,  8c  fur  tout  par  les  aumô¬ 
nes  que  le  P.  Paul  faifoit  avec  tant  de 
profufion,  que  les  Gouverneurs  8c  l’In- 
tendant  furent  obligez  d’en  écrire  au 
P.  Carbonniere  quand  il  étoit  Supérieur 
General ,  afin  qu’il  y  mit  ordre.  Ce  bon 
Religieux  étant  Supérieur  de  la  Million 
de  la  Martinique  ,  s’étoit  mis  en  tête  de 
retirer  du  libertinage  plufleurs  femmes 
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emauvaife  vie  qu’on  avoir  envoyées  de  i 
rance  en  leur  fourniffant  de  quoi  vi- 
!rre  j  &’pour  cet  effet,  il  leur  faifoit  des 
>iilets  de  fucre  à  prendre  fur  l’habi- 
ation  ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  oiî 
m  pouvoit  fabriquer  afTez  pour  les  ac¬ 
quitter  ,  ni  où  les  Religieux  trouve- 
■oient  à  fubfifter.  Il  connut  à  la  fin  que 
:es  femmes  l’avoient  trompé  ,  mais  ces 
billets  qui  étoient  en  très- grand  nom¬ 
bre  ,  courroient  chez  les  Marchands 
qui  nous  tourmentoient  pour  en  etre 
payez  ,  Sc  nousavoient  décriez  faute  de 
payement  , d’une  maniéré  terrible,  parce 
que  tout  le  monde  n’étoit  pas  oblige  de 
fçavoir  de  quelle  marnere  nous  avions 
contracté  tant  de  dettes.  Il  faut  encore 


ajouter  que  la  plûpart  de  nos  beftiaux 
étant  morts  fans  qu’il  fut  pofïïble  d’en 
acheter  d’autres ,  parce  qu  on  vouloir 
de  l’argent  comptant  pour  cette  mar¬ 
chandise  ,  &  nous  n’en  avions  point. 
Cette  perte  nous  empêchoit  de  faire  la 
quantité  de  fucre  qu’on  auroit  pu  faire, 
fi  nos  affaires  avoient  été  en  meilleur 


état.  D’ailleurs  ce  n’étoit  que  du  fucre 
brut ,  décrié  pour  fa  mauvaife  qualité  , 
&  que  la  guerre  avoir  réduit  à  fi  bas 
prix ,  que  le  cent  ne  valoit  que  cinquan¬ 
te  ou  foixante  fols  *  pendant  que  les  vi- 
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l69 4-  vres  &  les  autres  denrées  de  France é 
toient  à^un  prix  exccflïf.  Le  baril  de  fi 
nne  coutoit  quinze  cens  livres  de  fu 
cre  ;  le  baril  de  bœuf  falé  autant  ;  I 
baril  de  lard  deux  mille  cinq  cens  li 
vres  5  la  banque  de  vin  trois  mille  li 
vres  <Sc  fou  vent  davantage  ;  tout  le  fu 
cre  qu  on  pouvoir  fabriquer  chez-  noui 
alloit  à  peine  à  cent  trente  mille  livres 
lur  quoi  il  falloir  entretenir  les  Negres 
e,s  cftjaUx  ,  le  moulin  ,  &  les  autre: 
wpenles  d  une  habitation  8c  nourrir  le 
Religieux  qui  y  étoient ,  ce  qui  ne  don' 
nou  pas  un  petit  embarras  à  ceux  qu 
etoient  chargez  de  ce  foin,  fans  comp- 
tCi  les  inquiétudes  qui  accompagnent 
ceux  qu  ou  pourfuit  pour  le  payement 
de  tres-grolïës  dettes. 

fco*c  1  cfat  de  nos  affaires  à  la 
Martinique  quand  j’y  arrivai.  On  en 
verra  la  différence  quand  j’en  fuis  parti 


en  1705, 


Le  R.  P.  Caumeîs  Supérieur  General  5 
de  nos  Millions  &  Préfet  Apoflolique, 
revint  du  Bourg  de  la  Trinité  un  peu  a- 
vant  midi ,  il  témoigna  de  la  joye  de  i 
notre  arrivée  ,  &  nous  fit  beaucoup  J 
d  honnêteté.  Cétoit  un  homme  de  mé¬ 
rite  8c  de  naifiance  ;  fon  pere  étoit  Ca-  fi 
gïtoul  de  Touloufe  ,  allié  à  quantité  de 
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îaifons  confideiables ,  &:  entre-autres 
celle  de  M.  le  Commandeur  de  Gui- 
iiut.  Il  avoit  été  Prieur  du  couvent  de 
ouloufe  ,  quoiqu’il  n’eût  encore  que 
rente  cinq  ans ,  après  quoi  il  avoit  été 
ommé  Vicaire  General  &  Préfet  Apo- 
:olique  de  nos  Millions  ;  on  l’avoit 
atté  que  cette  derniere  qualité  étoit 
eu  differente  de  celle  des  Vicaires  A- 
oftoliques  ,  8c  il  s’étoit  imaginé  fur 
ela  que  fa  jurifdiârion  s’étendoit  non- 
eulement  fur  les  Religieux  de  fon  Or- 
re ,  mais  encore  fur  les  Jefuites  ,  les 
larmes  Sc  les  Capucins ,  mais  il  s’étoit 
rouvé  bien  loin  de  fon  compte.  Les 
Supérieurs  de  ces  Religieux  ,  à  l’excep- 
ion  des  Carmes,  étoient  munis  de  fem- 
plables  pouvoirs  ,  8c  n’eurent  garde  de 
e  reconnoître.  Ce  fut  le  premier  cha¬ 
grin  qu’il  eût  en  arrivant ,  mais  ce  11e 
ut  pas  le  moindre  ,  puifque  le  dérange- 
nent  de  nos  affaires  temporelles ,  tant 
la  Martinique  qui  étoit  accablée  de 
lettes ,  qu’à  la  Guadeloupe  qui  venoit 
i’être  pillée  8c  defolée  par  les  Anglois, 
qu’à  Sainte  Croix  &  à  Saint  Do  min  gu  e, 
ui  en  fourniffoient  de  bien  plus  confi- 
lerables. 

Après  dîner  il  me  mena  dans  fa  cham- 
jne  ?  où  après  que  je  lui  eus  rendu 
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$694..  compte  de  ce  que  j’avois  fait  à  la  Rc 
chelle  pour  notre  embarquement j  il  m 
fit  tin  ample  détail  de  l’état  de  nos  Mil 
fions,  Ôc  des  chagrins  que  cela  lui  don 
îioit,  dont  le  plus  grand  étoit  de  n’a 
voir  pas  un  Religieux  de  confiance  qu’i 
pût  mettre  à  la  tête  des  affaires.  Il  m« 
dit  que  ce  qu’on  lui  avoit  écrit ,  &  qu’i 
avoit  appris  des  Religieux  avec  lefqueî: 
j’étois  venu ,  l’avoit  déterminé  à  fe  fer 
vir  de  moi ,  &  qu  il  le  feroit  des  ce  mo 
ment ,  fi  j  etois  un  peu  plus  infiruit  des] 
maniérés  du  pays ,  mais  qu’en  atten¬ 
dant  ,  il  me  deftinoit  une  Paroifle  qiii 
ne  me  donneroit  pas  beaucoup  de  fati¬ 
gue  3  a  condition  que  j’étudierois  avec 
foin  ,  comment  les  habitans  fe  condui- 
foient  dans  le  gouvernement  de  leurs 
habitations  ,  de  leurs  Negres  y  de  leurs 
manufactures,  afin  d'être  bien- toc  enl 
état  de  faire  ce  qu  il  fouhaittoit  de  moi.? 
Quelque  répugnance  que  j’euffe  pour' 
ces  iortes  d’emplois ,  qui  entraînent  a- 
vec  eux  une  grande  perte  de  tenus  ,  qui 
me  détourneroient  de  mes  études  , 
du  motif  principal,  qui  m’avoit  appelle  ! 
aux  Millions  ,  je  fus  obligé  de  lui  pro¬ 
mettre  ce  qu  il  voulut ,  Sc  je  puis  dire 
lui  avoir  tenu  parole  trop  exactement. 

Le  Dimanche  feptieme  Février  je  dis 


Françotfes  de  P  Amérique.  uy 
Méfié  à  nôtre  Chapelle  domefiique  , 
je  fis  le  Catéchifme  à  nos  Negres  ; 
Pere  Supérieur  General  qui  étoit  pre- 
nt  me  témoigna  qu’il  étoit  content  , 
que  ma  maniéré  d’enfeigner  lui  plai- 


it. 


J’accompagnai  enfuite  le  Pere  Dir¬ 
ai  à  fa  Faroifie  du  Marigot ,  où  il  alla 
!re  la  Méfié  &  prêcher  ;  après  la  Mef- 
on  fit  la  Procefiîon  ordinaire  du  Re¬ 


lire  ,  parce  que  c’étoit  le  premier  Di- 
tanche  du  mois  qui  eft  deftiné  à  cette 


evotion. 


Je  ne  manquai  pas  de  remercier  M. 

;  Comte  de  l’honnêteté  qu’il  avoir  eue 
e  nous  renvoyer  nos  matelats  avec 
ne  lettre  fi  obligeante.  Il  me  dit  fort 
ivilement  3  qu’il  ne  croiroit  pas  que 
ous  lui  euffions  pardonné  la  faute  de 
ps  gens ,  fi  je  ne  lui  en  donnois  une 
ireuve  en  venant  dîner  chez  lui.  Nous 
jû  fîmes  difficulté  ,  parce  que  nous  n’en 
jvions  pas  demandé  la  permiffion  à  nô- 
'e  Supérieur  5  il  nous  répondit  qu’il 
jattendoit  bien  à  cetre  réponfe  ,  mais 
iu’il  y  avoit  pourvu  ,  ayant  envoyé 
èndant  la  Méfié  un  de  fes  Negres  avec 
ne  lettre  pour  la  demander  ,  &  nous 
refentant  en  même-tems  celle  que  lui 
jerivoit  le  Supérieur  qui  nous  laifibit 
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**24-  une  liberté  toute  entière  là  delTus  :  noi 
acceptâmes  Ton  offre  ;  M.  de.  la  Chai 
donmere  Capitaine  de  Milice  du  qua 
tier  avec  deux  ou  trais  autres  des  prij 
cipaux  &  leurs  femmes  furent  du  dîner 
qui  fut  fervi  avec  toute  l'abondance  â 
toute  la  politefïè  imaginable. 

Ce  fut  à  cette  occafion  que  je  fis  con 
noifiTance  avec  M.  de  la  Chardonniere 
nous  entrâmes  chez  lui  en  nous  en  re 
tournant ,  &  nous  commençâmes  à  lier 
enfemble  une  amitié  qui  a  duré  jufquV 
fa  mort.  ■* 


^eaMer-e  M*  de  ^  Chardonniere  étoit  un  de; 
le  anciens  babitans  de  i'ifle,  fon  nom  d 
Je  Vafibr.  Il  avoir  deux  freres  établi? 
dans  la  même  Hle.  L'aîné  étoit  ce  M.  le 
V  aflor-ConfeilIer  auConfeil,dont  l'habi¬ 
tation  eft  à  coté  de  celle  de  Madame  la 
Marquife  d'Angennes.  Il  étoit  Capitai- 
ne  de  Milice  du  Fort  Saint  Pierre.  Il 
étoit  venu  fort  jeune  aux  Ifies ,  s'étoit 
trouvé  à  la  guerre  contre  les  Sauvages , 
&  aux  entreprifes  que  les  François  al 
voient  faites  fur  lesAnglois  «5c  fur  les  Et 
pagnols  :  ü  avoit  toujours  fervi  avec 
diftin&ion.  Il  avoit  époufé  une  veuve 
riche  ,  &  le  bonheur  l’accompagna  tel¬ 
lement  5  que  peu  d  années  après  il  le  vit 
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ü  état  de  faire  une  fucrerie.  Sa  femme  1694, 
n  mourant  le  lailfa  heritier  8c  fans  en- 
’ans.  Moniteur  le  Vafîor  de  la  Chardon- 
liere  Capitaine  du  Marigot  qui  étoit  fon 
adet,  étoit  venu  aux  Ifles  quelques  ail¬ 
ées  après  fon  aîné  qui  l’avoit  d’abord 
mployé  fur  une  de  fes  habitations  à  cô- 
é  de  la  nôtre  ,  qu’il  vendit  enfuite  au 
eur  Birot  de  la  Pomeraye  ,  Notaire  8c 
Lrpenreur  Royal,  il  lui  fît  époufer  la 
euve  d’un  nommé  Jolly  habitant  du 
uartier,  appelle  le  fond  du  Charpen- 
er,  laquelle  étant  morte  que’que  temps 
près  leur  mariage  ,  elle  laifla  fes  biens 
partager  par  moitié  entre  fon  mari  8c 
!n  fils  qu’elle  avoit  eu  de  fon  premier 
t.  Le  fîeur  de  la  Chardonniere  traita 
^ec  ce  fils ,  8c  moyennant  certaines 
onditions  ,  il  demeura  maître  de  Tha- 
itation  où  V  étoit  encore.  J’ai  connu 
'  fîeur  Jolly  fon  beauhls  à  la  Guadelou- 
p,  où  il  étoit  établi  au  quartier  delà 
ointe  noire. 

Moniteur  de  la  Chardonniere  étoit 
!rave,  civil ,  bon  Chrétien,  bon  ami  ;  il 
oit  riche  8c  fe  faifoit  honneur  de  fon 
en. ,  fes  enfans  très-  bien  é  evés  ,  8c  fa 
aifon  une  des  mieux  réglées  de  l’Ifle.Xl 
/oit  montré  beaucoup  de  courage  8c 
ji  prudence  dans  une  infinité  d’entre- 
T&w  le  F 
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pri^s  fur  les  ennemis  où  il  s’étoit  trouvé 
Il  eft  mort  Lieutenant  Colonel  du  Re 
giment  de  Milice  de  la  Cabefterre. 

Monfieur  le  Vafifor  fe  voyant  riche  t 
veuf,  &  Capitaine  du  Fort  S.  Pierre  ,  fi 
un  voyage  à  Paris,  où  il  époufa  une  de 
hiles  du  heur  le  Quoy,  Officier  de  PHô 
tel  de  Ville ,  &  emmena  en  même  templ 
une  des  fœurs  de  fa  femme  pour  la  ma 
rier  avec  fon  frere  ia  Chardonniere 
Madame  le  Vafifor  étoit  belle  étant  jeu¬ 
ne  ,  Page  Pavoit  fait  grofïir  extraordi/ 
nairement ,  &  la  le&ure  de  quelques  li 
vres  lui  avoit  tellement  gâté  Pefprit 
qu’on  difoit  qu’elle  étoit  une  copie  alfei 
achevée  des  Précieufes  deMoliere.  Mon 
fieur  le  Vafifor  avoir  eu  plusieurs  enfant 
de  fon  fécond  mariage  &  entre  autre; 
une  fille  qui  époufa  en  1695?.  le  Mar¬ 
quis  de  la  Rofa  ,  Vice  amiral  des  Gai-' 
lions  d’Efpagne.  J’en  parlerai  dans  ur 
autre  endroit.  yp 

Pour  Madame  de  la  Chardonniere 
e’étoitune  femme  d’un  très-bon  efpritf 
Elle  fe  piquoit  de  régularité  &  de  poli-: 
telle  ,  &  avec  raifon  -,  car  fa  conduite 
étoit  également  fage, Chrétienne  &  civi: 
le  ,  fon  unique  défaut  étoit  de  parler 
beaucoup.  Madame  *  *  * .  &  une  certaine 
Madame  *  *  *.  étoient  les  feules  dàlfcî 

il 
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:oute  l’Ifle  qui  pouvoient'  parier  avec  1694* 
Ile.  Je  me  fouviens  qu’étant  aile  un 
our  chez  elle  avec  le  Pere  Marrelli , 
îous  y  trouvâmes  ces  deux  femmes  -y 
îous  eûmes  la  patience  de  demeurer 
)rès  d'une  heure  à  les  entendre  parler 
outes  trois  fans  avoir  jamais  pu  trou¬ 
ver  le  moment  de  dire  une  feu!e  pa- 
o!e.  Je  fortis  enfin  avec  Monfieur  de 
a  Chardonniere  pour  aller  voir  fa  fu- 
rerie  ,  St  quelque  temps  après  le  Pere 
vlartelli  ayant  pris  congé  nous  mou¬ 
lâmes  à  cheval,  St  nous  nous  retirâ- 
mais  comme  ce  Pere  aimoit  à 


nés 


arler  à  peu  près  autant  qu’une  fem- 
iie ,  il  ne  pût  digerer  le  chagrin  qu’il 
voit  eu  de  garder  le  fiience  pendant 
ne  fi  longue  converfation.  Il  s’en  plai- 
nit  dans  quelques  endroits  ,  St  ajoû- 
jint  quelque  chofe  de  fon  invention  k 
i  vérité  qu’il  pouvoit  rapporter ,  il 
finira  que  ces  trois  Dames  pour  confér¬ 
er  la  paix  St  l’union  qui  étoient  en- 
•e  elles,  St  ne  pas  s’interrompre,  avaient 
lit  apporrer  une  bougie  ,  St  y  avoient 
ché  des  épingles  à  des  diftances  égales, 

:  que  quand  la  flâme  étoit  arrivée  aune 
single ,  celle  qui  tenoit  le  bureau  le 
sdoit  à  une  autre  ,  St  ainfi  de  fuite  juf- 
u'à  là  fin  de  la  bougie  ;  mais  que 
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comme  il  ne  s’étoit  point  trouvé  d’épii 
gles  pour  lui ,  il  avoit  été  obligé  c 
faite  fa  vifite  fans  parler.  Cette  fab 
courut  toute  l’Ifle  ,  ce  qui  irrita  étra 
gement  ces  trois  Dames. 

Meilleurs  le  Vafifor  &  laChardonnie 
avoient  encore  un  frere  appellé  Franço 
le  ValTor  de  la  Touche  qui  étoit  ver 
,aux  >flcs  après  fes  deux  ai  nez.  Son  il 
clination  le  portant  plutôt  à  chercha 
Jes  occafions  de  fe  fignaler  à  la  guern 
qu’à  devenir  un  bon  habitant  comm 
fes  freres  ,  il  fut  un  temps  confiderab! 
fans  fonger  à  fe  faire  un  établilTemen 
Il  fit  plufieurs  voyages  en  courfe  où 
s’acquit  de  la  réputation,  &:  fe  trouva 
toutes  les  expéditions  qu’on  fit  conti 
les  Caraïbes  iorfqu’on  fe  vit  obligé  pa 
les  mafiacres  frequens  qu’ils  faifoier, 
des  habitans ,  contre  la  foi  de  plufieui 
accords  qu’on  avoit  faits  avec  eux 
les  détruire  entièrement  ou  de  les  chaflèi 
de  l’Ifle. 

S’étant  à  la  fin  établi  &  marié  il  fii 
fait  Capitaine  des  Milices  de  fon  quar 
tier.  Ce/ut  très-peu  de  temps  après  qui 
eut  été  élevé  à  cette  Charge  ,  que  neu, 
cens  habitans  de  la  Martinique  n. 
pouvant  s’accoutumer  au  gouvernemer 
nouveau  de  la  Compagnie  de  1664-  Pr* 
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bnt  les  armes  ,  de  alloient  faire  foule- 
er  toute  Hile,  fi  le  fieur  dé  la  Touche 
feût  ramalTé  en  diligence  environ  cin- 
uante  habitans  braves  &  fide!es  ,  a  la 
•te.  defquels  il  attaqua  ces  révoltés 
jvrec  tant  de  bravoure  de  de  prudence 
ue  les  ayant  défaits  de  mis  en  fuite, 
les  força  de  rentrer  dans  leur  devoir 
!:  d’obéir  ;  de  dillipa  ainfi  cet  orage  qui 
sroit  infaillib’ement  entraîné  la  perte 
la  Colonie  ,  de  la  ruine  de  la  Compa¬ 
gnie.  Cette  aétion  de  va’eur  qui  mar- 
luoit  en  même  temps  fa  fidelité  pour 
■An  Prince  ,  de  fa  fageiTe  ,  lui  acquit 
ppftime  des  Gouvernent  s  generaux  Se: 
irticuPers  des  Ifles  :  de  forte  que  l’ifle 
2  S.  Chriftophle  étant  fur  le  point  d’ê- 
e  attaquée  par  les  Angiois  qui  avoient 
:üni  toutes  leurs  forces  pour  détruire 
btte  fondante  Colonie  ,  de  ruiner  en- 
lite  toutes  les  autres  ^  Monfieur  de 
lodoré  Gouverneur  de  la  Martinique  , 
:ut  qu’il  n’y  avoit  përfonne  dans  font 
ouvernement  p^us  capable  d  être  à  la 
‘te  du  fecours  qu’il  y  envoyoit,  que  le 
sur  de  la  Touche.  'Il  lui  donna  donc 
Mit  cinquante  braves  de  fon  lile  qui  ne 
antribuerent  pas  peu  aux  avantages  que 
bn  remporta  fur  les  Angiois. 

Il  fe  trouva  à  la  prife  d’ Antigues  fous 
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le  même  Monfieur  de  Clodoré ,  à  celle?! 
de  Saint  Euftache  &  de  Coroffoi  onÜj 
Curaçao,  &  à  celle  de  Tabac. 

Il  fut  envoyé  par  le  fieur  de  Baas  Gou¬ 
verneur  general  des  Ifies,  pour  voir  d< 
quelle  maniéré  on  pourroit  s'empara 
de  Saintefoy ,  dans  la  terre  ferme  d(J 
l'Amerique ,  place  également  riche 
importante ,  &  il  s'acquitta  fl  bien  de 
cette  dangereufe  commifïïon,  que  cette 
conquefte  étoit  infaillible,  félon  les  mel 
fures  qu’il  avoir  prifes ,  fl  des  raifons  de1 
confequence  qui  ne  font  point  de  ce? 
Mémoires  n’avoient  obligé  nos  Gene-J 
raux  de  fe  defifter  de  cette  entreprife 
Le  Comte  de  Blenac  aufîi  Gouver. 
neur  general  des  Ifies  ,  lui  donna  deuy 
cens  hommes  pour  tenter  la  conquête 
de  l'Ifle  de  laTrinité-  il  y  fut,  fit  f: 
defeente  avec  fuccès  ,  pouffa  vivement 
les  Efpagnols ,  8c  s'empara  des  po/te: 
les  plus  avantageux  pour  fe  rendre  bien«c 
tôt  maître  de  la  fortereffe  ;  mais  ayant 
eu  le  genoüil  fracaffé  d'un  coup  de 
moufquet,  fes  gens  perdirent  courage 
&  fe  rembarquèrent.  ‘ 

Le  fieur  de  la  Touche  s’acquit  encore 
beaucoup  de  gloire  en  1695.  lorfqut 
les  Anglois  attaquèrent  la  Martinique 
Il  fit  des  merveilles  à  la  tête  des  Mili 
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£S  qu’il  commandoit.  1 

Quoiqu’il  fut  âgé  de  foixante  dix 
ns  il  vouloir  courir  au  fecours  de  la 
Guadeloupe  quand  elle  fut  attaquée  par 
es  Ànglois  en  1703.  &  ü  fallut  que  .e 
Gouverneur  general  tk  l’Intendant  em- 
doyaflent  toute  leur  autorité  pour^  le 
•etenir  à  la  Martinique,  aufli  bien  qu  en 
yo6.  lorfque  Meilleurs  de  Chavagnac 
\c  Alberville  allèrent  prendre  les  »  fie.  s. 
le  Nieurs  Sc  de  S.  Chriftophle.  Il  avoit 
lans  ces  deux  expéditions  deux  enrans 

(S c  trente- deux  neveux. 

Le  Roi  pour  recompenfer  tes  longs 
ervices  &  Con  inviolable  fidelité  le 
Lomma  Colonel  d’un  des  quatre  Re« 
nmens  de  Milice  qu’on  fit  à  la  Mar¬ 
tinique  en  1705.  &  Capitaine  geneta 
Garde  Côte  duCroific  le  27.  Novembre 
1706.  Il  lui  donna  des  Lettres  de  No- 
bletTe  au  mois  de  Décembre  de  la  meme 
nnée ,  qui  furent  enregiftre.es  au  Par- 
mient  le  25.  Jauvier  fuivant,  &  con- 
rmées  par  d’autres  Lettres  du  Roi  a 
relent  régnant ,  le  quinze  Octobre 

716.  r 

Il  a  eu  plufieurs  enfans  de  Ion  ma- 

iage  avec  Marie  Magdelaine  Dorangv-, 
[lie  de  ce  brave  D.o  range  dont  la  me* 
noire  fera  toûjours  très-précieufe  aux 
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habitans  des  Illes,  qui  fut  tué  en  1674 
îorfque  les  Hollandais  attaquaient  le 
Fort  Royal. 

L’aifné  Charles  Lambert  le  ValTor  de 
3a  Touche  ,  Ecuyer ,  Lieutenant  gene¬ 
ral  Garde-côte  du  Croilîc  ,  &  Lieute¬ 
nant  Colonel  du  Régiment  de  Milice 
de  fon  pere.  ,,, 

Le  fécond,  Charles-François  le  ValTor 
de  Beauregard,  Ecuyer.  Après  avoir  été,. 
Garde  de  la  Marine,  &  Lieutenant 
ne  Compagnie  du  même  Corps  ;  il  s’elt  : 
établi  a  la  Martinique  où  il  eii  Capitaine 
de  Cavalerie. 

Le  troifîéme,  Alexandre  le  ValTor  de 
Longpré  Ecuyer ,  eft  Ayde  Garde-côte 
du  Croilîc. 

L’aînée  de  Tes  deux  filles ,  Marie  le 
ValTor  a  époufé Robert  Giraud,  Ecuyer, 
Sieur  du  Poyet ,  Chevalier  de  S.  Louis, 
&  Capitaine  d’une  Compagnie  détachée! 
de  la  Marine. 

Et  la  fécondé,  Marie  Rofe ,  a  époufé) 
Louis  de  Carquerei  ,  Ecuyer,  Sieur  de 
Valmehiere,  Chevalier  de  S.  Louis  |j 
Lieutenant  de  Roi ,  Commandant  au 
Fort  Royal  de  la  Martinique. 

J’aurai  occafion  de  parler  de  ces  deux 
Meilleurs  dans  d’autres  endroits. 

Ce  que  je  puis  dire  à  prefent  des  enfam 
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il  fleur  de  la  Touche  ^ c’eft  qu’ils  n’ont  x 694. 
oint  dégénéré  des  vertus  de  leur  pere. 

Ils  fe  font  trouvez  dans  toutes  les  oc- 
afions  où  il  y  alloit  du  fervice  du  Roi* 
k  de  la  confervation  des  Colonies,  &  où 
|Iy  avoit  de  la  gloire  à  acquérir  ,  &  ils 
’y  font  toujours  diflinguez.  Et  les  filles 
jmitent  de  près  leur  mere  que  Ton  peut 
egarder  comme  un  modèle  excellent 
î  toutes  les  vertus  convenables  à  fon 


exe. 


Pulfque  je  fuis  fur  le  chapitre  de  cette 
Famille  ,  il  faut  achever  d’écrire  ce  que 
en  fçai. 

Mefdames  le  Vafior  8c  la  Chardonniere 
ïvoient  une  fœur  &  deux  freres.  Cette 
Fceur  vint  à  la  Martinique  en  16  98.  c’é- 
Icoit  une  petite  boiteufe  fort  fpirituelle 
qu’un  long  féjour  dans  les  Couvents  n’a- 
^oit  pû  engager  à  prendre  le  voile,, 
elle  ne  lailfoitpas  d’être  devote,  en  at¬ 
tendant  quelque  occafion  de  mariage*, 
A  l’égard  des  deux  freres  ,  le  fleur  le 
Quoy  l’aîné  vint  auxlfles  un  peu  après 
Ha  paix  de  RifvicK.  Il  avoit  été  garçon* 
-Major  dans  le  Régiment  d’Alface ,  mais 
il  avoit  oublié  le  mot  de  Garçon  pendant 
le  voyage  ,  8c  avoir  paru  comme  Major 
reformé  de  ce  Régiment.  On  connoilfoic 
laifément  qu’il  étoit  frere  des  femmes- 
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dont  j’ai  parlé  ci-devant  ,  car  il  ne  dépar¬ 
tait  point ,  8c  quelque  nombreufe  que 
fut  une  altamblée  il  tenoit  le  bureau 
fans  que  perfonne  eût  la  peine  d’ou¬ 
vrir  la  bouche.  Quelques  mois  apres  fon 
arrivée  ,  on  lui  fit  époufer  la  veuve  d’un 
Capitaine  d’un  quartier,  appellé  le  Car- 
bet  ,  il  eut  en  même  temps  la  Compa¬ 
gnie  du  deffunt ,  parce  qu’on  fut  bien 
aife  de  mettre  dans  nos  Milices  un  Offi¬ 
ce  m  me  lui. 


cie 


Le  fieur  le  Quoi  fon  cadet  vint  aux 
Mes  en  1703.  c’étoit  un  homme  fort 
pofé,  qui  avoit  paffé  toute  fa  vie  dans 
des  bureaux  8c  dans  le  commerce.  J’ay 
appris  qu  il  avoit  été  fait  Lieutenant  du 
Juge  Royal  dans  un  Siégé  nouveau 
qu  on  a  établi  au  bourg  de  la  Tnnité. 

Au  lefte  je  fuis  obligé  de  dire  ici  que  ; 
îes  fami  les  nombreufes  de  Meilleurs  leu 
Yalta r  font  compo fées  de  très-honnêtes 
gens.  L’aîné  étoit  attaché  aux  Jefuites. 
Lr.  cadet  eio  t  ami  intime  de  nôt  e  Mil- 
fion  •  &  le  p'us  jeune  étoit  le  pere  8c  le 
bienfaiteur  des  Capucins.  | 

Le  Lundi  S .  Février  le  pere  Martelli 
revint  de  ia  Paro’lta  de  la  Trinité  que 
le  Supérieur  general  lui  avoit  donnée., 
elle  eft  éloignée  de  deux  lieues  du  fond 
S.  Jacques.  Il  paroiltait  fort  content  de 
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l'on  pofte  a  l’exceptisn  de  deux  chofes  ;  1694. 
’une  que  la  maifon  Curiale  étoit  trop 
loignée  de  l’Eglife ,  Sc  l’autre  que  les 
ioldats  que  l’on  avoit  logez  depuis  quel¬ 
que  temps  Tut  la  pointe  ou  fa  maifon 
:toit  bâtie, étoient  continuellement  dans 
facuifne,  fous  pretexte  de  fe  fervir  de 
on  four  en  attendant  qu'ils  en  enflent  un 
rutre  pour  leur  ufage  -,  cela  leur  facili- 
:oit  le  moyen  d’emporter  tout  ce  qu  ils 
trouvoient  fous  leur  main.  La  fuite  a  fait 
:onnoitre  qu  il  avoit  raifon  de  fe  plain¬ 
dre  de  ce  voifinage. 

Moniteur  de  laChardonniere  nous  vint 
rendr^vifite  le  même  jour  avec  Mef- 
fieurs  Jaham  ,  Leconte  Sc  Desfontai¬ 
nes  -,  tous  trois  étoient  crcoles  ,  c’efl- 
à-dire,  nez  dans  le  païs.  Le  fieur  Lecon¬ 
te  étoit  Lieutenant  de  Milice  du  Fort  S. 
pierre  ,  les  deux  autres  étoient  Lieute¬ 
nant  &  Enfeigne  de  la  Compagnie  de 
jMonfieur  la  Chardonniere. 

Le  Mardi  j’acco.mpagnai  nôtre  Supe- 
rieur  general  chez  Meilleurs  de  J  orna. 

&  Laquant ,  Sc  chez  Madame  Sc  Made- 
moifelle  de  Lacalle  fa  fille. 

Le  Jeudi  j'allai  rendre  vifite  à  Mon¬ 
iteur  de  la  Chardonniere,  &  aux  autres 
qui  m'étoient  venus  voir  ,  Sc  au  retour 
j’entrai  chez  le  fieur  Gabriel  Kaffin, 
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3  £>4.  nôtre  voifin ,  il  étoit  Nantois ,  Tonne¬ 
lier  de  fo.n  métier  ,  mais  il  l’avoit  quit¬ 
té  depuis  longtemps  ;  &  après  avoir  été 
marchand  au  Fort  S.  Pierre  ,  il  avoit 

achepte  l'habitation  ou  il  demeuroit,- 
*  ■  ■  «...  .  ■*’ 


ie  Pain  qu'on  appeMe  !e  Pain  de  lucre  à  caulç 
desucre  d’un  illet  ou  rocher  qui  y  eft  joint,  qui 


f  j  *  .  »  /  ^  i. 

étant  regarde  d’un  côté  reprefente  un 


pain  de  fucre  qui  donne  le  nom  à  tout  ce 
quartier  là.  Le  fieur  Rjffi  1  cultivait* 
une  cacoyere  ,  8c  travailloit  à  établir 
une  Sucrerie  *,  il  entretenoit.  aufïï  un 


nombre  de  chevres  ou  cab, ittes  furie 


Pain  de  fucre,  qui  étoient  très- bonnes, 
8c  qui  auroient  multiplié  à  merveilles 


fans  les  Negres  Marohs  qui  tendoient 


des  attrapes  pour  les  dérober. 

-ppen'e0  On  appelle  Marons  les  Negres  fugitifs 
n/gres  qui  fe  fauvem  de  la  maifon  de  leur  Maî- 
tarons  tre  ,  ou  pour  ne  pas  travailler ,  ou  pour 


éviter  le  châtiment  de  quelque  faute 


qu'ils  ont  faite,  ils  fe  retirent  pour  l'or¬ 
dinaire  dans  les  bois ,  dans  les  faiaifes  ou 
autres  lieux  peu  fréquentez  ,  dont  ils  ne 
forcent  qne  la  nuit  pour  aller  arracher  du 
manioc,  des  patates,  ou  autres  fruits,  êc 
vole  •  quand  ils  peuvent  des  beftiaux  8c 
des  volailles. 

Ceux  qui  les  prennent  8c  les  remet¬ 
tent  à  leurs  maîtres  5ou  dans  les  prifons, 
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u  entre  les  mains  des  Officiers  des  1 694» 
martiecs  ont  cinq  cens  livres  de  fucre 
le  recompenfe.  Quand  on  les  furprencl 
;|ans  les  bois  ,  ou  en  volant,  on  peut  ti- 
er  deffus,  s'ils  ne  veulent  pas  fe  rendre, 
i  oh  les  prend  après  les  avoir  blelfés 
îourvû  que  ce  ne  l'oit  pas  moi  tellement, 

>n  a  la  même  recompenfe  .  Si  on  les 
rué' on  en  eft  quitte  en  faifant  fa  décla¬ 
ration  à  l'Officier  du  quartier  ,  ou  au 
Greffe  de  la  Jurifdi&ion ,  &  en  l’affir¬ 
mant  par  ferment.  # 

!;  if  eft  de  ces  Negres  Marons  qui  de¬ 
meurent  les  années  entières  dans  les 
bois  &  dans  les  montagnes  qui  font  au 
milieu  de  l'ifle,  pour  peu  qu'ils  fbienc 
pratiques  du  pars  ils  trouvent  abon- 
jdamment  de  quoi  vivre,  parce  qu'ils  ne 
manquent  pas  dans  les  bois  d  ignames 
|&  de  choux  caraibes  fauv?ges  ni  de 
choux  palmiftes*  Ils  pechent  a  la  main 
dans  les  rivières ,  ils  prennent  de  gros 
lézards,  des  crabes  &  des  tourlourous 
tant  qu'ils  veulent.  Et  dans  -es  iiles  de 
la  Grenade  Sc  de  la  Guadeloupe,  ils  ^ne 
manquent  pas  de  certains  animaux  qu  on 
(appelle  des  Tatous  &:  desAgoutfs.^  J  ex¬ 
pliquerai  toutes  ces  chofes  dans  la  fui¬ 
te. 

Je  ne  trouvai  plus  le  Pere  Marteili  a 
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l69+-  mon  retour,  il  étoit  retourné  à  faPa 
roifTè  fur  1  avis  qu’il  avoir  eu  qu’il  > 
avoit  un  malade  au  cul  de  fac  Rober 
éloigné  de  la  Trinité  de  quatre  lieües? 
Car  en  ce  temps- là  le  Curé  de  laTriniu 
étcrit  chargé  du  foin  du  cul  de  fac  Robert 
du  cul  de  fac  François ,  Sc  des  autre: 
quartiers  jufqu’à  la  pointe  des  Salines 
de  maniéré  que  cette  ParoilTe  avoit  plus 
de  quinze  lieues  d’étendue  ?on  l’a  depuis'' 
partagée  en  trois  ParoilTes. 


C  H  A  P  I  T  R  E  V  I. 

•  "*■  '  .  h 

V Auteur  efl  envoyé  dejfervir  la  Paroijfe 
du  Adaceuba.  Defcrrption  du  quartier* 
des  bêtes  rouges ,  &  des  chiques.  2» 

LE  Samedi  13.  Février,  le  Supérieur, 
general  me  donna  la  Parodie  dub 
Macouba ,  qui  eft  à  quatre  lielies  a 
1  oueft  du  fond  S.  Jacques.  On  me  don¬ 
na  un  Negre  pour  me  fervir  appelle!1 
Robert  Popo  ,  âge  de  quinze  à  feize  i 
ans  y  avec  un  cheval  nommé  Corofol, 
parce  qu  il  venoit  d’un  If] e  qui  porte  ce  J 
nom  ,  qui  eft  habitée  par  les  Hoîlandois. 
Les  Géographes  l’appellent  Curaçao. 
On  me  pourveut  auiïï  d  un  pain  &  d’une 
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outeille  de  vin.  Le  Supérieur  general  1694.» 
;  remettant  à  la  Providence  ,5c  à  mon 
-avoir  faire  pour  mon  entretien  5c  ma 
ourriture  jufqu’à  ce  que  le  Supérieur 
articulier  y  eût  pourvu. 

Le  Negre  qu’on  nfavoit  donné  étoit 
reolle  ,  il  avoir  déjà  fervi  d’autres  Cu- 
ez  ,  il  connoifloit  îe  quartier  où  j’al- 
bis,  il  parloir  François,  5c  d’ailleurs 
etois  déjà  accoutumé  au  baragouin  or-. 
iinaire  des  Negres. 

je  partis  immédiatement  après  dîner* 
le  palTai  à  la  grande  Ance  ,  je  trouvai  le 
*ere  Imbert  à  la  porte  de  fon  Eglife. 

'allai  le  faluer  5c  lui  demander  fon 
[mitié;  il  m’embrafifa,  me  combla  de 
ivilitez  ,  rejetta  fur  Ion  Negre  ce  qui 
[toit  arrivé  quand  nous  étions  paflfez  y 
1  m’obligea  de  m’aller  rafFrai  hir  chez 
uy,  où  il  vouloir  me  retenir  julqu  au 
endemain  que  je  pouvois  aller  dire  la 
jVlelTe  à  la  ParoilTe  qui  m’étoit  deftinée. 

Jous  devînmes  bons  amis  dés  ce  mo¬ 
ment,  5c  nous  l’avons  toujours  été  de- 
buis.  A  la  fin  je  montai  à  cheval  pour 
:ontinuer  mon  voyage. 

Après  que  j’eüs  pafie  la  riviere  Capot, 
l’entrai  dans  la  Savanne  du  fieur  Cour- 
bois  ;  je  vis  en  palTant  fa  Sucrerie.  Je 
trouvai  enfuitc  la  Savanne  de  Monfieur 
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Pocquer.  Ces  deux  habitations  font'd'af 
un  plat  pays  &uni,  élevé  de  trois  à  quf 
ire  toifes  au  deifus  de  la  mer.  Ce  terrei 
a  près  de  deux  lieües  d’étendue  depuis 
mer  jufques  au  pied  des  montagnes  ,  o 
il  fe  termine  avec  une  pente  prefque  ir 
fenlible  L’habitation  du  heur  Courte: 
a  flx  àfept  cens  pas  de  largeur;  celle d 
Moniteur  Pocquet  en  a  douze  cens,  ave 
trois  fucreries. 

Beauté  Le  pays  depuis  la  riviere  Capot,  o 
tier^d/ia  c°mrnence  la  Pareille  de  la  Baflcpoint 
Baffe  jufqu’à  la  grande  riviere  qui  fepar 
foijate.  cej]e  je  Macouba  de  laParoilfe  du  Prê 
cheur  deflervie  par  les  Je  fuites,  eft  fan 
contredit  le  plus  beau  pays,  le  meilleur 
6c  le  plus  a  fleuré  de  toute  Pille.  Les  ha 
bitations  font  prefque  toutes  feparée 
les  unes  des  autres  par  des  petites  riviere 
©u  des  ravines  profondes  qui  rendent  ; 
la  vérité  les  chemins  difficiles ,  mais  qu 
font  des  bornes  fort  commodes  pour  le 
terres,  6c  des  retranchemens  bien  facile 
a  garder  dans  un  temps  de  guerre  poui 
empecher  les  ennemis  qui  aurôient  fai' 
defeente  dans  un  quartier,  de  fe  rendre 
maîtres  des  autres  6c  de  les  piller. 

J  arrivai  à  la  Baflepointe  une  heure 
avant  le  coucher  du  foleil  ;  je  demanda 
a  voir  le  Pere  Charles  Breton  qui  er 
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1  toit  Curé  -,  mais  ne  l’ayant  pas  trouvé  i6>4* 
hez  lui ,  je  chargeai  (on  Negie  de  lui 
aire  mes  complimens  ,  &  de  lui  dite 
rue  j'étois  deftiné  pour  fervir  la  Pa- 
ojflfe  du  Macouba  ;  j’y  arrivai  enfin. 

|e  vis  auprès  de  l’Egliieune  petite  mai- 
on  de  planches  d^ieize  pierk  en  quar- 
é  avec  un  petit  appenti  a  cote,  accom¬ 
pagné  d’une  autre  petite  maifon  couver- 
e  de  paille  avec  un  four.  Je  conjec¬ 
turai  que  l  une  etoit  la  ma1  Ton  du  Cuie 
k  l’autre  fa  cuifme.  Le  maître  d’Ecole 
ogeoit  «au  bord  de  la  mer ,  il  avoit 
a  clef  de  la  maifon  ,  parce  qu  il  y  avoir 
quelques  mois  que  cette  Paroide  etoit 
ans  Curé  ,  &  céroit  le  Peie  Breton  qui 

a  dedèrvoit  avec  ladenne.  # 

Une  Negrede  d’une  Sucrerie  qui  eft 
lans  la  Savanne  où  PEglife  &  le  Pref- 
bytere  font  bâtis,  vint  a  moi,  &  me 
dit  de  faire  fonner  la  cloche  pour  ap- 
peller  le  maître  d’Ecole,  qui  vint  quel- 
ques  momens  après.  Il  apporta  les  clefs 
de  l’Eglife  &  duPrefbytere  ,  &  fe  difpo- 
foit  à  m’aller  chercher  des  ccufs  pour 
mon  fouper  quand  le  Matguillicr  de  la 
Paroi fle  arriva.  Il  avoit  entendu  fonner, 

&  il  étoit  venu  pour  s’informer  de  ce 
qu’il  y  avoit  de  nouveau.  Il  me  fit  bien 
des  honnetetez,  &  me  pria  devenir  fou- 
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®  ^4*  P^  &  coucher  chez  lui,  &  d’y  prend 
mon  logement  jufqu  a  ce  quon  eu 
accommodé  le  Prefbytere. 

Ce  préludé  de  réception  me  fit  pla* 
lîr.  J  acceptai  le  parti  avec  joye.  J 
montai  fur  mon  cheval  Sc  lui  fur  le  lien 
ôc  nous  defcendîmes  pour  gagner  1 
bord  de  la  mer.  J’avoüe  que  cette  dei 
cente  me  fit  peur,  Sc  je  croi  à  mon  che 
val  aufîl.  C  ecoit  un  chemin  étroit,  tail 
le  dans  un  rocher  de  plus  de  quarante 
cinq  toifes  de  haut ,  oi\  l’on  fe  feroi 
rompu  le  cou  mille  fois  fi  le  cheva 
etoit  venu  a  s’abattre.  Je  vouloismet 
îre  pied  à  terre  ,  mais  le  Marguillie; 
m  en  empecha,  en  m’afiurant  que  le: 
chevaux  du  pays  etoient  faits  à  ce! 
fortes  de  cfefcentes ,  &  que  je  n’y  au 
lois  pas  pâlie  trois  ou  quatre  fois,  que 
je  n’y  penferois  plus. 

^  Y  av°it  au  bord  de  la  mer  la 
maiion  du  maure  d’Ecole,  celle  d’un 
Chirurgien  ,  Sc  quelques  magazins  oi 
,  ,  ^a^Itans  du  quartier  renfermoient 
leurs  lucres  Sc  autres  marchandées  en 
attendant  que  les  barques  les  viniïent 
c  ercher.  Nous  entrâmes  dans  une  lar¬ 
ge  ouverture  que  deux  falaifes  efear- 
pees  Sc  coupées  prefqu’à  plomb  laif- 
ient  entre  elles ,  c’eft  dans  cette  efpa- 
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i  que  coule  la  riviere  du  Macouba.  1  <£94# 
•n  trouve  fous  ces  falaifes  de  grandes  Rivier# 
outes  comme  des  arcades  naturelles  ^Ma- 
/ec  des  trous  ronds  dans  leurs  cin-  c 
|  es  qui  percent  fort  avant ,  qui  paroif- 
Lt  comme  des  tuyaux  de  cheminees. 
e  n  ai  jamais  pû  découvrir  comment 
ps  trous  fe  font  faits  ;  car  il  n  y  a 
as  d’apparence  que  ce  foient  des  raci¬ 
nes  d’arbres  qui  les  ayent  faits,  vû  qu’ils 
font  dans  un  rocher  vif  fur  lequel  il  y 
plus  de  vingt-cinq  toifes  de  terre. 

Lu  de  pierre  de  hauteur.  La  riviere  du 
Uacouba  a  environ  quarante  pieds  de 
arge  ,  &  ordinairement  deux^  pieds 
l’eau.  Le  chemin  de  l’autre  cote  de 
a  riviere  me  parut  bien  plus  aife  8c 
plus  beau,  bien  que  le  morne  foit  aulïi 
haut ,  mais  il  eft  bien  plus  long  ,  aulïl 
Lt-il  été  pratiqué  dans  la  pente  du 
morne.  Nous  arrivâmes  à  la  maifon  du 
larguillier.  Il  s’appelloit  Moniteur 
Jauville.  Il  étoit  de  Normandie ,  cy- 
îdevant  Premier  Capitaine  de  Milice  de 
Marie  Galante,  honnefte  homme  ,  fort 
civil ,  fçachant  parfaitement  bien  vivre, 
aulïil’ avoir- il  appris  chez  Moniteur  de 
Champigny  ,  Confeiller  d  Etat,  dont  il 
avoir  été  Maître  d’Hbtel.  Ce  Seigneur 
l’avoir  mis  auprès  du  Marquis  de  The- 


- -  140  Nouveaux  Voyages  aux  T  fies 

4-  mericourt  fon  beaufils  lorfqu’il  vin' 
aux  Mes  pour  partager  !e  Marqmfa1 
de  la  Guadeloupe  avec  M<  nfieur  Houe 
fou  oncle.  Monsieur  de  Themericour' 
ayant  etc  pourvu  du  Gouvernement  dr! 
Marie  Galante  ,  le  fleur  Dauville  l’-d 
fuivit,  8c  s  v  établit ,  il  épouia  enfuit*1 
une  femme  de  chambre  de  fon  ancien- 
ne  maitrede  Madame  de  Champigny, 

.  ma!Sv  cette  femme  ne  s'accommodant 
P-s  a  !  air  du  pais  ,  &  ne  fympatifant 
pas  trop  avec  l'bumeur  de  ion  mary, 
revint  en  France  au  bout  de  que'ques* 
années,  s  établit  à  Hor  fleur  d’où  elle 
ecolt.  I.e  fleur  Dauville  étoit  devenu 
un  des  plus  ai  fez  de  Marie  Galante,  ilf 
faifoit  la  fondlion  de  Major  ;  mais  cette 
pauvre  Me  ayant  été  faccagée  deux  fois 
pa.  les  Hollandois ,  8c  enfin  prile  en 
1691.  par  les  Anglois  qui  curent  lai1 
cruauté  de  pendre  à  la  porte  de  I’e  J 
glife  vingt  trois  habitans  qui  s’étoient» 
venus  rendre,  ou  qui  étoient  prifonniers 1 
de  guerre ,  le  fleur  Dauville  fcroit  enfin  f 
îombé  entre  leurs  mains,  &  auroit  eu  ’ 
le  meme  fort, fi  Monfieur  de  Codrington  s 
General  des  Mes  Angloifcs  ious  lèvent 
ne  fut  arrivé ,  &  n’eût  ôté  le  commatt-’  ' 
dement  a  un  certain  brutal  qui  com-  J 
mandoit  les  Anglois,  Ce  General  qui 
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mnoiiToit  ie  mé  ite  de  M.  Auger  qui  1694, 
Gouverneur  de  T* ils  6c  qui  ad- 
liroit  le  courage  Sc  la  prudence  qu’il 
voit  fait  paroît  e  eu  fe  défend  mt  avec 
ne  poignée  de  gens  co  ;tre  ues  troupes 
uflï  nombreufes  que  les  fiennes  ,  ui 
nvoya  un  trompette  po  n  Lui  dire  qu’il 
voit  acquis  affez  de  gloire  dans  la  vi- 
oureufe  défenfe  qu'il  avoir  fa’te  qu'il 
ie  falloit  pas  pouffer  les  chofes  a  bout , 
jju’il  étoit  tems  de  fe  rendre  .  Sc  que 
jour  lui  montrer  i’eft  me  quM  fai  foi  t 
lie  fon  mérite ,  il  le  la  (Toit  maure  des 
Conditions  du  Traitté.  Monfieur  Au- 
*er  qui  n'avoit  plus  avec  lui  qu’envi- 
on  foixanre  ou  foixanre  &  dix  nom- 
nés  ,  &  qui  commençoit  à  manquer 
{q  vivres  8c  de  munitions  ,  accepta  le 
parti,  il  vint  trouver  le  General  Co- 
drington,  .qui,  ap  es  l'avoir  fort  Loué  de 
fa  bravoure  ,  le  fit  tranfporter  à  la  Mar¬ 
tinique  avec  les  gens  armez  qui  étoient 
iyenus  avec  lui.  Le  General  Anglois  fe 
retira  à  Antigues  ,  après  avoir  ruiné  un 
petit  Fort  qui  étoit  auprès  du  Bourg 
dont  on  avoit  bruflé  les  maifons  quand 
les  Anglois  avoient  fait  leur  defcente 
Ce  fut  ainfi  que  le  fieur  Dauvilîe  vint 
à  la  Martinique  à  la  fuite  de  fon  Gou¬ 
verneur  j  il  avoit  fauve  quelques  Ne- 
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grès  8c  caché  quelques  effets  qu’il  L 
venir  à  la  Martinique  ;  cela  lui  don 
moyen  d'acheter  la  moitié  de  l'habit 
tion  ,  où  il  étoit  à  moitié  profit  8c  mt 
tié  perte  avec  M.  Roy ,  pere  de  cel 
avec  qui  j'écois  venu  de  France. 

Quand  les  habitans  craignent  d'êt 
pillez  par  les  ennemis  ,  voici  de  quel" 
maniéré  ils  cachent  ce  qu'ils  veule 
fauve  r.  (- 

Si  ce  font  des  chofes  qui  peuvent  r< 
fïfter  à  l'humidité ,  comme  de  la  vaife 
le ,  des  ferremens  ,  des  uftanciles  de  eu 
€om-  ^ne  ’  ^es  barils  de  viande  ,  de  vin 
ment  les  d’eau-de-vie.  On  fait  une  folle  au  bot! 

cacbh!mS  de  ,a  mer  de  liuit  à  dix  pieds  de  profor 
leurs  ef  deur  5  afin  que  les  foldats  fondans  ave 

ktStemsS  icurs  epées,  ne  puilfent  pas  atteindr 
dc  la  jufqu’à  fentir  quelque  chofe  plus  du 
gl,:ene'  que  le  fable  ordinaire.  Après  qu’on  ? 
mis  dans  la  folle  ce  qu’on  veut  cacher 
8c  qu'on  l'a  remplie  du  même  fable,  01 
jette  dans  la  mer  ce  qu'il  y  a  de  furplu; 
afin  qu'il  ne  paroilTe  point  d  elevatior 
fur  le  terrein.  On  y  jette  auflï  de  l'eai 
pour  le  rendre  plus  ferme  ,  &  on  a  foir 
fur  toutes  chofes  de  s'aligner  à  deux  01 
trois  arbres  des  environs  ,  ou  à  quel- 
ques  grofies  roches ,  afin  de  retrouva 
enfuite  plus  aifément  ce  qu'on  a  cac héa 
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1  s’alignant  aux  mêmes  marques. 

*  Quand  on  ne  peut  tranfporter  Tes  ef- 
*ts  au  bord  de  la  mer,  on  fait  des  trous 
'  1  terre  dans  un  terrein  fec ,  ou  dans 
:s  cannes  \  fi  c’eft  dans  une  favanne  , 
faut  lever  adroitement  la  première 
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rre  ,  comme  on  la  leve  quand  on  cou- 
j;  du  gazon  ,  après  quoi  on  met  des 
îles  autour  du  lieu  où  l’on  veut  creu- 
r ,  fur  lefquelles  on  pofe  la  terre  que 
on  tire  du  trou  que  l’on  fait  afin  qu’el- 
:  ne  fe  répande  point  fur  les  herbes 
bs  environs  :  on  doit  faire  le  trou  le 
lus  étroit  que  l’on  peut  par  fon  en- 
ée,  £c  l’élargtr  par  le  bas  :  après  qu’on 
a  mis  ce  qu’on  veut  cacher  ,  on  le 
emplit  de  terre  que  l’on  foule  bien  ; 
n  y  jette  de  l’eau  ,  on  mouille  aufïï  le 
azon  ou  les  cannes  que  l’on  a  levées , 
:  après  les  avoir  remis  le  plus  adroite¬ 
ment  que  l’on  peut  en  leur  place  ,  on 
orte  loin  de-là  la  terre  qui  eft  reftée,  & 
n  arrofe  la  terre  des  environs  &  les 
erbes  qui  ont  été  foulées  ,  afin  de  les 
aire  reverdir.  Quant  aux  toiles ,  dan- 
eiles ,  étoffes  de  foye  ,  papier^,  &  au- 
res  chofes  qui  craignent  l’humidité , 
•nies  met  dans  de  grandes  coyemboucs: 
e  font  de  groiTes  callebafies  d’arbres 
[uc  Ton  coupe  à  la  quatrième  ou  ein- 


Coyera- 
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quiéme  partie  de  leur  longueur  ,  < 
couvre  certe  ouve  ture  avec  une  autt 
calebaffe  ,  Ôc  ces  deux  pièces  font  joi 
tes  enfem’b!e  avec  une  ficelle  de  mah 
ou  de  pire  ,  a  peu  p  ès  comme  le  defib 
d’un  cncenfoir  eft  joint  à  fon  défit  s 
ces  deux  morceaux  de  ca’ebafie  ainfi^l 
juftez  ,  s'appellent  un  coyembouc  :  ( 
mot  auiîi  bien  oue  l’invention  ,  viet 
des  Sauvage  .  Quand  le  coyembouce 
remoti  de  ce  qu’on  y  veut  mettre ,  .ci 
ferre  le  couvercle  avec  la  corde  ,  Sc  oi 
l’actache  enne  les  bramhes  des  chataii 
gniers  ou  des  arbres  à  grandes  feuilles 
qui  ordinairement  font  environnez  d 
îiannes.  On  fait  pafier  pardeflus  1 
coyernbouc  quelques  Iiannes  dont  oi 
trefie  un  peu  les  bouts  pardefius  ,  ce  qr 
le  cache  fi  bien  5  qu’il  efi:  impofijble  d] 
i’aoperçevoir  ,  &  les  feuilles  qui  Je  cou 
vreut  empêchent  la  pluye  de  tombe' 
defius  &  d’y  caufer  la  moindre  humidi 
te.  C’efi:  a;nfi  que  les  habitans  fauven1 
leurs  meilleurs  effets  ,  mais  il  faut  ca 
cher  fon  butin  foi-mêmè,  Sc  fans  té5 
moins  ;  du  moins  fans  témoins  Negrcs£ 
parce  qtie  s’ils  viennent  à  être  pris ,  le; 
ennemis  ne  manquent  jamais  de  leu;i 
donner  la  gefne  pour  les  obliger  à  dé* 
couvrir  le  butin  de  leur  maître  5  ou  biei 
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i  arrive  quelquefois  que  pendant  que 
îs  maîtres  font  à  fe  battre  ,  les  efclaves 
oient  ce  qui  a  été  caché  -y  deforte  qu’on 
te  peut  trop  prendre  de  précaution  à 
et  égard. . . .  Cette  digreflîon  m’a  éloi- 
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IJjné  de  mon  fujet  que  je  reprends. 

Nous  arrivâmes  donc  à  la  maifon  de 
1.  Dauviile  :  il  avoit  pris  une  fécondé 
!;mme  depuis  quelques  mois ,  fur  un 
lux  avis  qu’il  avoit  eu  de  la  mort  de  la 
remiere.  Je  fus  parfaitement  bien  reçu 
2  toute  cette  famille  ;  on  fe  mit  aufli- 
>t  à  préparer  le  fouper ,  8c  un  lit  pour 
e  reppfer.  Nous  foupâmes  parfaite- 
ent  bien ,  8c  après  quelques  momens 
î  converfation  je  me  couchai. 

Le  Dimanche  quatorzième  M.  Dan- 
Ile  envoya  des  Nègres  dès  le  point  du 
ur  pour  avertir  les  habitans  qu’il  écoit 
jrivé  un  nouveau  Curé  ,  8c  d’aütres 
!»ur  nétoyer  Iç  Prefbytere  &  la  cuifine.  ^rcfilïï. 
près  que  j’eus  dit  mon  Bréviaire,  je 
ontai  à  cheval  pour  me  rendre  à  i’E- 
ife  accompagné  de  M.  Dauviile.  Je 
trouvai  bien  propre  elle  venoit  d’e- 
;  achevée.  Le  Chœur  ou  plutôt  le 
néfcuaire  étoitde  maçonnerie  avec  une 
rniche  de  pierres  de  taiLle  ;  il  y  avoit 
:ôté  une  porte  pour  entrer  dans  la  Sa¬ 
isie  qui  étoit  projettée,  8c  deux  fenc» 
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1^6  Nouveaux  Voyages  aux  îfles 
très.  Ce  Sanétuaire  avoit  vingt  pieds  < 
profondeur  fur  vingt- quatre  de  large  j 
qui  étoit  la  largeur  de  tout  le  refte  < 
PEglife ,  dont  la  longueur  étoit  encoii 
de  foixante  pieds,  avec  deux  Chapell 
de  feize  pieds  en  quatre  qui  failoient 
croifée  j  le  tout  de  bois  avec’desb; 
luftres  tout  autour  qui  fervoient  de  £< 
net  res.  Cette  Eglife  étoit  dédiée  à  Sait 
te  Anne  ,  dont  le  tableau  etoit  fur 
grand  Autel  :  la  Chapelle  à  main  droi 
étoit  dédiée  au  Rofaire,  8c  celle  de 
gauche  à  Saint  Antoine  de  Padoue.  Ce 
le- ci  fervoit  de  Sacriftie  en  axtendai 
que  celle  qu’on  avoit  projettée  fut  faiti 
le  confeffionnal  étoit  dans  l’autre.  / 
près  que  j’eus  adoré  le  faint  Sacremen 
8c  confideré  PEglife  ,  je  fus  au  Prefby 
tere  où  les  habitans  ne  manquèrent  ptf 
de  me  venir  faluer  à  mefure  qu’ils  air 
voient,  &  de  m’offrir  •leurs  maifoi 
avec  tout  ce  dont  j’avois  befoin ,  n 
priant  d’en  ufer  avec  toute  forte  de  1 
berté. 

Je  puis  affurer  ,  8c  Je  fuis  obligé  n 
rendre  cette  juftice  aux  habitans  de 
Paroiffe  de  Macouba  ,  que  je  n’ay  jd 
mais  vû  de  gens  plus  difpofez  à  fai 
du  bien  à  un  Curé ,  ni  qui  le  Ment  4 
meilleure  grâce.  M.  Adrien- Michel  G 
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utaine  du  quartier  fut  un  des  premiers  ^4' 
.  venir  me  rendre  vifite  8c  à  m’offrir  fa 
jnaifon ,  8c  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui, 

«fc  quoique  dans  la  fuite  mon  devoir 
?  n’ait  quelquefois  obligé  de  le  faire  fou- 
i  ’enir  du  fîen  ,  cela  n’a  jamais  empêché 
ju’il  ne  m’ait  été  très-affeétionné  ,  & 
ju’en  toutes  les  occafions  il  ne  m’ait 
tonné  des  preuves  d’une  fîncere  amitié, 

1  dit  à  M.  Dauville  qu’il  n’étoit  pas  juf- 
qu’il  fut  chargé  du  foin  de  l’Eglife  8c 


t  u  Curé  ,  qu’il  lui  laifîoit  l’Eglife  ,  mais 
ue  pour  le  Curé  il  vouloit  s’en  char¬ 
ter  ;  qu’aufli-bien  fa  maifon  étoit  trop 
;  etite  pour  fa  famille  &  pour  moi  ,  8c 
-sue  jufqu’à  ce  qu’on  eût  accommodé  la 
nienne  ,  il  efperoit  que  je  ne  logerois 
•oint  chez  d’autres  que  chez  lui.  Com- 
ne  tout  le  monde  me  demandoit  la  me- 
-iie  chofe  avec  inftance  ,  je  crus  de- 
air  préférer  le  Capitaine  ,  &  j’acceptai 


>n  offre  pour  quelques  jours ,  pendant 
|ue  je  ferois  accommoder  ma  maifon. 

On  me  dit  que  mon  voifin  le  Pere  le 
i  reton  s’étoit  accommodé  de  plufieurs 
î  cables  du  Prefbytere  ,  que  je  devois 
jii  demander  :  8c  on  m’affura  que  fi  je 
ou  loi  s  demeurer  dans  la  Paroiffe  ,  on 
je  feroit  augmenter  8c  accommoder 
a  maifon  comme  je  le  jugerois  à  pro« 
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^  4  S  Nouveaux  Voyages  aux  [/tes 
pos.  Je  remerciai  mes  nouveaux  Paroi 
Sens  de  leurs  offres ,  les  priant  pourrai  J 
de  s’en  fouvenir  après  Pâques ,  jugeai 
que  j’avois  befoin  de  ce  tems-là,afi 
qu’ils  me  connurent  &  qu’ils  viflent 
je  méritois  les  honnêtetez  qu’ils  voi 
loient  me  faire. 

Le  Sacriftain  vint  nous  avertir  qu: 
étoit  tems  de  commencer  le  Servie 
j’allai  à  l’Egiife  avec  tous  ceux  qui  <; 
toient  à  mon  Prefbytere.  Je  fis  l’Eair 
benîte  dz  la  donnai  au  peuple.  On  ir 
fit  exeufe  do  ce  que  perfonne  n’avo 
préparé  de  pain  pour  bénir ,  parce  que 
ne  croyoit  pas  avoir  de  grande  Mei 
ce  ^jour-là.  Je  dis  îa  Melle  qui  fut  chai 
tée  par  le  Sacriftain  qui  faifoit  au! 
l’ofiice  de  Chantre  5  &  par  tous  les  ai; 
très  habitans  ,  écant  afiïfté  à  l’Àutcl  c 
deux  enfans  bien  inftruits  ,  revêtus  ( 
fotanes  rouges  ,  avec  des  furplis  fo 


propres.  Après  l’Evangile  je  montai^ 
Chaire  ,  &  je  prê.hai  fur  ces  paroles  (j 
l’Evangile  du  jour  ,  qui  étoit  le  Dima; 
che  de  la  Sexagéfimc.  Semer?  efl  verbh 


Del.  Je  priai  a  la  fin  du  Sermon  toj 
les  habitans  qui  avoient  des  enfans ?l 
inftruire  pour  la  première  Communion 
ou  des  Negres  adultes  qui  ne  fulïo 
.point  baptifez  ,  de  m’en  donner  ui 
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fte  afin  que  je  ptrfîe  prendre  le  tems  1694. 
ecefïaire  pour  les  inftruire  ,  &  les  dif- 
ofer  à  recevoir  ce  Sacrement  dans  les 
eux  femaines  de  Pâques.  Je  les  priai 
icore  de  me  faire  avertir  dès  qu’ils  au¬ 
vent  des  malades  ,  fans  s’embarraffer 
u’il  fut  jour  ou  nuit ,  beau  ou  mauves 
j:ms ,  les  alTurant  que  je  ferois  toujours 
rêt  à  leur  rendre  fervice  dès  que  je 
îrois  appellé  5  que  j’aurois  foin  de  les 
i/ertir  quand  les  affaires  m’oblige- 
)ient  de  m’abfenter  de  la  Paroilfe,  8c 
be  le  Sacriftain  feroit  toujours  infor- 
ié  de  l’endroit  où  je  ferois ,  afin  qu’on 
jk  m’envoyer  chercher, 
je  remarquai  que  ce  difcours  fit  plai- 
:  à  tout  le  monde.  J’achevai  la  Melle, 

3L*ès  laquelle  je  fis  un  Baptême.  Je 
ouvai  à  la  porte  de  l’Eglife  tous  mes 
aroifliens  qui  me  firent  de  grands  re- 
ercimens  des  offres  8c  des  promeffes 
li;ue  je  leur  avois  faites.  Ils  m’aflurerent 
u’iis  obferveroient  ponctuellement  ce 
ue  je  defirois  d’eux  ;  qu’ils  donneroient 
môn  Sacriftain  les  noms  de  leurs  enfans 
de  leurs  Negres ,  8c  qu’ils  me  les  en- 
oyeroient  pour  les  inftruire  ,  quand  je 
ordonnerois  ,  8c  qu’à  l’égard  des  ma- 
Iftdes ,  ils  prendroient  leurs  mefures 
v  { our  ne  me  pas  incommoder. 
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3  5  o  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
La  plupart  me  conduifirent  au  Pre 
bytere  ,  ou  pendant  que  je  prenois  c 
chocolat  que  M.  Dauviiîe  avoit  eu  fo; 
de  faire  apprêter.  M.  Michel  les  eng; 
gea  de  convenir  de  l'aggrandilïemei 
de  mon  Prefbytere  ,  de  ma  cuifine  3c  c 
mon  jardin  ,  que  l'on  fermeroit  ave 
des  paiillades  de  bois  lézard.  Ces  Me: 
fieurs  convinrent  de  tout ,  &  réfok  j 
rent  que  l'on  fe  lerviroit  des  matériau 
de  1  ancienne  Eglife  qui  étoit  encoie  fu 
pied ,  pour  les  augmentations  que  l’o 
propofoit ,  &  que  pour  les  planches,  le 
clientes,  les  autres  bois  necelTaires,  &  b 
payement  3c  nourriture  des  ouvriers 
on  feroit  une  quelle  chez  tous  les  habi 
tans.  M.  Michel  pour  donner  l'exemple 
promit  quelques  bois  &  quarante  écus 
ceux  qui  éto.ent  préfents  fe  cottifereh 
aulîi  -  tôt  fort  genereu'ement.  Mai 
comme  tous  les  ParoilTiens  n'y  écoien 
pas  ,  on  réiohit  de  les  alfembler  le  pre!i 
mier  Dimanche  de  Careme.  Nous  mon 
tâmes  enfuite  achevai  pour  aller  dîne) 
chez  M.  Michel ,  qui  pria  M.  Dauville 
M.  Sigoloni  ion  Enfeigne ,  3c  deux  oi 
trois  autres  de  venir  me  tenir  compa¬ 
gnie.  Il  prit  mon  cheval  3c  me  ht  mon 
ter  fur  le  lien  qui  etoit  fait  aux  pallagef 
difficiles  des  ravines ,  afin  que  je  ne  cou 
rulïb  aucun  ri  fque. 
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J  La  defcente  du  Macouba  m’avoit  fait 
t>eur  le  jour  précédent  ;  mais  j  et  ois 
alors  monté  fur  un  cheval  qui  efoit  ac¬ 
coutumé  à  ces  montées  5c  ces  defcen- 
,  es  ,  &  qui  s’en  tiroit  comme  s’il  eux 
Jté  dans  un  plat  pays.  Apres  que  nous 
•pûmes  palTé  l’habitation  de  M.  Dauvn- 
e ,  nous  trouvâmes  une  riviere  ou  ra¬ 
vine  une  fois  plus  profonde  5c  plus  uit- 
îcile  que  celle  du  Macouba.  Le  che- 
nin  taillé  en  zigzag  dans  la  falaife  5c 
lans  le  rocher  ,  préfentoit  d’un  cote  un 
nur  à  plomb  ,  5c  de  l’autre  un  précipi¬ 
ce  épouventable.  Ce  chemin  n  avoit 
que  fept  à  huit  pieds  de  large  5c  en 
beaucoup  d’endroits  il  n’en  avoit  que 
nnq.  Si  j’avois  été  fur  mon  cheval  3  il 
i*y  a  point  de  doute  que  j’aurois  eu 
rrand  peur  ,  5c  que  j’aurois  mis  pied  à 
terre  ;  mais  celui  que  je  montois  y  étoic 
ellement  accoutumé  ,  qu’il  defeendoit 
tes  mornes  5c  les  grimpoit  comme  un 
ievre.  Outre  cette  ravine  ,  nous  en 
:rouvâmes  encore  deux  autres  avant 
l’arriver  à  l’habitation  de  M.  Michel  , 
quoiqu’elles  fulfent  très- profondes  ;  el¬ 
les  ne  me  paroilToient  rien  en  compa¬ 
rai  fon  de  celle  que  nous  venions  de 
balle  r. 

Nous  arrivâmes  à  la  Maifon  de  M. 
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*69 4»  Michel ,  fon  époufe  que  fa  groffefïè 
voit  empêchée  de  venir  à  la  Me(l 
nous  reçue  très- civilement.  Le  couve 
etoit  mis  ;  on  fervit  prefqu’aufïi  -  v 
que  nous  Jumes  arrivez.  Nous  n’avioi 
pas  encore  achevé  la  foupe  ,  qu  un  N< 
gre  vint  avertir  que  le  P.  Breton  p, 
roiffoit  dans  la  favanne.  On  appor. 
un  couvert  pour  lui  ;  il  arriva  un  me 
ment  apres.  Je  fus  le  recevoir  ,  Perr 
brader  ,  8c  lui  témoigner  le  plaifir  qu 
j  avois  d'être  fon  voiim  :  il  me  fît  mill 
amitiez  8c  fe  mit  à  table.  Nos  Meilleur 
ne  manquèrent  pas  de  lui  dire  de  quell 
maniéré  j  avois  prêché  ,  combien  tout 
la  Paroille  en  étoit  contente  ,  &  la  ré 
folution  qu  on  avoir  prife  d’aggrandi 
mon  Prefbytere  8c  mon  jardin  ,  8c  d< 
me  donner  toute  la  fatisfaéfcion  pofîîbL 
pour  m  obliger  à  reder  dans  le  quar 
tier  ;  queiqu  un  de  la  compagnie  re 
marqua  que  ces  louanges  ne  .plaifoien 
pas  au  P.  Breton,  8c  me  le  fit  remar 
quer ,  mais  je  fis  femblant  de  ne  m’er 
pas  appercevoir.  Le  dîner  fut  allez  lon£ 
8c  tres-propre.  Après  qu’on  eut  defïer. 
vi  on  apporta  des  cartes  8c  on  me  pref 
fa  de  joüer  •  je  m’en  défendis  comme 
d  un  exercice  qui  ne  convenoit  pas  à 
mon  caraélere  $  mon  hôte  crut  que  je 
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iianquois  d’argent,  &  en  mit  une  peu-  1694- 
née  devant  moi  ;  je  le  priai  de  le  re¬ 
prendre  ,  en  l’afiurant  que  je  ne  fçavois 
t  ucun  jeu  ;  on  ne  me  prefia  pas  da- 
antage ,  mais  M.  Michel  me  dit  qu’il 
lloit  jouer  à  moitié  profit  pour  moi , 
z  que  fi  je  faifois  difficulté  d’accepter 
b  profit  que  la  fortune  lui  envoyeroit  , 

![  le  mettroit  à  part  &  l’employeroit  en 
leubles  pour  le  Prefbytere  ;  j’y  con- 
entis  ,  &  je  le  regardai  jouer,  je  me  le- 
ai  quelque  tems  après  pour  aller  dire 
ion  Bréviaire.  Le  P.  Breton  me  fuivit  j 
ous,  caufàmes  un  peu  enfemble.  C’c- 
oit  un  homme  de  quarante- huit  à  cin¬ 
quante  ans.  Il  étoit  du  Bourg  Saint  An- 
iol  près  de  Viviers  fur  le  Rhône  ;  bon 
médicateur  ,  qui  paroifioit  extrême¬ 
ment  fi  m  pie ,  &  qui  n’avoit  aucun  au- 
re  défaut  qu’une  pafïïon  extrême  pour 
es  chevaux  ,  dont  il  changeoit  autant 
le  fois  qu’il  en  trouvoit  Poccafion  -,  du 
efte  fort  exemplaire  &  fort  attaché  à 
es  devoirs.  La  compagnie  nous  joignit 
tprès  avoir  quitté  le  jeu ,  mon  hôte  les 
tvoit  tous  retenu  à  fouper  ^  il  n’y  eut 
gue  le  Marguillier  qui  voulût  abfolu- 
ment  fe  retirer  chez  lui.  Mademoifelle 
Michel  remarqua  que  j’avois  des  de- 
mangeaifons  aux  jambes,  parce  que  j’y 
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154  Nouveaux  Voyages  aux  I fis  s 
portois  fouvenr  la  main  ,  elle  en  devina 
aufïï-tôt  la  caufe ,  &  me  die  que  j’avois 
pris  des  bêtes  rouges  en  me  promenant 
dans  les  favannes  da  Mouillage  ou  du 
fond  de  faint  Jacques,  je  lui  avouai  que 
je  m’étois  promené  dans  ces  lieux,  & 
qu  effectivement  j  avois  fenti  depuis  ce 
tems-là  des  demangeaifons  fi  furieufes , 
que  je  m’é  ois  écorché  toutes  les  j  un- 
bes  à  force  de  me  grater.  Elle  comman¬ 
da  aufïï  tôt  à  une  de  fe  fer  vantes  d’al¬ 
ler  chercher  des  bourgeons  de  vignes  & 
de  mondain.  C’eft  un  aibre  qui  vient 
fort  grand,  dont  je  parlerai  une  autre 
fois  ,  de  cueillir  des  feuilles  d’orangers 
&:  des  herbes  odoriférantes  ,  &  de  les 
faire  boiii  lir  pour  me  laver  les  jambes 
avant  de  me  coucher. 

Ces  petits  animaux  qu’on  appelle  bê¬ 
tes  îouges,  fe  trouvent  ordinairement' 
dans  les  favannes  qui  font  Ujfi  peu  lé¬ 
chés.  Afin  qu’on  fçaeb/é  ce  que  c’eft' 
que  favanr e  ;  je  dirai  que  favanne  6c 
p’ aine  font  la  même  chofe.  Le  mot 
vient  de  1*1  fpagno  S  avaria  ,  qui  lignifie* 
une  prai  ie  Les  bê.es  rouges  font  com- 
inunémert  de  la  gi  odeur  de  la  pointe 
d’une  épingle  ,  toutes  rouges  ,  &  on 
peut  dire  toutes  de  feu  ,  puifque  dès 
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ja  elles  font  payées  au  travers  des  bas,  169+. 
;  quelles  fe  font  attachées  à  la  peau  , 
lies  y  caufentune  demangeaifon  épou- 
entable.  Les  chevaux  de  les  autres  ani- 
laux  qui  font  à  la  pâture  en  ont  quel- 
uefois  le  mufeau  de  la  tête  tout  cou- 
erts  de  tout  rouges ,  de  fe  frottent  con- 
•e  les  pierres  de  contre  les  arbres ,  com- 
1e  s’ils  vouloient  fe  déchirer.  Mais  ces 
etits  infedes  ne  font  pas  feuls ,  il  y  en 
d’une  autre  efpece  ,  qui  ne  font  pas 
n  moindre  quantité  de  qui  font  plus 
angereux  :  on  les  appelle  des  Chi- 
ues. 

Nous  foupâmes  après  nous  être  pro- 
vbnez  de  avoir  caufé  afiez  long-tems, 

,e  fouper  fut-  comme  le  dîner  ,  très- 
bondant ,  très  propre  de  très- bien  fer- 
i  :  ces  Meilleurs  fe  remirent  au  jeu  ; 

»  les  regardai  quelque  tems,  puis  je  me 
étirai. 

Je  trouvai  qu’on  m’avoit  accommo-’ 
é  un  lit  fort  propre  ,  au  deffus  de  la 
aile  ou  nous  avions  mangé.  Un  Negre 
!'  apporta  un  chaudron  plein  de  l’eau  de 
es  herbes  qu’on  avoir  fait  bouillir  ,  de 
ine  lava  les  pieds  de  les  jambes  qu’il 
rouva  remplies  d’écorchures  de  de  bé¬ 
es  rouges;  &  comme  on  l’avoir  averti 
e  prendre  garde  fi  je  n’avois  point 

G  y  y 
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Chiqu 

ce  que 

c’eft. 


i^4*  chiques ,  il  y  regarda,  &  trouva  qt^S 
j’en  étois  déjà  pourvû  de  quelques- 
unes. 

La  Chique  que  les  Efpagnols  appel¬ 
lent  Nigas  ,  eft  un  très  -  petit  animal' 
noir  ,  dans  fes  commencemens  que  Ton 
trouve  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des: 
cendres ,  ou  qui  font  mal-propres.  Cet 
infe&e  pâlie  aifément  au  travers  des 
bas ,  &  fe  loge  ordinairement  fous  les 
ongles  des  pieds ,  dans  les  jointures  ou 
dans  les  endroits  de  la  peau  qui  font  un 
peu  élevez.  La  douleur  qu’il  fait  en 
perçant  la  peau  ,  ou  plutôt  l’épiderme, 
cft  comme  une  médiocre  piqueure  de 
puce.  'Après  qu’il  s’eft  logé  ,  il  ron|b 
doucement  la  chair  autour  de  lui ,  où 
il  n  excite  qu’une  petite  demangeaifon , 
femblable  à  un  leger  chatouillement  ; 
il  groflit  peu  à  peu  ,  s’étend  &  devient 
enfin  comme  un  gros  pois  En  cet  état 
il  fait  des  œufs  qui  s’éclofent ,  &  font 
autant  de  petits  Chiques  qui  fe  nichent 
autour  de  leur  mere  ,  s’y  nourriffent 
comme  elle,  &  s’augmentent  de  telle 
maniéré  ,  fi  on  n’a  pas  foin  de  les  tirer , 
qu. elles  pourriflent  toute  la  chair  aux 
environs ,  y  caufent  des  ulcérés  malins, 
Sc  quelquefois  la  cangrene.  Mais  quand 
on  les  fent  entrer  3  ou  qu’on  s’en  apper- 
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•oit  dans  la  fuite ,  il  n’eft  rien  de  11  fa-  1694.. 
;ile  que  d’y  apporter  le  remede  ,  ou  par 
ci-même  ou  par  le  fecours  d’un  autre. 

La  noirceur  de  la  Chique  la  fait  aifé- 
nent  remarquer  entre  la  chair  8c  la 
?eau  ;  ainlî  on  prend  une  épingle  ou  un 
pouteau  bien  pointu ,  8c  on  déchaulle 
out  doucement  aux  environs  du  trou 
qu’elle  a  fait  en  entrant,  on  tire  de  cet- 
;e  façon  la  peau  tout  au  tour  de  la  Chi¬ 
que  ,  8c  quand  elle  paroit  à  découvert 
ic  toute  entière  ,  on  la  tire  dehors.  On 
remplit  le  trou  avec  du  fuif  ou  de  ce 
qu’on  tire  des  oreilles  ,  ou  bien  encore, 
beaucoup  mieux  avec  de  la  cendte 
jde  tabac.  Mais  quand  on  néglige  les 
Chiques  ,  ou  que  les  tirant  mal  on  en 
jlailTe  une  partie  entre  cuir  8c  chair  ,  on 
fe  mec  au  hazard  d’avoir  des  ulcérés , 


8c  de  relier  long-tems  entre  les  mains 
des  Chirurgiens. 

Quand  on  regarde  une  Chique  avec 
un  microfcope  ,  le  dos  paroît  rond  avec 
du  poil  brun ,  la  tache  noire  qui  la  fait 
iremarquer  eft  fa  tête  ,  elle  a  plulieurs 
petits  pieds  fous  le  ventre  ,  8c  du  poil 
où  fes  œufs  font  attachez  jufqu’à  ce 
1  qu’ils  éclofent ,  ils  paroiffent  comme  au¬ 
tant  de  petites  taches  toutes  noires. 

On  m’alfura  qu’un  Pere  Capucin  s’en 


r 
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tdp 4*  ^ctoui liant  en  France  voulut  y  faire  voî 

a‘  Cet  an^ma^  U  en  avoit  un  auprès  de  h  j 
pucin.  cheville  du  pied,  qui  s’augmenta  h  hier 
pendant  le  voyage  ,  que  quand  le  Ca¬ 
pucin  le  voulut  oter  ,  il  fe  trouva  qu’il 
11  étoir  plus  tems  j  il  avoit  fait  un  ulcéré 
fi  malin  que  la  cangrene  s’y  mit  ,  & 
qu  on  fut  obligé  de  couper  la  jambe  du 
Capucin  pour  fauver  le  refte  du  corps. 
Belle  curiofitc  ailurément  8c  bien  ré- 
compenfee.. 

Le  Negre  de  M.  Michel  me  délivra 
de  toutes  les  Ch  ques  que  j’avois  ,  8c  de 
mes  bêtes  rouges  qui  m’avoient  cou¬ 
vert  les  jambes  ju  que  par  delïiis  les  ge¬ 
noux  ,  &  me  procura  le  plaifir  de  dor¬ 
mir  parfaitement  bien  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  le  P.  Breton  s’en  re¬ 
tourna  chez  lui  de  grand  matin  ,  avec 
promelfe  de  revenir  le  foir.  On  me  la-  ; 
va  encore  les  jambes  avant  que  je  me  : 
le v h  (Te ,  ce  qu  on  continua  de  faire  deux 
ou  trois  jours  foir  8c  matin  ,  pour  guérir* 
les  petites  ulcérés  que  je  m’étois  faits 
en  me  gratant.  r 

Apres  que  feus  dit  mon  Rrevia:re  8c 
pris  du  chocolat ,  j’allai  avec  M.  Michel 
voir  fon  habitation  &  fa  fucrerie  ,  8c  J 
en  fui  te  les  charpentiers  qui  lui  prépa- 
i’oient  du  bois  pour  une  maifon  qu’ill 
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Duloit  faire  bâtir.  Nous  vîmes  un  ter-  1 694* 
;in  que  ie  lui  confeillai  de  mettre  en 
l-rdin  ,  je  lui  promis  de  le  tracer  5  com- 
îe  je  fis  quelques  jours  apiès. 

Nous  trouvâmes  à  la  maifon  quel- 
ues-uns  de  fes  voifins  qui  écoient  ve- 
us  pour  me  voir  •  il  les  retint  a  dîner  9 
près  quoi  nous  montâmes  à  cheval 
lour  en  aller  voir  d'autres  ,  entre  lef- 
uel.s  il  s’en  trouva  un  ,  nommé  a  Boif- 
ere,  qui  étoit  de  Linas  près  de  Paris, 

Tétoit  un  très-bon  hab  tant,  très-habi- 
p  8c  très  intelligent  dan#  une  infinité 
e  choies  ;  mais  toutes  ces  bonnes  qua- 
jitez  étoient  accompagnées  dune  fi 
lorte  paffion  pour  le  vin,  qu’il  ctoit 
are  de  le  trouver  de  fens  ralîis-  il  etoit 
Lffbeié  avec  fon  beaufrere  nommé  Po¬ 
ol  ,  ils  avoient  un  afiez  bon  nombre 
jle  Nègres  ,  ils  cultivoient  du  (  acios 
âifoient  du  Roucou  8c  é’evoient  des 
peftiaux,  8c  des  volaille^.  Ce  L  ozol 
ïtoit  de  la  Vicomté  deTurenne  ,  Sc  eur 
le  long  de  fon  métier,  8c  dans  un  be¬ 
soin  un  peu  Charpentier  ;  8c  quoiqu’il 
iot  venu  engagé  aux  Illes,  il  commen- 
joit  déjà  à  avoir  du  bien  y  de  maniéré 
]ne  quand  je  fuis  parti  il  étoit  riche  de 
dus  de  cent  mille  francs, bon  homme  au 
efte,  8c  un  vrai  original ,  qui  avoic  un 
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16574.  privilège  pour  eftropier  la  Langue Fran 
çoife,  &  un  talent  particulier  pour  fain 
rire  tout  le  monde. 

Nous  trouvâmes  le  Pere  Breton  ar 
logis  quand  nous  y  retournâmes,  il  étoi 
venu  avec  un  Marchand  du  Fort  S.Pier- 
re  nommé  Ricord  ,  avec  lequel  nou: 
foupâmes. 

Le  Pere  Breton  nous  vouloir  mener 
le  lendemain  chez  lui ,  mais  mon  hou 
lui  reprefenta  que  j’avois  encore  befoir 
d’un  jour  de  repos  pour  guérir  mes  jam¬ 
bes  egratignee| ,  &  lui  promit  que  nom 
irions  le  Mercredi  palier  la  journée  avec 
ki,&  que  nous  y  porterions  toute  la 
chade  que  feroient  les  deux  Negres 
qu’on  avoir  envoyez  dans  le  bois  •  il  y 
confentit  avec  peine.  Nous  allâmes  dire 
la  MelTe  à  une  petite  Ch  1  pelle  qui  eft 
de  1  autre  cote  de  la  grande  riviere  qui 
fepare  la  Parodie  du  Macouba,  de  celle 
du  Prêcheur.  Cette  Chapelle  ed  de  ht 
dépendance  fpirituelle  des  Jefuites , 
on  la  fait  bâtir  pour  la  commodité’ 
de  deux  habitations  qui  font  de  ce 
coee-la  ,  qui  appartiennent  aux  fleurs 
Ourfault  &  Marchand.  Le  Pere  Jefuite 
Curé  du  Prêcheur ,  y  vient  dire  la  MelTe 
deux  ou  trois  fois  1  année.  Je  paflai 
une  partie  de  1  apres-diner  à  faire  ac- 
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Dmmoder  le  terrein  ,  &  a  tracer  le  16^14, 
irdin  ;  pendant  que  je  m’occupois  à 
2T  ouvrage,  on  vint  me  chercher  poux 
jonfefler  un  Negre  de  Monfieur  Roy,  à 
1  grande  riviere  ,  qui  venoit  d’être 
lîordu  d  un  ferpent.  Monfieur  Michel 
ut  l’honnêteté  de  m  y  accompagner. 


CHAPITRE  V II. 

'd Auteur  vu  confejfir  un  Nègre  mordu 
par  m  ferpent . 


L  faut  que  j’avoue  que  l’état  oi\  je 
i  trouvai  ce  Negre  me  fît  compa0ion9 
1  avoit  été  mordu  trois  doigts  au  def- 
us  de  la  cheville  du  pied,  par  un  ferpent 
ong  de  fept  pieds ,  8c  gros,  à  peu  près 
;omme  Ja  jambe  d’un  homme  j  on 
’avoit  tué,  8c  on  me  le  fît  voir.  On 
fperoit  que  le  ferpent  étant  mort,  le 
/enin  agiroit  avec  moins  de  force  fur 
relui  qui  avoit  été  mordu.  J’en  démail¬ 
lai  la  raifon  qu’on  11e  me  pût  dire. 
J’appris  feulement  qu’ils  prétendoient 
ivoir  une  longue  expérience  de  ce  qu’iîs 
ne  difoient ,  fondée  fur  la  fympatie  , 
e  ne  fçai  s’ils  connoiffent  cette  vertu. 
Zq  pauvre  garçon  étoit  couché  fur  une 
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^4*  planche  au  milieu  cîe  fa  café  entre  de? 
feux  ,  couvert  de  quelques  blanchetl 
ceft- à-dire  ,  de  gros  draps  de  laine  ,  c 
1  °n  palfe  le  lyrop  dont  on  veut  faii 
du  fucre  blanc.  Avec  tout  ce  feu  &  a 
couveitures  ,il  difoit  quhl  mourroitd 
froid,  8c  cependant  il  demandoit  far 
celfe  à  boire  ,  alfurant  qu’il  fentoit  e 
dedans  un  feu  qui  le  devoroit  avecur 
envie  prodigieufe  de  dormir.  Ce  foi 
les  ^fymptomes  ordinaires  du  venin  qi 
arrête  le  mouvement  &  la  circulatio 
du  fang,  &  caure  ainfi  ce  froid  extraoi 
dinaire  dans  les  parties  éloignées  d 
cœur  ,  8c  en  même  temps  cet  aflbupil 
fement  involontaire,  rendant  que  tou 
les  eiprits  retirez  au  dedans  y  exciter 
nn  mouvement  violent,  caufe  de  1 
chaleur  intérieure  8c  exceiîive  qui  To 
bh’geoit  de  demander  fi  fouvent  à  boire 
Je  voulus  voir  fa  jambe  que  je  trouva 
liée  très-fortement  au  deifous,  &  au  de! 
fus  du  genoüil  avec  une  lianne  ou  efpeci 
d  ozier  qui  court  comme  la  vigne- vier¬ 
ge  ;  la  jambe  &  le  pied  étoient  hor- 
riblementenflez,  &  le  genoüil  malgr< 
les  ligatures,  l’étoit  un  peu  ;  je  le  con- 
edai ,  &  j  en  fus  fort  content  ;  il  efl 
vrai  due  Pour  l’empêcher  de  dormir  . 
lui  cenois  une  main  que  je  remuois 
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ns  cefle  j  il  étoit  âgé  de  dix-neuf  a  i694e 
ngt  ans  ,  8c  allez  fage.  Son  pere  8c 
mere  ,  8c  fes  autres  parens  qui  entre¬ 
nt  dans  la  café  après  que  j’eus  fini  ma 
î  >n<5fcion ,  témoignoient  bien  du  regret, 
b  fis  appeller  le  Negre  qui  l’avoit  pen- 
5  8c  je  lui  demandai  en  particulier  fon 
ntiment  fur  cette  moriure  :  il  me  dit 
iu’il  y  avoir  du  danger,,  8c  qu’on  ne  pou- 
joit  rien  décider  qu’après  vingt- quatre 
bures  ,  quand  on  leveroit  le  fécond 
apareil  j  que  cependant  il  en  efperoit 
ien  parce  que  la  ventoufe  qu’il  avoit 
opliquée  fur  la  morfure  ,  avoit  attire 
uantité  de  venin. 


Je  lui  demandai  de  quelle  maniéré  il 
aicoit  ces  fortes  de  p  ayes  ,  8c  de 
uels  remedes  il  fe  fervoit,  il  s’excufa 
e  me  dire  le  nom  de  rouies  les  hetbes 


ui  entroient  dans  la  compofidon  de 
)n  remede  ,  pa:  ce  que  ce  fecret  lui 
(aifant  gagner  fa  vie ,  il  ne  vouloit  pas 
;  rendre  public.  Il  me  promit  de  me 
raiter  avec  tout  le  foin  poffible  fi  je 
henois  à  être  mordu  ,  je  le  remerciai 
e  fes  offres  ,  fouhairant  très-fort  de 
j’en  avoir  jamais  befom. 

A  l’égard  du  traitement  ,il  me  dit  que  c°m" 
ifès  qu’on  ell  mordu ,  il  faut  fe  lier  ou  fe  traitte 
aire  lier  fortement  le  membre  mords*  les  ys;j 


1694. 

Tonnes 
mordues 
.du  fer- 
peut. 


ï>e  quel, 
îe  manié¬ 
ré  le  fer- 
penc 
mord. 
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fept  ou  huit  doigts  au  deffus  de  la  moi 
fure,  8c  que  quand  il  fe  rencontre  quel 
ques  jointures,  il  faut  encore  lier  a 
deffus  ,  8c  marcher  au  plutôt  pour  fi 
rendre  à  la  maifon  fans  s'arrêter  8c  fan 
boire  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  boir 
de  fa  propre  urine  qui  dans  cette  oc 
cafion  eff  un  puiflant  contrepoifon.  I 
eft  vrai ,  me  dit  il ,  que  quand  on  ef 
mordu  à  une  jambe  on  a  bien  de  h 
peine  à  marcher  ,  parce  que  dans  ur 
moment  elle  s’engourdit  8c  femble  étr< 
devenue  de  plomb  ;  mais  pour  lors  f 
faut  tirer  des  forces  de  fa  raifon,  <$crap, 
peller  tout  fon  courage.  Pour  lui  la 
première  chofe  qu’il  faifoit  quand  on 
lui  prefentoit  un  bielle  ,  c’étoit  d’exa¬ 
miner  fi  les  deux  crocs  du  ferpent  étoient 
entrez  dans  la  chair,  ou  s’il  n’y  en  avoir 
qu’un.  Car  comme  il  me  le  fit  voir  dans 


la  gueule  de  celui  qui  avoit  mordu  le 
Negre  ,  les  ferpens  n’ont  que  deux11 
dents  venimeufes  qu’on  appelle  crocs 
a  caufe  de  leur  figure  courbe  :  ces  crocs 
font  dix  à  douze  fois  plus  longs  que  les 
autres  dents.  Iis  font  couchez  le  long 
de  leur  palais.  J’en  fis  arracher  un,  8c 
je  remarquai  qu’il  étoit  creux  depuis 
fa  naiffance  juiqu’aux  deux  tiers  de  la^ 
longueur  ,  où  il  y  avoit  un  petit  trou  j 
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bs  dents  font  mobiles,  &  font  accom-  1694. 

ignées  à  l’endroit  où  elles  font  atta- 

€? 

liées  aux  gencives,  d’une  petite  pelli-* 
île  en  maniéré  de  veille  remplie  de 
enin.  Quand  le  ferpent  veut  mordre,  il 
enche  un  peu  la  tête,  &  mord  de  côté  ; 
le  maniéré  que  le  mouvement  violent 
u’il  fait  en  mordant  comprime  les 
leflies,  &  fait  couler  le  venin  par  la 
oncavité  des  dents  ,  Sc  le  répand  dans 
i  playe  qu’elles  ont  faite  par  le  petit 
rou  qui  eft  à  l’extrémité  de  la  con- 
avité  ,  enforte  que  le  danger  d’une 
norfure  de  ferpent  eft  plus  ou  moins 
;rand  félon  que  la  dent  eft  entrée  dans 
a  chair  ,  Sc  qu’elle  y  a  demeuré. 

Il  eft  naturel  de  retire^  avec  précipita- 
ion  ie  bras  ou  ia  jambe  où  l’an  fe 
ênt  mordu,  6c  il  eft  ordinaire  d’atti- 
er  à  foi  le  ferpent,  parce  que  fes  dents 
courbes,  Sc  la  pofture  où  il  s’eft  mis 
iour  mordre ,  ne  fe  dégagent  pas  fa¬ 
cilement  des  chairs  où  elles  font  en- 
rées  ,  Sc  il  arrive  quelquefois  qu’on 
irrache  les  dents  par  l’extrême  vio¬ 
lence  qu’on  fait  en  fe  retirant. 

Quand  les  trous  des  deux  crocs  font 
ùfez  près  l’un  de  l’autre,  Sc  dans  un 
endroit  où  une  ventoufe  les  peut  cou¬ 
vrir  tous  <kux,  on  n’en  applique  qu’une^ 
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169 4.  quand  cela  ne  Ce  trouve  pas  ,  on 
applique  deux  ;  mais  avant  de  les  a 
pliquer,  on  a  foin  de  faire  des  fcar 
cations  fur  les  morfures.  Après  que 
ventaufe  a  fait  fon  effet  on  preffe  for 
ment,  &  on  comprime  avec  les  de 
mains  les  environs  de  la  partie  blelT 
pour  expulfer  le  venin  avec  le  fang. 
arrive  fouvent  que  Ton  réitéré  deux 
trois  fois  l’application  des  ventoufe 
félon  que  celui  qui  traitte  voit  la  fo 
de  du  venin  abondante  ou  médiocre 
On  a  foin  fur  toute  chofe  de  fait- 
prendre  au  bleffé  un  verre  de  bomr 
eau-de-vie  de  vin  ou  de  cannes,  dar 
lequel  011  a  diffous  une  once  de  The 
riaque  ou  d’Orvietan  :  on  broyé  ceper 
dant  dans  un  mortier  une  gouffe  d’ail 
une  poignée  de  lianne  brûlante  ,  d 
pourpier  iauvage ,  de  la  mal-nomméen 
êc  deux  ou  trois  autres  fortes  d’herbe 
ou  racines  dont  on  ne  voulut  pas  m 
dire  le  nom  ;  on  y  mefle  de  la  pou 
dre  de  tête  de  ferpent  avec  un  pet 
d  eau  de  vie  ,  &  on  fait  boire  ce  fu 
au  bleffé  après  l’operation  des  ventou 
fes  ;  on  met  le  marc  en  forme  de  cata< 
plafme  fur  la  bleffurc  ,  &ona  foin  de 
tenir  le  malade  le  plus  chaudement  que 
l’on  peur,  &  fans  lui  permettre  de  dor-l 


c 
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iir  ,  au  moins  pendant  vingt- quatre  1694* 
aires-,  fans  lui  donner  autre  chofe  à 
itire  qu'une  ptifanne  compofée  du  fuc 
i!  ces  mêmes  herbes  ,  avec  de  l’eau,  du 
de  citron,  &  un  tiers  d’eau-  de  -vie. 
JjOnleve  le  premier  appareil  au  bouc 
è  douze  heures  ,  on  y  met  un  fécond 
llifaplafme  femblable  au  premier  que 
ubn  leve  douze  heures  après ,  &  pour 
>rs  on  juge  de  la  guérifon  ou  de  la 
ort  du  blelïe  par  la  diminution  ou 
igmentation  de  l’enflure  ,  &c  par  la 
ïamité  du  venin  que  le  cataplafme  a 
tiré.  E11  trois  ou  quatre  jours  au  plus 
eft  .hors  d’affaire ,  fuppofé  que  la 
Mit  du  ferpent  n’ait  pas  percé  quel¬ 
le  artere  ,  quelque  tendon  ,  ou  veine 
mffderabîe  ;  car  en  ces  cas  les  reme¬ 
ts  font  inutiles,&  en  douze  ou  quinze 
pures  on  paye  le  tribut  à  la  nature. 

Il  y  a  une  autre  maniéré  de  traiter 
s  morfures  de  ferpent,  qui  efb  plus  ex- 
editive  ,  &  que  j’approuverois  fort  fî 
danger  étoit  moins  grand  pour  ceux 
ui  s’expofent  à  guérir  le  bielle.  Elle 
onfifce  à  fe  faire  fuccer  la  partie  blelfée 
ifqu’à  ce  qu’on  en  ait  tiré  tout  le  ve- 
!tn  que  la  dent  du  ferpent  y  auroit  in- 
oduit. 

Ceux  qui  ont  afTez  de  courage  ,  ou 


_ _  r  68  Nouveaux  Noyages  aux  IJles 

de  charité  pour  s’expofer  à  faire  cei 
cure  fe  gargarifent  bien  la  bouche  av 
de  l’eau  de  vie  ;  8c  après  avoir  fcarii 
la  place  ,  ils  la  fuccent  de  toute  lei 
force  ,  ils  rejettent  de  temps  en  temj 
ce  qu’ils  ont  dans  la  bouche,  &  fe 
nettoyent,  &  gargarifent  à  chaque  foii 
ebfervant  de  prefîèr  fortement  avec  h 
deux  mains  les  environs  de  la  parti 
blelfée.  On  a  vâ  de  très-  bons  effets  d 
cette  cure  ,  mais  elle  cft  très-dange 
reufe  pour  celui  qui  la  fait  5  car  s’ 
a  la  moindre  écorchure  dans  la  bar 
che,  ou  qu’il  avale  tant  foit  peu  de  cl; 
qu’il  retire ,  il  peut  s’attendre  à  mou 
rir  en  peu  de  momens,  fans  que  tout 
la  medecine  le  puilfe  fauver. 

Après  que  j’eus  confolé  ce  pauvré  Ne 
gre  bleffé,  je  dis  à  l’ceconome  de  l’ha- 
bitation  de  m’envoyer  avertir  le  lcn^ 
demain  matin  de  l’état  où  fe  trouve* 
roit  le  malade  ,  afin  que  je  puffe  l’af 
lifter  félon  le  befoin  qu’il  en  auroit. 

Nous  revînmes  à  la  maifon  ,  on  me, 
lava  les  jambes  avant  de  me  coucherai 
Je  trouvai  mes  égratigneures  gueries  & 
fans  demangeaifon.  Les  Negres  qui 
avoient  été  à  la  chaffe  dans  le  bois , 
aux  attrapes,  avoient  apporté  quatorze 
ou  quinze  perdrix  8c  autant  de  ramiers, 

avec 
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Vec  quatre  douzaines  de  grives.  Nous  1694. 
'langeâmes  le  foir  quelques  uns  de  ces 
ibiers  ,  8c  le  refte  tout  prêt  à  mettre 
la  broche  avec  quelques  au- 
:  res  provisions,  fut  porté  le  lendemain 
hez  le  Pere  Breton  qui  nous  devoir 
onner  à  dîner. 

Le  Mercredi  17.  le  Pere  Breton  s’en 
lia  chez  lui  de  grand  matin  pour  met- 
e  ordre  àifon  dîner,.  J’allai  avec  tou- 
!  notre  compagnie  dire  la  Meffe  à 
ion  Eglife.  Monfieur  Roi  mon  com- 
agnon  de  voyage  ,  8c  le  heur  Sigaloni 
y  étant  renconcré  nous  les  menâmes 
vec  nous. 

L’Econome  de  la  grande  riviere  m’a- 
ait  écrit  le  matin  que  le  Negre  mor¬ 
du  ferpent  étoit  hors  de  danger , 

.  que  fans  attendre  la  levée  du  fécond 
^pareil,  on  pouvoit  répondre*  de  fa 
aerifon.  Cela  me  fit  plaifir,  8c  me  mit 
1  repos  de  ce  côté- là. 

Nous  arrivâmes  chez  le  P.  Breton, 
pus  allâmes  adorer  le  S.  Sacrement, 

!:  voir  l’Eglife  ;  elle  eft  dédiée  à  Saint 
ean-Baptifle ,  elle  l’étoit  auparavant  à 
aint  Adrien,  Je  ne  fçai  pourquoi  on  a  u  baffe 
îangé  de  Patron.  Cette  Eglife  pouvoit 
ivoir  foixante  pieds  de  long ,  8c  vingt- 
Uatre  de  large,  fans  Chapelles  ;  elle 
Tome  h  H  * 
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étoit  toute  de  maçonnerie  ,  ie  comb  1 
allez  propre ,  mais  trop  bas.  On  ave  ; 
jfuivi  un  peu  trop  fcupuleufemeut  l’uf 
se  des  anciennes  Eçrlifes  de  mettre  PA  I 
tel  du  côté  de  l’Orient,  cela  etoit  eau 
que  le  côté  de  l’Eglife  faifoit  face 
long  de  la  rue  du  Bourg  ,  au  lieu  qu 
au r oit  été  plus  convenable  d’y  placJ 
le  portail.  Au  relie  les  dedans  étoiei 
fort  propres  ,  l’Autel ,  la  Chaire  ,  1< 
bancs  étoient  d’une  belle  menuiferie, 
coté  de  l’Autel  en  dehors  onavoitpr  ; 
tiqué  une  petite  Sacrillie  allez  comme 
de.  Le  Bourg  de  la  balle  Pointe  ne  coi 
liftoit  pour  lors  qu’en  quinze  ou  vin£ 
mailons  occupées  par  quelques  Mai 
chands,  des  ouvriers  8c  des  cabaret 
La  maifon  du  Curé  étoit  petite  ,  mai 
commode  ,  8c  allez  propre,  il  avoitu 
jardin 'bien  entretenu,  8c  une  favantf 
fermée  du  côté  du  Bourg  pour  l’entrt 
tien  de  fon  cheval  ,  car  dans  les  Ifle 
1-es  chevaux  paillent  toute  l’année. 

Les  proviiions  que  mon  hôte  avo 
envoyées  au  P.  Breton,  avec  ce  que  fi 
Paroiinens  lui  fournirent,  lui  donnerer- 
le  moyen  de  nous  traiter  très-bien,  0 
lui  avoit  prêté  du  linge  ,  de  la  vaifelle 
8c  des  domelfiques  ,  de  forte  que  rté 


ne 


manqua  aux  quatorze  ou  quinz 
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$brfonnes  qui  fe  trouvèrent  à  table.  1694.. 

Après  dîné  je  montai  à  cheval  avec 
ieflieurs  Michel  &  Roy  ,  pour  aller  <î 
.ndre  vifite  à  M.  Claude  Pocquet ,  Ca-  kr&'ca- 
taine  du  quartier  de  la  bafie  Pointe ,  P' 
onfeiller  au  Confeil  Souverain  de  la 
[artinique  ,  8c  qui  depuis  a  acheté  une 
:  harge  de  Secrétaire  du  Roi.  Il  étoit 
:s  ce  tems-là  le  coq  de  toute  la  Cabef- 
rre  ,  riche  ,  bien  allié  ,  8c  fe  faifans 
rnneur  de  Ton  bien.  Il  étoit  de  Paris , 
s  d'un  Marchand  ,  je  ne  fçai  pas  bien 
;  quelle  efpece.  Il  avoitun  frere  Cha- 
lain  à  Notre-Dame.  M.  Pocquet  a- 
»it  été  employé  quelques  années  à  Su¬ 
ite  8c  à  la  cote  de  Coromandel  pour  la 
>mpagnie  des  Indes  Orientales  :  il 

a  avoit  gagné  du  bien ,  8c  apres  être 
yenu  à  Paris  ,  il  avoit  été  fait  Direc- 
ar  dés  Domaines  8c  des  munitions  des 
es  :  il  s’y  étoit  marié  avec  une  des 
les  de  feu  Monfeur  de  Merville  , 
éntilhomme  du  Pays  de  Caux  il 
oit  enfuite  acheté  de  differens  par¬ 
oliers  la  terre  où  il  demeuroit  ,  lar- 
:  de  douze  cens  pas  fur  trois  mille  pas 
haut  3  fur  laquelle  il  avoit  trois  fu- 
eries ,  8c  près  de  deux  cens  Negres. 
nous  reçût  parfaitement  bien  8c  me 
mille  offres  de  fervice.  Il  me  fît  voir 
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la  Sucrerie  la  plus  proche  de  fa  maifor 
011  il  commençoit  à  faire  du  fucre  blai 
ou  terré.  Il  vouloir  à  toute  force  no’ 
retenir  à  fouper  ,  mais  nous  nous  en  e 
cusâmes  ,  parce  que  nous  avions  doni 
parole  d’aller  fouper  chez  un  des  cor 
viez  du  Pere  Breton  ,  nommé  le  fie 
Verrier. 

Ce  M.  Verrier  étoit  un  Gafcon  q 
étoit  venu  dans  les  Ifîes  en  qualité  d’e 
gagé  ,  comme  la  plupart  des  autres  h 
bilans.  Le  tems  de  fon  engagement 
tant  achevé  ,  il  s’étoit  fait  Marchai 
de  vin  ,  puis  d’autres  marchandifes  j 
ayant  gagné  quelque  chofe  ,  il  épou 
une  des  hiles  d’un  habitant  nomn 
.Per et ,  dont  il  eut  des  Negres ,  une  1 
crerie  &  une  cacoyere.  Avec  tout  ce 
il  n’étoit  pas  des  plus  riches  ,  m; 
quoiqu’on  fe  fouvînt  encore  de  Pave 
vû  engagé  ,  fa  bonne  humeur  &  i 
maniérés  réjouilîantes  ,  faifoient  quV 
le  vouloit  avo;r  dans  toutes  les  afîerT 
blées ,  &  on  fe  faifoit  même  un  ph, 
iir  d’aller  chez  lui  5  où  on  étoit  Wj 
-jours  alluré  de  trouver  un  plat  de  fafj 

con  ,  car  il  étoit  excellent  cuihnier.  I 

$  '  1 

Avant  de  fortir  de  chez  M.  Pocqu 
on  convint  qu’on  viendroit  palfer  i 
‘.Dimanche  gras  chez  M.  Michel ,  que  ! 


F rdnç'oif es'  de  C Aynërlque.  17$  _ 

idi  on  dîneroit  chez  M.  Courtois ,  8c  1 
c)L*on  fouperoit  chez  M.  le  Bourg  ,  les 
ux  plus  proches  voifins  de  M.  Poc^ 
et ,  8c  que  le  mardi  gras  fe  pafteroit 
ez  lui. 

.  Mous  allâmes  donc  chez  le  fieur  Ver- 
:r  où  nous  trouvâmes  le  P.  Breton,  & 
refte  de  la  compagnie  qui  av oit  dîné 
ez  lui.  Nous  fûmes  parfaitement  bien 
jiittez.  Après  fouper  j’allai  coucher 
ez  le  P.  Breton  ;  tout  le  refte  de  la 
mpagnie  demeura-  où  nous  avions 
kngé. 

Le  vendredi  18.  Février  je  fus  dire 
jMefte  à  mon  Êglife.  Je  vifttai  chemin 
fant  quelques-uns  de  mes  Paroiftiens 
ii  me  reçurent  avec  toutes  fortes  de 
rilitez  8c  d’offres  de  fervice.  Je  me 
:irai  chez  M.  Michel  mon  hôre. 

Le  famedi  je  fus  dire  la  Mefte  à  la 
rapelle  de  la  grande  riviere  ,  afin  de 
jtir  en  même  tems  le  Negre  qui  avoit 
!t  mordu  du  ferpent.  Je  le  trouvai  en 
*n  état,  fa  jambe  n’avoit  plus  d’autre 
jiflure  que  celle  que  lui  avoient  caufe 
ligatures  •  il  étoit  fans  douleur.  Le 
jedecin  Negre  l’avoit  remis  au  Chirur- 
en  de  la  maifon  qui  penfoit  les  deux 
bus  où  les  crocs  du  ferpent  étoient  en- 
8c  les  fcarifications  qu’on,  avoit 
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faites  deifus  avec  ies  onguens  ordinaire 

Je  commençai  par  cette  habitation 
prendre  Tétât  des  âmes  de  ma  Paroif 
j’y  trouvai  cent  dix  Negres  grands  < 
petits ,  entre  lesquels  il  y  avoit  huit  N 
grès  adultes  qui  n’étoient  pas  baptife 
Tous  les  Negres  étoient  conduits  p 
un  Commandeur  ,  au  delfus  duquel  il 
avoit  un  Econome  neveu  de  M.  Ro^ 
que  Ton  appello;t  Regis  5  pour  le  diftif 
guer  de  fon  oncle  à  qui  ce  bien  appr 
tenoit.  C’ëtoit  un  petit  Gafcon  to 
blanc ,  quoiqu’il  n’eût  pas  encore  tre 
te-cinq  ans ,  &c  un  joueur  de  profeiïb1 
s’il  en  fut  jamais.  Je  lui  recommanc 
fortement  auffi  -  bien  qu’au  Gomma 
deur,  d’avoir  foin  qu’on  fît  exaébeme 
la  Priere  foir  8c  matin  8c  le  Catech 
me,&  de  ne  pas  manquer  de  m’envoy 
les  Negres  Fêtes  8c  Dimanches  de  b<! 
matin  à  PEglife  ,  afin  que  je  pulfe  les  i 
lirai re  8c  les  préparer  au  Baptême  8c  a 
autres  Sacrements  ,  dont  ils  fe  re- 
droient  capables.  Je  faifois  la  mer 
chofe  dans  toutes  les  habitations  de  ri 
Paroiife  •  8c  j’ai  eu  fujet  de  me  louer  ^ 
l’exaéiitude  de  mes  Paroiiïïens  fur  c 
article. 

Le  Dimanche  20.  je  me  rendis  à  m< 
Eglife  au  point  du  jour ,  5c  il  s’y  tro 
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la  un  cTrand  nombre  de  Negres  &  d  en-  1694 
ms  blancs  à  qui  je  fis  le  Catechifiue. 
e  confefiai  auflî  beaucoup  de  perion- 
es  qui  voulurent  faire  leurs  dévotions, 
jl.  Pocquet,  fon  époufe  &  autres  per- 
pnnes  que  M.  Michel  avoir  conviez  vin- 
lent  entendre  ma  Méfié.  Je  prêchai  lur 
||es  paroles  de  l’Evangile  :  Domine  ut  'u- 
’eam  j  après  le  Service  je  fis  deux  Bip- 
âmes  ,  ce  qui  donna  le  loiur  au  P.  Bre- 
on  de  nous  joindre,  comme  nous  caois  » 

»rêts  de  monter  à  cheval ,  pour  nous 
endre  chez  M.  Michel ,  où  nous  nous 
rouvâmes  au  nombre  cie  vingt  pe,  fou¬ 
ies. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  nous^  y  tu¬ 
nes  traitiez  magnifiquement  a  dîner  &C 
.  fouper  ;  la  plûpart  des  conviez  y  cou¬ 
vrent,  &  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
lans  des  maifons  alTez  petites ,  on  puifle 
lonner  à  coucher  à  beaucoup  de  inou¬ 
ïe,  la  plûpart,  ou  pour  parler  plus  ju- 
te*  prefque  tout  le  monde  couche  dans 
les  amacs  qui  tiennent  peu  de  place , 

5c  qui  n’embarafient  point  une  maiton. 

La  defcription  que  j  en  ferai  ci- apres, 
fera  voir  la  commodité  de  ces  fortes  ae 

Te  partis  le  lendemain  de  bonne  heu¬ 
re  pour  me  rendre  à  mon  Egl.ife ,  afin 
r  H  iiij 
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d’y  d  re  la  Me  (Te  quand  la  compagnie  ■ 
palleroit.  Nous  prîmes  chemin  faifan 
le  P.  Breton  ,  8c  fûmes  tous  enfembl 
chez  M.  Courtois  ,  où  nous  dinâmes 
Nous  nous  rendîmes  fur  le  foir  chez  M 
le  Bourg  où  nous  foupâmes ,  8c  où  non 
pafsâmes  fort  agréablement  la  foirée 
les  conviez  qui  étoient  éloignez  de  cher 
eux  y  couchèrent,  pour  mai  je  fus  cou 
cher  chez  mon  confrère  le  P.  Breton. 

Le  mardi  vingt  deuxième  nous  nou: 
rendîmes  chez  M.  Pocquet  après  la  Mef 
fe  ,  nous  y  trouvâmes  tous  les  conviez 
mais  par  malheur  pour  eux  ,  ce  mard 

Mathias ,  8 
d’Eglife,  U, 
de  prendre] 

du  chocolat ,  fondez  fur  une  décihon 


gras  etoit  la  veille  de  fain 
par  conféquent  un  jeûne 
plûpart  ne  Différent  pas 


de  quelques  Millionnaires ,  qui  préten¬ 
dent  la  tenir  de  Rome  ,  8c  qui  ne  man¬ 
quent  jamais  d'avertir  leurs  ParoilîîenSi 
le  Dimanche  gras  ou  de  la  Quinquage- 
fîme  qu’on  peut  prendre  du  chocolat 
fans  rompre  le  jeûne ,  pourvû  qu’on  n’y 
mette  point  de  lait  ni  d’œufs ,  comme 
on  fait  prefque  par  toutes  les  Ifles.  On 
difcoumt  beaucoup  pour  8c  contre  cette 
décilîon.  Pour  moi  qui  tenoit  pour  la 
négative  ,  je  me  fondois  fur  l’avis  des 
Médecins  Efpagnols ,  qui  conviennent 

.  1 
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l’il  y  a  plus  de  fubflance  nourrifFante  1694*. 
ms  une  once  de  chocolat  que  dans  une 
emie  livre  de  bœuf  ;  &  fur  ce  princi- 
e  ,  je  foutins  qu’on  n’en  pouvoir  pas 
rendre  fans  rompre  le  jeûne  ,  quand 
lême  on  le  feroit  fimplement  avec  de 
eau  comme  les  Efpagnols  le  font,  La 
vaniere  d’y  meder  du  lait  5  des  œufs  ou 
u  vin  de  Madere  étant  venue  des  An- 
lois  qui  mettent  de  ces  fortes  de  cho¬ 
ies  dans  leur  chocolat ,  aufïi  -  bien  que 
ans  leur  ponche  ,  leur  fang  gris  5  &  au- 
ires  breuvages  qui  leur  font  particu- 
iers; 

!  On  me  demanda  mon  fentiment  à 

,  ,  .  rr>  •  1  •  ment  de- 

'é^ird  du  the  &  du  cafte  ;  je  voulois  i>aUkuc 
aiffer  décider  cette  queftion  au  P.  Bre- 
|on  comme  à  mon  ancien  ,  mais  il  me  lethéôc 
lit  qu’il  fouhaittoit  comme  le  refte  de  le  caffc- 
la  compagnie,  d’apprendre  ce  que  j’en 
benfois  ,  parce  qu’arrivant  de  France 
pa  morale  feroit  plus  pure  que  la  fien- 
îe  ,  qui  devoit  avoir  contracté  beau¬ 
coup  de  relâchement  depuis  le  long- 
items  qu’il  etoit  aux  I  fl  es .  Je  leur  dis 
donc  que  le  thé  &  le  caffé  n’étant  qu’une 
teinture  de  ces  deux  (impies  ,  elle  ne 
donnoit  point ,  ou  que  très- peu  de  fub- 
fiance  à  Peau  où  on  les  avoit  fait  bouil¬ 
lir  &  qu’ainfi  ‘ton  les  devoit  plutôt. re- 

H.  v 
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garder  comme  un  médicament  que  comj 
me  une  nourriture  ;  qu’à  la  vérité  le  I 
fucre  qu’on  y  met  étoit  de  foi  nourrif-  j 
fa nt  ,  mais  que  la  quantité  qui  y  en- 
troic  étant  fi  peu  confiderable ,  il  fem-  . 
bloit  qu’on  en  pouvoir  prendre  ,  fur  ! 
tout  dans  un  pays  chaud  où  les  pores  i 
étant  toujours  ouverts,  donnent  lieu  à  > 
uns  grande  transpiration  qu’on  ne  peut ;  \ 
réparer  que  par  des  alimens  ,  &c  que  je  : 
ferois  volontiers  de  cette  opinion,  fans 
une  perte  difficulté  qui  m’ar reçoit ,  à  . 
laquelle  je  ne  trouvons  pas  de  folution 
qui  me  contentât.  Car,  leur  difois-je,  le  t 
jeûne  eft  inftitué  pour  mort’ fier  la  chair,  : 
î’abbatre  &  la  fou  mettre  à  l’efprit  -,  i>iais  I 
eft  ce  la  mortifier,  fabbattre  8c  la  fou-  1 
m-  ttre  que  de  lui  donner  des  choies,  qui  | 
3a  foutiennent ,  qui  aiguifent  fes  arpe-  r 
tits ,  qui  entre  iennent  fa  délicatelfe  ,  & 
lui  donnent  le  moyen  d’attendre  lansjl 
impat  ence  Sc  fans  peine  un  b  m  epasa3| 
qu’on  feroit  peut-être  obligé  de  d  ffe-1] 
rer  de  quelques  heures,  pace  qu’on1 
fe  trouvetoit  rempli  du  ?  lié  ou  du  caffé 
qu’on  auroit  pris.  C’eft  pom  tant  le  cas  11 
où  fe  trouvent  ceux  qui  prétendent 
qu’on  peut  prendre  de  ces  chofes  fans  ! 
rompre  le  jeûne  ,  &r  qui  font  par  con¬ 
séquent  dans  une  pratique  toute  oppo-  j| 


françoifes  de  l  jdtnen^ue.  *  1  9  _ _ 

fée  à  l’eiprit  de  l’Eghfe  ,  dans  i  etabin-  xéc> 
fement  &c  dans  le  precepte  qu  ede  fait 
du  jeûne  à  les  enfans  j  puiique  ieion  les 
Médecins  les  plus  habiles  ,  toutes  ce» 
teintures  ,  liqueurs  ouboiifons  ,  ou  com- 
rne  on  les  voudra  appeler ,  (ont  ce  loi 
nourritTantes  ,  &  par  conlequent  con¬ 
traires  à  i’eilence  uu  jeune  ,  qui  conhife 
à  ne  faire  quun  repas  par  jour.  Je  leur 
dis  que  nos  anciens  a  voient  poulie  leur 
régularité  lï  loin  iur  cet  article  ,  qu  iis 
ne  croyoïent  pas  qu  il  fût  permis  cîe 
de  prendre  de  beau  pure.  Que  Runin 
i  dans  Ton  troilîéme  Livre  Chapitre  4^. 
rapporte  qu’un  Moine  nommé  Zacha¬ 
rie  ",  prelfé  de  la  foif ,  ayant  demande 
de  beau  ,  Sylvain  qui  étoit  fon  Abbé  , 
s’exeufa  de  lui  en  faire  donner  ,  en  lui 
difant  Amplement  ,  ceft  aifgfd’hui 
jeune.  A  quoi  j’ajoutai  l'Hiftoire  de  ce 
cé  ébre  Martyr  d’Alexandrie  ,  qui  ayant 
été  tourmenté  toute  la  journée  ,  &  Ls 
tourmens  lui  ayant  caufé  une  foif  ex¬ 
trême  :  comme  011  le  menoit  hors  de  la 
Ville  pour  lui  couper  la  tête  ,  il  témoi¬ 
gna  qu’il  avoir  foif  ,  &c  une  per  fon  ne 
lui  ayant  aufll- tôt  prefenté  de  beau,  il 
prit  le  vafe  ,  mais  s’étant  fouvenu  qu  il 
etoit  jeûne  cc  jour-là,  il  le  rendit ,  en 
difant  ;  ceft  aujourd'hui  jeune  ,  &  conti¬ 
nua  ainfi fon  chemin,  H  /j 
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16^4.  Toute  la  compagnie  qui  étoit  com- 
pofée  de  gens  fages  &  vertueux  ,  ou  du 
moins  qui  vouloient  paroîcre  tels ,  ap¬ 
plaudit  à  mon  fentiment  ^  on  renvoya 
le  thé  &  le  cafFé  ,  Sc  on  fongea  à  palTer 
lctems  à  d'autres  chofes  juiqu’au  dîner. 

Je  me  joignis  à  M.  Pocquet  qui  me 
mena  voir  ion  jardin  ,  &  PétabliiTementï 
où  il  commençoit  à  faire  du  lucre  blanc, 
C  éto  t  un  grand  bâtiment  de  maçon¬ 
nerie  de  cent  trente  pieds  de  long  fur 
vingt-quatre  pieds  de  largeur  ,  avec  un 
étage  en  galetas.  Ce  lieu  fert  pour  y 
porter  5 es  formes  de  fucre  ,  quand  il  eft 
refroidi  où  il  a  été  fabriqué.  C’eft  -  là 
qu’on  le  travaille ,  qu’il  fe  purge  de  qu’il 
devient  blanc  :  on  appelle  cet  endroit , 
ç  une  purgerie.  A  une  des  exrremitez  é- 
toit  l’fttu^e  y  on  y  fait  fecher  les  formes 
de  fucre ,  quand  e  les  ont  acquis  toute 
la  blancheur  qu’elles  peuvent  avoir  ; 
entre  l’étuve  Sc  la  fucrerie  il  y  avoit  un 
endroit  où  l’on  pile  les  formes  de  fu¬ 
cre  quand  elles  font  feches  ,  afin  que 
les  bariques  où  l’on  met  le  fucre  pour 
le  tranfpo  ter  en  Furo;  e  ,  en  contien¬ 
nent  une  plus  grande  quantité. 

Je  vis  dans  ’e  jardin  des  franchipa- 
nes  blanches  &  rouges  qui  rendent  une 
odeur  très  douce  Sc  très  agréable  j  des 
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oeillets  ,  des  tubereufes  en  quantité  ,  des  \6y$r 
figuiers  comme  ceux  que  nous  avons  en 
France ,  mais  qui  portent  toute  Tannée 
pourvu  qu’on  ait  foin  de  les  labourer, 
de  mettre  du  fumier  au  pied  ,  &,  de  les 
arrofer  dans  le  tems  de  la  fechereffe. 

|  Il  me  promit  de  contribuer  à  remplie 
mon  jardin  de  toutes  les  plantes,  ar¬ 
bres  &  herbages  que  je  voudrois  pren¬ 
dre  dans  le  fien,  &  il  m’offrit  de  fort 
|  bonne  grâce  tout  ce  qui  dépendoit  de 

i  lui.  ^  *  % 

Monfieur  Pocquet  avoit  dés*  ce  tems- 
î  là  cinq  ou  fix  enfans  ,  fes  deux  ainez 
étudioient  à  Paris,  &  la  plus  grande  de 
fes  filles  étoit  aux  U  fulines  du  Fort  Ss 
Pierre.  Quand  je  fuis  parti  des  Ifles , 
il  avoit  douze  ou  treize  enfans  vivans, 

&  fa  femme  étoit  encore  aifez  jeune 
pour  en  avoir  plufieurs  autres.  C’etoic 
un  homme  d’un  très-grand  ordre  dans 
!  fes  affaires  ,  magnifique  dans  fa  table 
^  &  dans  fes  meubles ,  n’épargnant  rien 
pour  l’éducation  de  fes  enfans  ,  bon 
î  Chrétien,  bon  ami  &  faifant  p  aifir  a 
tons  ceux  qui  avoient  befo.n  de  lui. 

Nous  nous  mîmes  à  table  un  peu  avant 
midi,  on  ne  peut  être  mieux  fervis,  ni 
avec  plus  d’abondance,  d’ordre,  de  pro¬ 
preté  ôc  de  délicaieiTe  que  nousle  fumes  : 
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Plaftron 
de  Tor¬ 
tue  ,  ce 
que  c’efh 
minière 
de  le  pré¬ 
parer. 


Bonté  de 
la  chair 
de  la 
Tortue. 
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on  nous  fervit  entre  autres  chofes  un 
plaftron  de  tortue  de  p’us  de  deux  pieds 
de  long  ,  Sc  d’un  pied  Sc  demi  de  large, 
j’avois  mangé  pludeurs  fois  de  la  Tor¬ 
tue  depuis  que  j’étois  aux  Ifles,  elle  m’a- 
voit  paru  très- bonne  ,  mais  ce  morceau 
me  parut  excellent.  Le  plaftron  d’une sj 
tortue  eft  toute  l’écaille  du  ventre  de  cet  :  : 
animal  ,  fur  lequel  on  lailTe  trois  ou 
quatre  doigts  de  chair,  avec  toute  la k 
graille  qui  s’y  rencontre.  Cette  graille 
eft  ve.te  -,  &  d’un  gouft  très- délicat.  Le 
plaftron  fe  met  tout  entier  dans  le  four:  s 
on  le  couvre  de  jus  de  citron  ,  avec  du  : 
piment ,  du  poivre  ,du  fel  ôc  du  getofle  * 
battu  ;  il  ne  faut  pas  que  le  four  foit  plus  t 
chaud  que  pour  y  faire  cuire  de  la  pâ¬ 
ti  ffe  rie  ,  parce  que  la  chair  de  la  tor¬ 
tue  étant  tendre  ,  elle  veut  être  cuite ;i 
a  feu  lent.  Pendant  qu’il  eft  au  four  i  l 
on  a  foin  de  pert  er  de  tems  en  tems  la» 
chair  avec  une  brochette  de  bois,  afin  ( 
que  lafaulce  contenue  dans  le  plaftron,  f 
la  pénétré  de  toutes  parts.  On  fert  leu 
plaftron  tout  entier  fur  la  table,  l’on 
coupe  par  tranches  la  chair  qu’il  renfer-  r 
me,&  on  la  fert  avec  la  iaulce.  Jamais: 

...  I  «  ^  f 


je  n’ai  rien  mangé  de  fi  appetifîant  Sc  de  11 
ft  bon  goût.  Cette  viande  a  une  pro¬ 
priété  admirable ,  c’eft  que  l’on  en  peut  »| 
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i manger  tant  que  l’on  veut  fans  craindre  1694, 
id’en  être  incommodé  ,  parce  qu’elle 
ell:  de  très  facile  digeftion ,  quoiqu’elle 
foit  très-nourrilTante. 

La  chair  de  tortue  fe  met  à  toutes 
fortes  de  fauices  ,  on  en  fait  de  la  fou- 
!  pe  comme  fi  c’étoit  du  bœuf  ou  du 
mouton,  en  la  fait  rôtir  à  la  broche, 
on  la  mange  en  sgribeîettes,  en  dau¬ 
be,  en  ragoût,  en  fricalîee  y  fes  intef- 
tins  font  très-bons ,  &  les  pattes  font 
excellentes.  O11  peut  croire  que  la 
tortue  ne  fut  pas  la  feu  e  viande  qu’on 
Ifervit  fur  la  table  de  Monfieur  Pocquer, 
il  y  avoit  une  abondance  &  une  diver- 
I  fîté  furprename  de  toutes  fortes  de 
poiffons  de  mer  &  de  riviere. 

Entre  les  confitures  que  l’on  fervit 
-au  delTert,il  y  avoit  des  cacaos  con-  COü£tSt 
fies  ,  que  je  croy  être  la  plus  délicieu- 
fe  confiture  qui  »e  puiiTe  imaginer,  5c 
\  qui  furpafie  à  mon  avis  les  meilleures 
qui  foient  en  Europe,  ils  étoænt  aufil- 
bien  que  toutes  les  autres  de  la  façon 
d’une  Damoifelie  de  1’  1  fie  S.  Ciirifio- 
phle  ,  appellée  Marie-Anne  Menegaut, 
qui  après  la  déroute  &  la  prife  de  cette 
Ifle  ,  s’étoit  trouvée  orpheline  &  dé¬ 
pouillée  de  tous  fes  biens,  elle  étoit  ve¬ 
nue  à  la  Martinique,  où  Madame  Poe- 


m 
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quet  qui  connoifibit  fa  famille  &  foîi 
mérité  l’avoit  retirée  chez  elle  pour  lui 
tenir  compagnie,  &  l’aider  à  i’educa- 
tion  de  fes  en  fans. 

On  doit  cette  loiiange  aux  habitans 


desiiab^  Martinique  ,  qu’il  feroit  difficile  de 
tansjie  rien  ajouter  à  la  generofité,  à  l’emprefie- 


Unique 


ment  &  à  la  charité  qu’ils  témoignèrent 
pour  fecourir  les  habitans  de  5.  Chrifto* 
phle  &  des  autres  Ifies  ,  dont  les  Air-3 


glois  s’étoient  emparez.  Chaque  chef 
de  famille  les  prenoit  chez  foi ,  plutôt 
à  proportion  de  fa  charité  que  de  fes1 
moyens  ,  &  aimoit  mieux  que  (a  famil¬ 
le  manquât  fouvent  du  neceffiaire,  que 
de  voir  fouffiir  ces  pauvres  exilez.  On 
fit  pour  eux  une  quête  dans  toute  1’  fie 
qui  produ  fit  près  de  cinquante  mille 
Francs  qui  auroient  beaucoup  foulagê 
ces  pauvres  gens,  avec  les  autres  fe- 
cours  dont  on  les  affiftoit,  fi  cet  argent 
avoit  été  difi  ibué  avec  autant  d’égali¬ 
té  que  la  jufhce  le  demandoit;  mais1; 
certaines  faufil  es  furent  fi  bien  parta¬ 


gées,  qu’il  ne  refta  prefque  rien  pour^ 
les  autres  qui  le  méritoient ,  Sc  qui  en 
avoient  un  aufli  grand  befoin.  De  forte  " 
qu’on  pouvoir  dire  avec  autant  de  vé¬ 
rité  que  du  tems  de  l’Apôtre  :  Alius  ]| 
ef urit  3  alius  ebrius  eft.  J’en  connois.  i  l 


Fnançoifies  de  i  Amérique.  i8j 
qui  la.  déroute  de  Saint  Chriftophle 
a  été  trés-avantageufe  par  le  moyen  ae 
ces  abondantes  aumônes,  8c  qui  peu¬ 
vent  dire  avec  juftice  ce  qu  un  Ancien 
difoit  autrefois  :  JSIous  étions  'pendus 
fi  nous  n  avions  pas  été  pendus.  Dieu 
veuille  que  la  le&ure  de  ces  Mémoi¬ 
res  les  faffent  rentrer  en  eux-  mêmes  , 
8c  les  obligent  de  reftituer  aux  pauvres 
ce  que  leur  adrelTe  leur  a  enlevé  de  cette 
charité. 

Pour  revenir  aux  Cacaos  confits,  je 
priai  Mademoifelle  Marie- Anne  ,  apres 
| qu’on  fut  forti  de  table,  de  m’appren¬ 
dre  comment  elle  faifoit  cet'e  confitu¬ 
re ,  elle  nen  fit  aucune  difficulté,  8c 
afin  de  me  le  faire  mieux  comprendre, 
elle  me  fit  entrer  dans  1  office,  eu  il 
y  en  avoit  qui  n’etoient  pas  encore 
achevées  ,  8c  dont  elle  m  expliqua  la 
i  façon  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Le  Cacao  que  l’on  veut  confire  ,  doit 
être  cueilli  quelque  tems  avant  qu  il 
foit  meur.  On  connoit  la  maturité  de 
ce  fruit  quand  les  coffes  qui  le  renfer¬ 
ment  commencent  à  jaunir  dans  leur 
entre-deux  •,  on  doit  donc  cueillir  les 
coffes  quelques  jours  avant  quelles 
foient  en  état  de  jaunir. 

Les  amandes  de  Cacao  étant  cueiL 


1^94° 


Manier® 
de  confi¬ 
re  le  Ca¬ 
cao. 
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lies  dans  cet  état  ,  font  blanches,  ten~  ; 
dres ,  délicates  ;  on  les  met  tremperj 
dans  Teau  douce  Sc  bien  claire  ,  &  on  J 
les  change  d’eau  foir  &  matin  pendant  J 
cinq  eu  fix  jours,  enfuite  on  les  larde  j| 
en  cinq  ou  iix  endroits  avec  de  petits 
lardons  d’écorce  de  citron,  &  de  ca-J 
nelle  fort  mince.  On  fait  un  firop  du  ( 
plus  beau  fuere  ,  mais  fort  clair,  c’eft-w 
à-dire  où  il  y  ait  peu  de  fuere,  on  lest  • 
rne?  tremper  pendant  vingt  -  quatre  j 
heu  es,  auflt-tot  qu’il  eil  hors  du  feu,  où]  ji 
on  la  purifié  &  clarifié.  On  les  retire  de 
ce  fi  op  au  bout  de  vingt-quatre  heu-qj 
fes  ,  &  pendant  qu’ils  égoûtent,  on  fait  | 
isn  autre  fkop  fensblable  au  premier 
ma?s  un  peu  plus  fort  de  fuere,  où  on  les  ]  $ 
lai  ?Te  encore  vingt  quatre  heures.  On  J 
fait  ce  manege  pendant  lix  jours  ,  aug-  I 
mentant  à  chaque  fois  la  quantité  de  J 
lucre ,  fans  les  mettre  jamais  fur  le  feu  J 
ni  leur  donner  d’autre  cuiffon  que  celle)! 
qu’ils  acquièrent  dans  ces  differents  fi- J 
rops.  A  la  fin  on  fait  un  firop  de  con-  j 
hftance  dans  lequel  on  met  un  peuil 
d’elfence  d’ambre,  de  mufe ,  ou  d’au- il 
très  odeurs  où  on  les  conferve  pour  [J 
s’en  fervir  au  befoin. 

Quand  on  les,  veut  tirer  au  fec  on  J 
les  ôte  de  leur  firop  ,  Sc  après  les  avoir  I 
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îaiiTé  égoûter,  on  les  plonge  dans  une  1 
baffine  pleine  d’un  firop  bien  clarifié  & 
fort  de  fucre  ,  &  fur  le  champ  on  les 
met  dans  une  étuve  où  ils  prennent  le 
candi. 

Cette  'confiture,  comme  on  voit,  de¬ 
mande  beaucoup  de  foin  ,  confume 
beaucoup  de  fucre.  Les  confituriers  des 
Ifles  en  font  très-rarement  ;  Sc  à  moins 
d’un  écu  la  livre  ,  ils  ne  peuvent  pas 
l’entreprendre  3  ou  la  faire  comme  il 
faut. 

Le  Mercredi  des  Cendres  j'en  fis  la 
benedi&ion  &  la  ceremonie  dans  mon 
Eglife ,  je  chantai  la  Méfié  &  je  prê¬ 
chai.  Monfieur  Dauville  mon  Marguik 
lier  me  pria  à  dîner.  Je  vins  dire  la 
Méfié  à  mon  Eghfe  les  trois  jours  fui- 
vans,  Sc  j’achevai  pendant  ce  tems  là 
dé  prendre  l’état  des  âmes  de  ma  Pa- 
roifie,  &  de  voir  les  enfans  &  les  Negres 
qu’il  falloir  difpofer  à  la  première  Com¬ 
munion  &  au  Baptême. 

Le  Vendredi  le  Pere  Breton  vint  dîner 
chez  mon  hôte,  il  amena  avec  lui  mon 
Compagnon  de  voyage  le  P.  Daftes,  que 
le  Supérieur  general  de  nos  MÜTioiis 
envoyoit  au  Fort  Saint  Pierre  attendre 
quelqu’occafion  pour  aller  a  la  Million 
de  S.  Domingue  ,  où  il  le  deftinoit.  Je 
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le  retins  avec  moi ,  afin  daller  enfem-1'l 
ble  à  la  Bafie- terre,  où  j’étois  obligé  de  !> 
me  trouver  le  Lundi  fuivanr.  '  il 
Le  Dimanche  28.  Février,  je  meren-  J 
dis  de  grand  matin  à  mon  Églife  ,  où 
je  confefiai  beaucoup  de  monde,  quejeJ 
communiai  à  la  MeiFe  balfe  que  je  dis ,  J 
lai  {Tant  au  Pere  Dallés ,  félon  la  couru-  , 
tume,  Fhonneur  de  chanter  laMelfe  de  ' 
Paroifie.  Je  prêchai  après  l'Evangile  fur  *• 
lanecelîité  &  les  qualirez  du  jeûne. 

J’avertis  que  l’on  pouvoit  manger  des  !(j 
œufs,  &  que  ceux  qui  auroient  befoin  : 
de  manger  de  la  viande  ,  après  s’être  I 
bien  examinés  devant  Dieu ,  dévoient  ç 
m  en  demander  îa  permilîlon  ,  puifque  J 
j’étois  leur  pafteur,  &  que  cette  petite  il 
fou  million  à  i'Eglife  mettroit  leur  conf-  « 
cience^en  repos.  Je  les  priai  de  m’en-  : 
voyer  leurs  Negres  qui  n’étoient  pas  c 
baptifez  les  Dimanches  Sc  les  Fêtes  au  q 
matin,  afin  que  je  pûlfe  leur  faire  une  l\ 
inftrudion  particulière  avant  le  Caté-  H 
chifme ,  ou  je  fouhaittois  que  leurs 
enfans ,  leurs  engagez  ou  domeftiques  i 
ôc  leurs  Negres  ,  fe  trouvaient  avant  3 
la  grande  Melle  ;  Sc  qu’à  l’égard  des  ' 
enfans  qui  fe  difpofoient  à  la  première  ; 
Communion,  je  leur  ferois  le Catéchif-  3 
sue  le  Mardi  éc  le  Vendredi  de  chaque 


m 
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ferrtaîne.  C’eft  la  réglé  que  j’ai  toujours  1 6^ 4. 
obfcrvée  pendant  que  j’ai  été  Curé.  Je 
lès  avertis  enfuite  que  j’étois  obligé  de 
m’abfenter  pendant  la  plus  gfande 
partie  de  la  femaine  pour  aller  au 
Fort  Royal  rendre  mes  devoirs  au  Gou¬ 
verneur  general  ,  8c  que  lettre  Breton 
fuppleroit  en  mon  abfence.  Je  finis  en 
les  priant  de  fe  trouver  à  la  maifon 
Curiale  après  que  l’Office  feroit achevé, 
pour  quelques  affaires  que  j’avois  à  leur 
propofer. 

Tous  les  chefs  de  famille  s’étant 
affemblez  au  Prefbytere  ,  Monfieur  Mi¬ 
chel  Capitaine  du  Quartier ,  leur  repre- 
jfenta  la  necefïïté  qu’il  y  avoir  d’aug- 
imenter  le  bâtiment  du  Prefbytere,  8c 
les  moyens  de  le  faire  fans  beaucoup 
;  de  dépenfe.  Tout  le  monde  confentit 
à  cette  propofition  ,  8c  fe  cotrifa  félon 
!  fes  moyens  ,  mais  avec  beaucoup  de 
generofité.  Monfieur  Dauville  comme 
Marguillier  fut  chargé  du  recouvre¬ 
ment  de  ce  qu’on  avoir  promis ,  8c  de 
faire  inceffamment  travailler  aux  plan- 
j  ches ,  efientes  8c  autres  bois,  dont  les 
Charpentiers  lui  donnèrent  le  mémoire, 
afin  que  tout  fut  preft  pour  les  JFétes 
de  la  Pentecôte,  qui  étoit  le  terhs  que 
les  deux  Charpentiers  qui  detfieuroiei-H 


la  veuve 
Roche. 
Son  hif- 
teice. 


i<y  o  Nouveaux  Noyages  aux  J/les 
dans  la  ParoiHe  ,  promettoient  d’y  J 
travailler.  Mais  comme  je  fouhaittois  | 
de  faire  au  plutôt  mon  jardin  ,  tous  ; 
mes  Paroiffiens  fe  taxèrent  à  me  four-1 
nir  chacun  une  quantité  de  palilfades  i 
de  bois  lézard  pour  en  faire  la  clôtu-  t 
re,  qu’ils  me  promirent  de  me  faire  1 
apporter  incellamment.  Apres  que  je1! 
les  eus  remercié  ,  je  montai  à  cheval  ? 
avec  le  Pere  Dallés  ,  &c  Monheur  Mi- J 
chel  pour  aller  dîner  chez  une  veuve  ( 
appellée  Madame  Roche  ,  dont  l’habi-; 
ration  faifoit  la  féparation  de  ma  Pa¬ 
rodie  d’avec  celle  de  la  balle- pointe.  J 
Cette  veuve  âgée  pour  lors  de  foi- J 
xante  &  quinze  ans  ,  étoitune  des  pre-J 
mieres  femmes  qui  fut  veuve  aux  îfles.- 
Elle  étoit  de  Dieppe  dont  elle  avoitJ 
confervé  le  patois,  l’accent  &  les  ma-{| 
nieres  ,  comme  fi  elle  n’en  fut  jamais,^ 
forti.  Son  mari  avoir  été  tué  dans  un 
combat  qui  fe  donna  fur  la  montagne  J 
peilée ,  entre  les  troupes  du  Roi  &  les  , 
habitans  de  la  Cabefterre  ,  qui  ne  vou-  j 
loient  point  reconnoître  l’autorité  de  . 
la  Compagnie  de  1 6  6  4.  qui  avoir  achep-  J 
té  la  propriété  des  Illes.  Il  y  avoit.j 
plus  de  trois  mois  que  cette  efpece  de  J 
bataille  s’étoit  donnée,  fans  qu’on  fe  J 
fut  mis  en  peine  d’envoyer  enterrer  les  : 
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norts.  Madame  Roche  voulue  faire  1694! 
interrer  le  corps  de  fon  mari  à  l’Eglife 
lu  Macouba  qui  étoit  fa  Paroide  -,  elle 
lia  donc  le  chercher  avec  deux  de  fes 
degrés,  croyant  ne  plus  trouver  que  les 
s,  mais  étant  bien  fure  de  ne  s’y  pas 
romper  ,  parce  qu’un  de  fes  Negres 
ju’elle  conduifoit  avec  elle,  étoit  avec 
on  mari  quand  il  fut  bielle  ,  &  l’a- 
roit  porté  derrière  un  rocher  à  côté  du 
|:hemin  où  il  l’avoit  laide  après  qu’il 
ut  expiré.  Elle  fut  étrangement  fur- 
)rife  de  trouver  le  corps  de  fon  mari 
|out  entier,  auffi  bien  que  ceux  des  a  li¬ 
res  habitans  qui  avoient  été  tuez  au 
pême  endroit.  Il  falloir  que  le  froid 
kcelTif  qui  régné  fur  cette  montagne 
jui  eft  très- haute  les  eut  confervez  ; 

:ela  rendoit  impofîîble  le  tranfport  du 
:orps ,  parce  que  les  chemins  étoient 
irop  efearpez  &  trop  étroits  pour  per¬ 
mettre  le  paiTage  à  deux  hommes  char¬ 
gez  du  même  fardeau.  Cet  incident 
turoit  embaralfé  tout  autre  que  Mada¬ 
me  Roche  ;  mais  comme  elle  étoit  fem¬ 
me  d’execution,  elle  ht  couper  le  corps 
3e  fon  mari  en  morceaux  ,  &  fes  deux 
Megres  &  elle  en  ayant  pris  chacun 
mur  part,  ils  l’apportèrent  au  Macouba, 
bù  il  fut  enterré,  ôc  où  elle  ne  manquoit 
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jamais  de  faire  dire  un  Service  toi 
les  ans.  Je  n’aurois  pu  me  refoudre  H 
croire  ceïte  hiftoire  ,  quoique  tous  le 
vieux  habitans  me  la  certifiafïent , 
cette  bonne  veuve  ne  me  l’avoit  conjp 
tée  avec  une  naïveté  qui  feule  éto: 
fuffifante  pour  me  convaincre  de  ii 
vérité. 

Le  Pere  Breton  qui  fe  trouva  à  c  , 
dîner  me  mena  avec  mon  Compa 
gnon  fouper  3c  coucher  chez  le  fiep 
Verrier  -y  j’acceptai  ce  parti ,  parce  qp 
je  m’approchois  toûjours  duFortSair.t 
Pierre.  J’avois  avec  moi  outre  mo  i 
Negre  ,  un  autre  Negre  que  Monfieu  I 
Michel  m’avoit  prêté  pour  apporte 
mon  linge  3c  quelques- autres  chofe 
dont  j’avois  befoin ,  en  attendant  qu, 
la  mer  permit  d’y  envoyer  fon  canq; 
pour  apporter  mon  coffre  ,  mon  lit  L 
les  provilïons  de  bouche  que  j’alloi 
demander  au  Supérieur  de  nôtre  Mit 
•il  on0 

§0 
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CHAPITRE  VIII. 


Voyage  de  /’  Auteur  au  Fort  RoyaL 
Description  de  la  Ville  & 
de  la  Ferterejfe . 

LE  Lundi  premier  jour  de  Mars  je 
partis  avant  le  jour  de  lamaifon  du 
]  feur  V errier,  où  j'avois  couché ,  8c  i’ar- 
'  ivai  au  Fort  S.  Pierre  fur  les  neuf  heu¬ 
res  du  matin.  J’y  trouvai  notre  Supé¬ 
rieur  Genêralqui  me  marqua  beaucoup 
e  latisfaéfcion  delà  bonne  volonté  que 
^es  Paroillîens  me  témoignoient.  j'ai. 
]  u  voir  Meilleurs  de  Guitaut,  de  Gaba- 
'jet  Ôc  du  Metz ,  8c  Moniteur  de  la  He- 
;onniere  ,  qui  venoit  de  terminer  une 
[rès-grolfe  affaire  qu’il  avoit  avec  Mon¬ 
sieur  le  Comte  de  B  enac  Gouverneur 
'[encrai  des  Ifles,  au  fujet  de  fïx  caif- 

Iîs  de  fufils  qui  ne  fe  trouvoient  point 
ans  le  vaifïeau  ,  quoiqu’elles  ftilfenc 
|ur  le  mémoire  du  chargement.  Corn¬ 
ue  ce  Seigneur  étoit  fort  vif  il  mena- 
oit  de  faire  le  procès  à  Monheur  de 
i  Herqnniere  qui  avoit  ligné  le  receu 
e  ees  lix  cailles ,  mais  qui  foûrenoit 
îs  avoir  renvoyées  à  i’Àrcenaide  Ro- 
Tome  h  I 
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chefort  ,  parce  qu’on  n’avoit  pu  les  lool 
ger  dans  le  vailTeau,  &  que  l  Ecrivait 
devoit  en  avoir  tiré  le  certificat.  L  El 
cri  vain  par  une  infigne  malice  nioit  1 
fait ,  quoique  le  Lieutenant  du  vaifieaun 
les  Officiers  mariniers  &  tous  les  Mate) 
lots  l’affirmalTent.  Mais  heureufemenu 
.ce  méchant  homme  fut  attaque  de  1‘ 
maladie  de  Siam  qui  l’emporta  en  très* 
peu  de  jours,  &  on  trouva  dans  iei 
papiers  le  receu  de  ce  s  fix  carfies  d  ar, 
nies  ligné  par  le  Garde  magazin  do 
Rochefort.  ïl  n’y  avoit  que  deux  01 
trois  heures  que  Monfieur  de  laHe~on: 
niere  étoit  revenu  du  Fort  Royal,  ou  il 
avoir  porté  ce  receu  à  Monfieur  de  Blc 
nac,  lequel  par  une  FEzarerie  qui  lui  Ci 
toit  allez  ordinaire  ,  lui  faifoitun  noun 
veau  crime  du  renvoi  de  ces  caiiTes; 
comme  s’ileuil  manqué  d'armes  danslj 
forterelfe,  lui  qui  en  avoir  pour  arme; 
dix  fois  plus  de  monde  qu’il  n’y  en  avoij 
dans  Fille. 

Je  ne  manquai  pas  de  féliciter  Mon’ 
fleur  de  la  Heronniere  de  Fheureufe  ifiu 
de  Ton  affaire,  dont  j’avois  d’autant  plu 
lieu  de  me  réjouir,  que  les  obligation; 
que  je  lui  avois  m’obligeoent  de  pren 
dre  part  dans  tout  ce  qui  lui  arrivoit.; 

Je  chargeai  le  Ncgre  de  Monfieuj 
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liche!  de  ce  que  je  voulois  envoyer  en 
ion  quartier,  &  je  priai  le  Pere  Ca- 
airon  Supérieur  de  nô:re  Million,  de 
|ic  procurer  les  provifions  de  bouche 
Dnt  j'avois  befoin0 

Je  fus  enfuite  retenir  une  place  dans 
canoc  d'un  nommé  Louis  Galere,  Ne- 
e  libre  qui  faifoic  le  voyage  du  Fort 
Pierre  au  hort  Royal ,  &  qui  revenoit 
imême  jour,  moyennant  un  écu  pour 
[lacune  perfonne ,  ou  iîx  écus  pour  tout 
canot  r  cette  voiture  cft  commode, 

1r  quo  qu'il  n'y  ait  que  fept  lieues  par 
rre  du  Fort  S.  Pierre  au  Fort  Royal ,  le 
temin  eft  très-difficile  &  très- incom¬ 
be,  tout  ce  pays  n'étant  composé  que 
montagnes  qu'il  faut  incelfamment 
onter  &  defcendre. 

Il  y  avoit  déjà  deux  ou  trois  ans  que 
Louis  Gaîere  avoit  commencé  à  faire 
s  voyages,  &  il  s'en  eh  trouvé  fi  bien, 
core  que  d'autres  Payent  imité ,  qu’il 
oit  quand  je  fuis  parti  plus  de  vingt 
claves  ,  trois  ou  quatre  canots  de 
yage,  &  une  feinepour  la  pêche }  ce 
i  n’eft  pas  une  petite  fortune. 

-c  canot  efl  couvert  d’une  grolfè 
le  gaudronnée  qui  couvre  l’endroit 
fe  mettent  les  paflfagers.  Il  y  a  un 
fgtc  qui  gouverne,  &  quatre  ou  cinq 
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qui  rament,  On  part  du  Fo  t  S.  Pierre 
trois  ou  quatre  heures  avant  le  jour  poui 
arriver  au  Fort  Royal  fur  les  fept  heu, 
res  du  matin,  &  on  en  part  fur  les  qua7| 
tre  heures  du  foir  pour  arriver  au  For,, 
S.  Pierre  Fur  les  Fept  heures ,  ou  un  pe 
plus  tard  quand  le  -vent  eft  contraire^ 
eu  que  le  calme  oblige  les  Negres  di 
ramer.  '  i 

Je  partis  le  Mardi  Fur  les  deux  heu^ 
res  après  minuit.  Nous  étions  cnq  per;i 
Tonnes  dans  ie  canot  avec  cinq  Nègre- 
-pour  nous  conduire.  Quand  on  au 
Serviteur  avec  Foi ,  Foit  blanc  ounegrti 
on  ne  paye  rien  pour  lui.  Nous  eûmc;j 
un  g'rain  violent  de  vent  &  de  pluy<$ 
qui  nous  obligea  de  mettre  à  terre  da^j 
une  Ance  à  deux  lieues  Fous  le  vent  dj 
Fort  S.  Pierre,  &  de  nous  retirer  Foib| 
une  grande  voûte  naturelle  que  non; 
trouvâmes  dans  une  falaiFe  ,  le  ver); 
ayant  emporté  la  toile  gaudronnée  d 
notre  canot.  Nous  nous  rembarquâmq 
quand  le  grain  fut  pafifé  ,  Sc  après  un  peu 
de  converFation  ,  nous  nous  endormn 
mes  les  uns  après  les  autres }  de  Fort) 
que  je  ne  m'éveillai  que  quand  il  fallu 
mettre  pied  à  terre  au  Fort  Royal.  0’ 
compte  du  Fort  S.  Pierre  au  Fort  Royi1 
neuf  grandes  lieues  par  mer.  Il  éto 
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îviron  lix  heures  ôc  demie  quand  nôus 
arrivâmes.  Je  fus  faluer  les  Reverends 
cres  Capucins  ,  ôc  dire  la  Melle  chez 
jix  $  ils  font  Curez  de  la  Ville,  Ôc  Châ¬ 
tains  du  Fort,  ôc  ils  delTervent  toutes 
fs  Paroiffes  qui  font  depuis  le  Fort 
oyal  jufques  à  une  pointe  de  Fille 
srs  le  levant ,  qu’on  appelle  la  pointe 
bs  falines  ,  qui  fepare  leur  jurifdiéfciorr 
hrituelle  de  la  nôtre.  Je  fus  enfuite 
pir  Monlieur  Houdin  qui  avoit  pour 
rs  fa  maifon  dans  cette  Ville  ;  il  «me 
t  prendre  le  chocolat ,  Ôc  me  pria  de 
bnir  dîner  chez  lui  après  que  j’àtûrois 
it  ma  vifîte  à  Monlieur  le  Comte  de 
lenac  :  e’étoit  la  feule  affaire  qui  m’a- 
>it  engagé  à  ce  voyage. 

J’allai  à  la  Fortereffe,  ou  je  trouvai 
[onlieur  de  Gagni  qui  étoir  de  garde, 
p  le  priai  de  me  prefenter  à  Monlieur 
General  qui  me  reçut  avec  beaucoup 
jp  bonté.  Après  qu’il  eut  lu  les  lettres 
lie  je  lui  prefentai  ,il  me  dit  qu’il  fça- 
pit  déjà  qui  j’étois ,  Ôc  que  fi  je  voulois 
pmeurer  au  Fort  Royal ,  il  m’employô- 
>it  à  conduire  les  travaux  ,  qu’il  étoit 
prfuadé  que  je  corrigerois  les  fautes 
l’on  y  faifoit,  ôc  que  j’empêcherois  les 
pleries  qui  s’y  commettoient  chaque 
ur.Je  le  remerciai  d’une  offre  li  ava n- 

liij 
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165)4.  tageufe  ,  8c  lui  dis  que  je  dépendois  d.j" 
mes  Supérieurs  ,  qui  feroient  ravis  dt 
lui  marquer  leur  refpeét  &  leur  obcïf. 
fiance  ,  eu  m’envoyant  execuœr  fes  or. 
dres,  quand  l’occanon  s’en  prelcnteroit 
mais  que  je  ne  croyois  pas  qu’il  euf 
befoin  de  moi  pour  le  prefent,puif 
que  Ton  Ingénieur  qui  avoit  été  envoya 
par  le  Minifire  ,  avoit  tout  le  fçavoir  6&I 
toute  l’intégrité  neceffaire  pour  bief 
s’acquitter  de  Ton  devoir.  Nous  demein 
ranges  enfemble  près  de  deux  heures  j  j 
la  fin  il  fit  appeller  Monfieur  de  Gagny 
&  lÿy  donna  ordre  de  me  faire  voii 
toute  la  Forterefie,  8c  enfuite  de  me  ra¬ 
mener  dîner  ,  ce  qu’il  voulut  que  j< 
lui  promifie ,  malgré  tout  ce  que  je  lu 
pus  dire  pour  m’en  exeufer. 

Nous  trouvâmes  l’Ingénieur  qui  fai. 
foit  travailler  à  un  grand  corps  de  lo-l 
gis,  faifant  face  à  la  mer  ,  dont  l’étage 
dedetfous  quiétoit  fous  terre  étoit  defti- 
11e  pour  les  Magafins  des  vivres ,  le; 
fours  8c  autres  befoins  •  celui  du  re2 
de  chauffée  étoit  deftiné  pour  le  loge 
ment  du  General,  8c  celui  de  deiïuSjde. 
voit  fervir  de  fales  d’armes  &  de  loge 
ment  pour  les  Officiers  8c  les  domefti-? 
ques  du  General.  C’étoit  un  Gentilhom 
me  de  Languedoc ,  appellé  Monfieur 
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Cailus,  très,  habile  8c  très- expérimenté. 
Il  n’y  a  voit  que  quelques  mois  qu’il 
étoit  arrivé  aux  ifles.  Nous  fîmes  con- 
noiflance ,  8c  nous  liâmes  depuis  une 
amitié  qui  a  toujours  duré  ,  dont  il  m’a 
donné  des  marques  en  une  infinité  d’oc- 
cafions. 

Si  on  avoit  fuivi  fon  confefil,  le  Fort 
Royal  feroit  prefqu’imprenable  :  mais 
I  les  plus  habiles  gens  8c  les  plus  def- 
lintereflez  ,  ne  font  pas  ordinairement 
les  m  eux  écoutez  ni  leurs  avis  les  plus 


fui  vis. 

Monfieur  de  Çagny  me  fit  faire  le  tour 
de  la  Forterefle.  Quoiqu’elle  paroifle 
quelque  chofe  quand  on  la  regarde  fans 
entrer  dans  le  détail  de  fes  parties  ,  on 
y  remarque  des  défauts  confiderabîes  , 
quand  on  la  confidere  un  peu  plus  at¬ 
tentivement.  On  prétend  que  c’eft  la 
faute  d’un  nommé  Payen  ,  qui  étant 
plutôt  un  médiocre  Maflon  qu’un  bon 
Ingénieur,  n’avoit  pas  laide  d’être  em¬ 
ployé  aux  Ifles  en  cette  derniere  qua¬ 
lité.  Il  n’executa  point  le  deflein  que 
Monfieur  Blondel  avoit  tracé  fur  le 
lieu  en  1675.  f°us  Pretexte  qu’il  feroit 
d’une  trop  grofle  dépenfe,  8c  il  en  fub- 
ftitua  un  autre  fi  rempli  de  fautes,  que 
pour  les  corriger ,  le  Roi  a  été  ohlige  d  y 
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employer  de  très-grandes  fommes  ,  « 
il  en  a  coûté  aux  habitans  des  travau 
infinis,  fans  qu’avec  tout  cela  on  y  a 
entièrement  réméré. 

Cette  F  or  ter  elfe  eft  fituée  fur  une  haï 
teur  comme  une  prefqu’Ifle  compoft 
d’une  ro  he  tendre  ou  d’un  tuf  qui  j 
creuie  aftez  ai fément  quand  on  eft  u 
peu  au  défions  de  fa  fuperficie.  Ce  te 
rem  eft  élevé  d’environ  quinze  à  db 
huit  toifes  au  deftus  de  la  fuperficie  c! 
la  mer  qui  l’environne  de  tous  côte; 
excepté  une  petite  langue  de  terre  qi 
la  joint  à  1*1  fie  qui  peut  avoir  dix  hu 
à  vingt  toifes  de  large. 

Quand  i’Admiral  de  Hollande  Ruittc 
vint  attaquer  la  Martinique  en  167* 
cette  motte  deterre  qu’on  appelloit  de 
ja  le  Fort  Royal,  n’avoit  pour  toute  foi 
tification  qu’un  double  rang  de  palifià 
des  qui  fermoit  cette  petite  langue  c 
terre  par  le  bas,  avec  un  autre  rang  fu 
la  hauteur,  &  deux  batteries  à  barbette 
une  fur  la  pointe  pour  defFendre  l’entré 
du  port  qu’on  appelle  le  Carçnage,  £ 
l’autre  du  côté  de  la  rade.  Leterrein  o 
eft  à  prefent  la  Ville  étoit  un  marai 
plein  de  rofeaux.  Il  y  avoir  feulemer 
quelques  mauvaifes  cafés  ou  maifon 
de  rofeaux  fur  le  bord  de  la  mer  qui  fei 
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l'oient  de  magazins  pour  ferrer  les  mar_  1694* 
handifes  quand  les  vaifleaux  étoient 
lans  le  carénage  pendant  la  faifon  des 
uragans. 

Ces  magazins  étoient  remplis  de  vin  Hîfloïre 
d’eau-de-vie ,  quand  Ruitter  fit  def-  faeqUe 


iendre  fes  troupes  fous  la  conduite  du  nuen  les 
]omte  de  Stirum  ;  les  foldats  ne  trou-  do°isa  li¬ 
sant  aucune  refiftance  à  la  defeente ,  fe  r?nt  au 
nirent  a  piller  les  magazins ,  ou  trou-  P.oyaien 
rant  des  liqueurs  qui  leur  étoient  fi  167 
gréables ,  ils  en  bûrent  de  telle  maniéré 
[u’ils  n’étoient  plus  en  état  de  fe  tenir 
br leurs  pieds  lors  que  le  Commandant 
îs  voulut  mener  à  Paflaur. 

Par  bonheur  il  y  avoit  dans  le  care- 
âge  une  flûte  de  S.  Malo  de  vingt  deux 
ieces  de  canon  5  &  un  vaiffeau  du  Roy 
e  quarante- quatre  ,  qui  étoit  comman- 
é  par  Monfieur  le  Marquis  d’Ambïi- 
nont  qui  a  fuccedé  à  Monfieur  de  Ble~ 
ac  au  Gouvernement  general  des  Ifles. 

Ces  deux  vaifleaux  firent  un  fi  terrible 
eu  de  leur  canon  chargé  à  cartouche 
ur  ces  y vrognes  qui  tomboient  à  cha¬ 
pe  pas  qu’ils  vouloient  faire  pour  al- 
cr  à  fa  (faut ,  qu’ils  en  tuerent  plus  de 
jieuf  cens.  Le  feu  des  vaifleaux  ayant 
té  fécondé  par  celui  que  faifoient  les 
ubitans  qui  défendoient  les  palifladesr3 
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obligea  enfin  l’Officier  qui  fucceda  au* 
Comte  de  Stirum  qui  avoit  été  tué,  dej 
faire  battre  la  retraite,  Sc  de  faire  un^ 
épau’ement  avec  des  bariques  qu’ils 
trouva  fous  fa  main  pour  mettre  à  cou-* 
vert  le  refie  de  fon  monde,  &  lui  don¬ 
ner  le  temps  de  fe  defenyvrer.  n 

Ruitter  qui  vint  à  terre  fur  le  foir: 
après  avoir  paffé  toute  la  journée  à  ca- 
nonner  ce  rocher,  fut  étonné  de  voiij 
plus  de  quinze  cens  de  fes  gens  morts, 
où  bleffez,  il  refolut  de  quitter  cettesi 
funefle  entreprife  ,  &  de  faire  embar-li 
qucr  le  refie  de  fon  monde  pendant  la 
nuit.  ; 

Dans  ce  même  tems  Monfieur  de 
Sainte- Marthe  qui  étoit  Gouverneur  dejj 
Flflc  fous  Monfieur  de  Baas  qui  étoit 
General ,  afiembla  fon  confeil ,  ôc  re-o 
folut  d’abandonner  le  Fort  après  avoirs 
encloüé  le  canon  ,  attendu  que  celui; 
des  ennemis  ayant  brifé  la  plupart  l 
des  palifîades  ,  &  abbatu  une  grande 
partie  des  retranchemens  ,  il  étoit  à) 
craindre  que  les  habitans  ne  fuffent: 
forcez  files  ennemis  venoient  à  l’afTaut, 
quand  ils  auroient  cuvé  leur  vin.  Cette 
rcfolution  ne  pût  être  executée  avec 
tant  de  filencequeles  Hollandois  n’en-; 
tendiiSenc  le  bruit  qui  fe  faifoit  dans: 
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le  Fort ,  foie  en  enciouant  le  canon,  foit  1694.. 
en  tranfportant  les  munitions ,  8c  autres 
chofes  dans  les  canots  ,  par  le  moyen 
defquels  on  devoit  paffer  de  l’autre  cô¬ 
té  du  port,  ils  prirent  ce  bruit  pour 
le  prélude  d’une  fortie  qui  leur  auroit 
été  funefte  dans  Tétât  où  ils  étoient , 
une  partie  s’écant  déjà  rembarquée, 
de  forte  que  l’épouvante  fe  mit  parmi 
eux  ;  ils  fe  prefferent  de  s’embarquer, 

8c  le  firent  avec  tant  de  précipitation  8c 
de  defordre  ,  qu’ils  abandonnèrent  leurs 
blefTez  ,  tous  les  attirails  qu’ils  avoient 
mis  à  terre,  8c  une  partie  de  leurs  armes  5 
pendant  que  les  François  épouvantez 
auflï  par  le  bruit  qu’ils  entendoient., 
qu’ils  prenoient  pour  la  marche  des 
icnnemis  qui  venoient  à  l’aflaut,  fe  pref- 
foient  d’une  maniéré  extraordinaire 
pour  s’embarquer  dans  leurs  canots* 

De  forte  que  cette  terreur  panique  fit 
fuir  les  afiiegez  8c  les  afïîegeans  cha¬ 
cun  de  fon  côté,  &  laifla  le  Fort  en  la 
pofiefiion  d’un  SuifTe ,  qui  s’étant  eny  vré 
le  foir  dormoit  tranquilement,  &n’en~ 
jtendit  rien  de  tout  ce  tintamare  j  il  fut 
fort  étonné  quand  à  fon  réveil  fur  les 
ifix  heures  du  matin  ,  il  fe  vit  poilefieur 
de  la  Forterefie ,  fans  amis  8c  fans  enne¬ 
mis,. 
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M.  le  Marquis  d’Amblimont  n’étant 
pas  averti  de  cette  double  retraite ,  re¬ 
commença  à  faire  jouer  fon  canon  dès 
le  point  du  jour  -y  mais  ne  voyant  per- 
fonne  fur  le  Fort  &  n’y  entendant  au¬ 
cun  bruit,  non  plus  que  dans  le  camp  des 
ennemis  ,  dont  les  rofeaux  lui  cachoient 
la  vue  j  il  fît  mettre  à  terre  un  Ser¬ 
gent  8c  quelques  foldats  pour  fçavoir 
des  nouvelles.  Ce  Sergent  ne  trouva 
que  des  morts  ,  des  blerfez  ,  &  quelques 
yvrognes  qui  dormoient  dans  les  maga¬ 
sins  :  il  en  avertit  aufILtôt  fon  Capitai¬ 
ne  qui  envoya  un  Officier  8c  des  foldats 
reprendre  poffeflîon  du  Fort.  On  rap- 
pella  enfuite  leGouverneur  8c  les  habi- 
tans  ,  8c  on  commença  dès  la  même  an¬ 
née  une  partie  des  travaux  que  l’on  voit 
encore  à  pre'ent ,  qui  confiftent  princi¬ 
palement  en  des  batteries ,  partie  à  bar¬ 
bette  8c  partie  à  merlons ,  qui  environ¬ 
nent  toute  la  pointe,  8c  qui  battent  fur 
la  rade  ,  fur  la  paffe  ôc  fur  la  baye. 

Je  fçai  que  cette  affaire  a  été  décrite 
autrement  dans  les  nouvelles  publiques 
de  ce  tems-là,  mais  je  la  tiens  de  quan¬ 
tité  de  témoins  oculaires  qui  me  l’ont 
tous  rapporté  fans  varier  le  moins  du 
inonde  dans  les  circonftances  que  j’ai 
rapportées,  8c  qui  m’obligent  deprefe-. 
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rer  leurs  Relations  aux  Gazettes  ,  où  j  694» 
très  -  fouvent  les  chofes  (ont  traitées 
plus  félon  des  vues  particulières,  que  fé¬ 
lon  la  vérité,  qui  eft  fujetteà  caution, 
quand  elle  vient  de  fi  loin  &  eft  apportée 
par  des  perfonnes  intereflees. 

La  langue  de  terre  qui  joint  la  pref-  Defcrip- 
qu'Ifle  où  le  Fort  eft  bâti  avec  la  terre 
de  rifle  ,  eft  fortifiée  de  deux  petits  de-  Royal 
my-Baftions  8c  d’une  très  petite  demy- 
Lune  qui  couvre  la  courtine  avec  un  fent. 
Fofle  rempli  d’eiu  de  la  mer,  un  che¬ 
min  couvert  palifladé  8c  un  glacis.  La 
porte  du  Fort  eft  dans  le  flanc  du  demy- 
Baftion  du  côté  du  crenage  ,  avec  un  ef- 
caüer  fort  étroit  qui  conduit  à  une  pla¬ 
te-forme  où  il  y  a  quelques  pièces  de 
canon.  Cette  plate-forme  conduit  à  un 
autre  efcalier  femblable  au  premier,  au 
haut  duquel  on  trouve  un  fécondé  pla¬ 
te-forme  avec  du  canon.  Tout  le  côté 
du  Fort  qui  regarde  le  crenage  eft  fer¬ 
me  par  un  double  mur  avec  quelques 
panes.  Le  côté  de  la  mer  n’eft  qu’un 
parapet  avec  des  embrazures  ;  il  y  a 
me  troifiéme  terraftfe  ou  plate  -  forme 
Jiu  deflus  de  la  porte fur  laquelle  on 
Hevoit  mettre  du  canon  pour  battre  une 
hauteur  de  l’autre  côté  du  Port  qui  com- 
pande  beaucoup  le  Fort-.  La  garnifon 


Plan 
d'un  ou¬ 
vrage 
projetcé 
fur  le 
motne 
des  Ca¬ 
pucins. 


106  Nouveaux  Voyages  aux  T  fies 
étoit  d’environ  quatre  cens  foldats  de 
la  marine. 

M.  de  Blenac  eut  la  bonté  de  m’en¬ 
voyer  chercher  pour  dîner.  Il  me  de¬ 
manda  mon  fentiment  fur  les  fortifica¬ 
tions  que  je  venois  de  voir.  Je  lui  ré¬ 
pondis  que  je  les  trouvois  bonnes  pour 
le  pays ,  8c  fur  tout  la  derniere  plate¬ 
forme  qu’on  avoir  faite  ,  parce  que  la 
batterie  qu’on  y  mettroit  empèche- 
roit  l’effet  de'  celle  que  les  ennemis 
pourroient  faire  fur  la  hauteur  dont 
je  viens  de  parler ,  qu’on  appelle  le 
morne  des  Capucins.  Il  ell  vrai  qu  el¬ 
le  efl  éloignée  de  cinq  à  fix  cens  pas  dis 
Fort  ,  mais  elle  ne  laifieroit  pas  d  in¬ 
commoder.  Il  fut  ravi  de  ce  que  je  lui 
difois  de  cette  derniere  plate-forme  :  il 
me  dit  qu’elle  étoit  de  fon  invention , 
8c  que  la  remarque  que  j’avois  faite  lui 
faifoit  connoitre  que  j’etois  un  habile 
homme  -,  mais  ayant  continué  à  me  de¬ 
mander  ce  que  je  penfois  de  certaines 
herfes  dont  il  avoir  fait  couper  lesef- 
caliers  en  plufieurs  ,  faute  de  fçavoir 
qu’elles  étoient  aufïi  de  fon  invention  3 
ma  réponfe  penfa  tout  garer  ;  car  je  lui 
dis  qu’on  ne  prenoit  pas  les  Villes  par 
les  portes  ,  8c  que  quand  on  les  afiie- 
geoit  3  on  fe  faififoit  des  ouvertures  à, 
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■  coups  cle  canon,  j'ajoutai  par  bonheur  , 
[que  les  herfes  donc  l’efcalier  étoit  cou- 
Pé>  étoient  très-bonnes  contre  une  fur- 
Iprife ,  ôc  cela  le  fatisfit. 

J’ai  dit  cy-defriis  que  fi  on  avoit  fuivi 
I l’avis  de  M.  de  Cailus ,  le  Fort  Royal 
llferoit  prefque  imprenable. 

Le  deffein  de  M.  de  Cailus  étoit  d’i- 
Ifoler  tout  à  fait  cette  motte  de  terre  y 
de  maniéré  à  laifîer  un  front  aflez  con- 
jfiderable  pour  y  pouvoir  faire  deux  bons 
bâfrions,  une  grande  demie  lune  avec 
un  bon  chemin  couvert  ,  qui  auroit  eu 
pour  avant-foffé  le  canal  qui  auroit  ifo- 
lé  le  terrein.  La  dépenfe  eut  été  bien 
moindre  qu’elle  ne  l’a  été ,  8c  la  place 
bien  plus  en  état  de  foutenir  un  frege. 

A  l’égard  du  morne  des  Capucins  ,  il 
yn’eft  tombé  entre  les  mains  un  deffein 
du  même  Ingénieur  qu’il  auroit  fait  exé¬ 
cuter  fans  beaucoup  de  dépenfe  ,  fi  on 
l’avoit  voulu  îaiffer  faire  ;  je  le  donne  au 
public  afin  qu’il  puifre  juger  de  fa  bonté, 
5c  que  s’il  eft  un  jour  exécuté  3  on  fça- 
phe  à  qui  on  en  eft  redevable. 

M.  de  BJenac  me  parla  prefque  pen¬ 
dant  tout  le  repas  ,  quoiqu’il  eut  à  fa 
fable  fept  ou  huit  autres  perfonnes  :  il 
)ût  à  ma  famé ,  8c  m’obligea  de  lui  fai- 
e  raifon,  Il  eut  foin  de  me  faire  fervir 
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,  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  •  en  un  mot 
il  me  fit  tant  d’honnêtetez,  que  tout  le 
monde  en  étoit  dans  l'étonnement.  H 
remarquai  dans  fes  difcours  la  vivacité 
de  Ton  efprit  ,  8c  Ton  tempéramment 
tout  de  feu  quoiqu'il  fut  âgé  de  plus  ; 
de  foixante  8c  douze  ans ,  8c  qu’il  fut  ; 
attaqué  depuis  long  tcms  d’une  difien- 
terie  qui  l’emporta  enfin  deux  ans  a- 

près.  ^  >  à! 

il  congédia  la  compagnie  dès  qu’on 
eut  defiervi ,  8c  m’ayant  fait  alTeoir  au-  ( 
près  de  lui ,  il  m’entretint  pendant  plus  , 
d’une  heure  8c  demie  de  differentes  cho-  . 
fes  ,  fur  tout  des  chagrins  que  quelques-  , 
uns  de  nos  Peres  lui  avoient  donné  ;  je 
fis  ce  que  je  pus  pour  les  excufer  j  car  | 
pour  dire  la  vérité  ,  il  y  avoit  de  la  fau¬ 
te  des  deux  cotez,  8c  peut-être  plus  du 
côté  du  Comte  de  Blenac  que  du  nôtre. 
Le  le&eur  en  pourra  juger  par  une  af-  j 
faire  que  je  rapporterai  cy  après.  Ce- 
pendant  il  m’aflfura  qu’il  confervoit  toû-  , 
jours  de  i’affedion  pour  nôtre  Ordre , 
8c  que  fi  on  vouloir  bien  vivre  avec  lui, 
il  nous  en  donneront  des  marques.  Je 
l’afiurai  que  nous  ferions  tous  nos  ef-  . 
forts  pour  mériter  fon  eftime  ;  je  le  fiip- 
pliai  d  oublier  le  pafie  ,  8c  de  vouloir 
nous  accorder  fa  prote&ion ,  8c  à  moi 
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?n  particulier  ,  ce  qu’il  me  promit  avec  ^«  7 
beaucoup  de  bonté  ,  &  je  dois  lui  ren¬ 
dre  cette  jufbce  ,  malgié  tout  ce  que  la 
inédifance  a  pû  dire  contre  lui ,  qu’il  é- 
oit  un  homme  de  bien  ,  bon  ferviteur 
lu  Roi  ,  brave  autant  quon  le  peut  être, 
x  bien  plus  fage  qu’on  ne  le  difoit  dans 
e  monde.  J'en  pourrois  apporter  des 
Neuves  qui  convainqueroientîes  plusin- 
‘redules.  On  me  vint  enfin  avertir  qu’il 
tou  tems  de  partir ,  ce  qui  me  donna 
ieu  de  prendre  congé  de  M.  de  Blenac  ; 
out  le  monde  fut  furpris  du  favorable 
iccueil  qu’il  m’avoit  fait ,  &  j’en  reçus 
>ien  des  complimens.  Je  fus  dire 
[.dieu  à  M.  Houdin  ,  8c  je  m’embarquai 
ans  avoir  eu  le  loifir  de  confiderer  ni 
^  Ville  ni  l’Eglife  Paroiflîale*  tant  on 
Ue  prefioit  de  partir. 

Je  trouvai  dans  le  canot  les  mêmes 
herfonnes  avec  qui  j’étois  venu.  Nous 
fîmes  rouler  la  toile  qui  le  couvroit  afin 
fe  jouir  de  l’air  8c  de  la  vue  du  pays. 

Nous  allions  à  la  voile  8c  fort  vite.  On 
(ne  montra  une  fucrerie  de  M.  Roi  dans 
n  lieu  appelle  la  Pointe  des  Negres. 

Nous  vîmes  enfuite  le  Bourg  8c  l’Eglife 
e  la  Cafepilote.  Tout  ce  terrein  eft 
ort  élevé  8c  fort  coupé  par  des  mornes, 
k  plûpart  des  fonds  qui  font  entre  les 
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S&24»  mornes  font  en  favannes  ,  où  l’on  voit 
beaucoup  de  canificiers  :  c’eft  ainli  qu’on 
appelle  les  arbres  qui  poitent  la  ca(Te| 
G’étoit  autrefois  une'  très-bonne  mar-i 
ehandife  &  d’un  grand  débit ,  mais  tous 
les  habitans  de  la  balle-  terre  ayant  plan? 
té  à  l’envie  des  canificiers ,  cette  marü 
ehandife  n’eut  plus  de  valeur  ,  parce) 
qu’on  en  faifoit  aux  ifles  plus  qu’on  n’en 
pouvoit  confommer  en  Europe  ,  quand 
elle  auroit  été  toute  malade.  !  » 

L’arbre  qui  porte  la  calfe  ou  le  cani- 
aibre Cf  ’  ^er  v*ent  de  bouture  :  il  croît  fort  vî- 
porte^n  te  ,  il  porte  beaucoup  &  deux  fois  l’an; 
defer-  fa  comme  prefque  tous  les  arbres  qui 
sion. P  font  naturels  à  l’Amerique  ;  fon  bois  efi 
blanchâtre  ,  allez  mol ,  mais  extrême¬ 
ment  coriace  -,  fon  écorce  eft  grife  & 
fort  raboteufe.  Cet  arbre  vient  très- 
grand  ,  fes  feuilles  font  longues  Sc  é- 
troites ,  d’un  verd  pafîe  $  il  poulTe  dcl 
Heurs  jeunes  par  gros  bouquets ,  qui  onsi 
une  odeur  alfez  agréable  :  aux  fleur! 
fucceient  les  Cliques  où  la.  calfe  qui  en 
eft  comme  la  moiiel’e  eft  renfermée; 
Ces  Cliques  pendent  aux  branches  com« 
me  des  paquets  de  chandelles ,  de  dou¬ 
ze  ,  quinze,  Scmême  de  vingt  attachée! 
enfemble  :  elles  font  vertes  avant  d’être) 
meures  •,  c’eft  à  leur  noirceur  îju’on  con-; 
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ioît  qu’il  eft  tems  de  les  cueillir  ;  quant  1 69-4* 
1  leur  grofleur  8c  à  leur  longueur ,  cela 
lépend  de  l’âge  de  l’arbre  &c  du  terrein 
i)ù  il  eft  planté  :  ii  eft  certain  que  plus 
ies  (iliques  ou  bâtons  de  calTe  font  gros, 
ongs  &  pefants ,  plus  la  cafte  eft  efli- 
(née. 

Quand  ii  fait  du  veut  ces  flliques  fe 
touchent  les  unes  les  autres  ,  8c  font 
in  bruit  aflez  femblable  à  celui  qu’on 
ïntend  quand  il  pâlie  des  compagnies 
le  foldats  avec  des  bandoulières  garnies 
le  fournimens.  La  cafte  des  Ifles  eft  au- 
ant  eftimée  que  celle  du  Levant.  J’ai 
'û  des  Apodcaires  en  France  8c  aux  If- 
jes  qui  la  trouvoient  meilleure  ;  elle 
!ft  naturelle  dans  les  Ifles ,  c’eft  à-dire  , 

[ue  cet  arbre  n’y  a  po'int  été  tranfporté, 

!<n  l’y  a  trouvé  quand  on  a  commencé 
,  s’y  établir. 

I  Lorfque  je  fuis  parti  des  Ifles  en  170 
Ile  valloit  fept  livres  dix  fols  le  cent 
u  le  quintal  ^  mais  comme  elle  occupe 
eaucoup  de  place  dans  un  vaifleau,  8c 
lue  par  conféquent  le  fret  confomme- 
oit  tout  le  profit  -9  on  la  partage  moi- 
|ié  par  moitié  pour  le  fret  avec  les  bour- 
1  eois  du  navire. 

Quand  les  Juifs  étoient  aux  Ifles  ils  caffè 

s  iifoient  confire  beaucouo  de  ces  fl!i~ 

£ 
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Hifloire 
fur  1  fu- 
jet  d  la 
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ques  qu  ils  envoyoient  en  Europe,  pour* 
cet  effet  ils  les  eueilloient  lorfqu’elies  é-~ 
toient  encore  extrêmement  tendres  ,  6c 
qu  elles  n  avoient  que  deux  à  trois  pou-3’ 
ces  de  longueur  •  de  forte  qu’on  manJj 
geoit  la  filique  6c  ce  qu’elle  contenoitc1 
Cette  confiture  étoit  fort  agréable 
purgeoit  doucençent  ,  ou  du  moins  el'e-1 
tenoit  le  ventre  libre.  Iis  faifoiens  aulîf 
confire  les  fleurs  6c  leur  confervoient' 
leur  couleur  fous  le  candi  qui  les  cou- 
vroit  ;  elles  faifoient  le  même  effet  que- 
les  filiques.  On  ne  fait  plus  de  cette  con¬ 
fiture  depuis  le  départ  des  Juifs  ,  foit 
qu’ils  ayent  emporté  le  fecret  avec  euat 
fou  qu  on  ne  veuille  pas  fe  donner  la 
pe?ne  de  le  chercher,  en  faifant  plu-' 
fieurs  expériences;  J’ai  connu  quelques3 
perfonnes  qui  avoient  confit  de  ces  fili¬ 
ques  ,  mais  jufqu’à  mon  départ ,  elles3 
n’etoient  point  arrivées  au  point  de  per- 

fe&ion  qu’elles  avoient  été  portées  par1 
les  Juifs.  « 

A  propos  de  ces  filiques ,  qui  pen¬ 
dent  aux  canificiers  comme  des  paquets1 
de  chandelle.  Je  me  fouviens  que  m’é¬ 
tant  trouve  dans  notre  couvent  du 
Mouillage  en  1698.  à  l’arrivée  de  quel¬ 
ques-uns  de  nos  Religieux  qui  venoient1'! 
d  Europe  >  il  s’en  rencontra  un  qui  fe  II 
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iMquoic  de  connoîcre  1* Amérique  ,  &  1694* 
:out  ce  quelle  produit ,  comme  ceux 
qui  y  étoient  depuis  long-rems.  Je  cher- 
:hois  à  mortifier  un  peu  fa  vanité  ,  lorf- 
qu’il  m’en  donna  lui-  même  l’occafion  ? 
ïn  me  demandant  ce  qui  pendoit  à  ces 
lirbres.  Je  lui  dis  que  je  m’étonnois, 
que  lui  qui  connoiffoit  toutes  chofes  ne 
ponnût  pas  cela  -,  il  eft  vrai ,  me  dir-il  5 
que  ce  fruit  refienvb  e  fort  à  des  chan¬ 
celles  ,  &  l’arbre  pourroit  bien  être  de 
’efpece  de  -ceux  de  la  Chine  qui  por¬ 
tent  le  fuif,  mais  ce  qui  fufpend  mon 
Jugement,  c’eft  que  le  fuif  de  la  Chine 
;ft  blanc  ou  prefque  blanc  ,  au  lieu  que 
telui-cy  efb  verd.  Cerre  imagination  me 
it  foûrire  ;  je  l'affûtai  qu’il  penfoit  fort 
|ufte  ,  &  qu’il  feroit  difficile  de  Lui  faire 
jmir  rien  qui  lui  fut  nouveau.  Qu’au 
elle  ces  chandelles  étoient  verres  ,  par¬ 
le  que5 les  n’étoient  pîs  dans  leur  ma- 
jurité.  Il  ne  manqua  pas  de  s’applaudir 
ui-même  de  fon  difcernement  fi  jnûe  3 
k  moi  de  conter  aux  autres  Religieux 
j:ette  belle  converfation.  Elle  fut  re- 
louvellée  quelques  momens  apres  par 
jtn  de  nos  Peres ,  qui  pour  achever  de 
j ’inftruirc  ,  lui  dit,  qu’il  ne  manquoit 
juc  la  mèche  à  ces  chandelles  quand  on 
es  qjeilloit  j  qe’autrefois  on  les  faifoit 
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fondre  ,  &  qu’enfuiie  on  les  travaille  i 
comme  on  fait  en  France,  mais  que  dt'j 
puis  peu  on  avoir  trouvé  l'invention  dl 
leur  mettre  la  mèche  ,  fans  autre  façoi  j 
que  de  les  perçer  avec  une  éguille  chau  I 
de  ,  au  bout  de  laquelle  la  mèche  étoil 
pafféc  :  il  l’affura  qu'on  fe  fervoit  d<  j 
ces  fortes  de  chandelles  dans  prefquèl 
toutes  les  maiions  ,  &  qu’on  n’en  em.1 
ploieroit  jamais  de  telles  qui  viennent  dtl 
France,  fi  on  pouvoir  donner  à  celles- J 
cy  un  peu  plus  de  blancheur.  Nôtre  ha- 1 
bile  homme  cnit  cette  fable  de  tout  for 
coeur,  &  fut  allez  fimple  pour  parler 
de  ces  chandelles  vertes  dans  une  mai-' 
fon  où  il  alla  le  même  jour  ,  &  de  blâ-| 
mer  le  Capitaine  de  fon  vaifleau  qui  a- 
voit  apporté  une  quantité  confiderablc1 
de  califes  de  chandelles  ,  mais  il  fut1 
étrangement  furpris  quand  il  vit  quidj 
tout  le  monde  fe  moquo^t  de  lui  ,  il 
connut  qu’on  i’avoit  duppé  ,  &r  fut  obli¬ 
gé  d’avoüer  qu’il  y  avoit  Ren  des  cho-| 
fes  qu’il  ignoroit  ;  il  fe  gardoit  pourtant  1 
bien  de  me  prier  de  l’en  inftruire.  .  Il 
Le  vent  qui  nous  avoit  fi  bien  fervis  ] 
depuis  le  Fort  Royal ,  nous  quitta  au1] 
Carbet  ;  c’efl  un  Bourg  à  une  lieue  du 
Fort  faint  Pierre.  On  l’appelloit  autre-  ! 
fois ,  le  quartier  de  Monfîeur  3  parce  ' 
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ue  M.  du  Parquée  ,  Seigneur  Sc  Pro-  ^4] 
rieraire  de  )a  Martinique  y  faifoit  fa 
Midence.  Nos  Negres  reprirent  alors 
;!urs  avirons  Sc  rangèrent  fi  bien,  que 
jiarrivai  à  nôtre  couvent  du  Mouillage 
;ir  les  huit  heures  du  foir. 

|  Le  lendemain  matin  le  P.  Cabafion. 
k  condmfit  chez  le  Dire&eur  des  Do- 
pincs  du  Roi  ;  il  s'appelloit  M  de 
aucourtois  ,  Parifien  ,  honnête  Sc  fort 
pigeant.  C’etoit  lui  qui  payoit  les 
pn fions  que  le  Roi  donne  aux  Curez, 
me  fit  aufïï  tôt  délivrer  les  provifions 
pnt  j  avois  oefom.  C’étoic  une  banque 
;  vin  de  Bourdeaux  ,  qu'il  me  compta 
r  le  p  ed  de  trois  mille  cinq  cens  li¬ 
es  de  fucre  brut ,  qui  réduit  au  pris 
jurant ,  où  étoit  pour  lors  cette  mar- 
jiandife  3  revenoit  à  la  fomme  de  tren- 
-cinq  écus.  Je  pris  outre  cela  un  ba¬ 
il  de  farine  évalué  à  dix  huit  cens  livres 
i;  fucre  ;  un  baril  de  bœuf  falé  évalué 
quinze  cens  livres  ,  Sc  un  demi  baril 
f  lard  pour  douze  cens  livres  ,  ce  qui 
ifoit  en  tout  huit  mille  livres  de  fucre, 
ii  étoient  les  deux  tiers  d’une  année  de 
a  penfioH.  Je  fis  porter  ces  provifions 
ez  un  Marchand  du  Fort  faint  P  erre , 
mmé  Ricord  ,  où  M.  M  chel  faifoit 
ner  les  fiennes ,  en  attendant  qu’il 
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1 P^£  envoyer  fon  canot  pour  les  appor 
ter  chez  lui. 


CHAPITRE  IX. 


Prife  de  deux  vaiffeaux  Anglais  par  le 
Flibuftiers.  Leur  maniéré  de  combatre 
&  le  Traittè  cjuils  font  pour  leu) 
courfe. 


^  E  Jeudi  quatrième  Mars  j’allai  ren- 


d  e  vifîte  a  nôtre  voifin  M.  Pinel, 

[s 

Capitaine  de  Flibuftiers ,  Commandant 
une  corvette  de  fîx  canons ,  appelîée  h 
Malouir  e  ou  la  Volante.  U  étoit  arriva 
la  veille  avec  deux  vaiffeaux  Àngloû 
qu’il  avoit  pris  au  vent  de  la  Barbade 
l’un  de  douze  canons  &  l’autre  de  dix- 
huit  5  venant  à  droiture  d’Angleterrt 
très  richement  chargez. 

Il  me  reçût  avec  mille  civilitez  „  & 
ayant  fçû  que  je  m’établiffois  à  la  Pa- 
roiffe  du  Macouba  ,  il  dit  qu’il  vouloii 
contribuera  me  mettre  en  ménage,  & 
me  fît  prefent  de  fîx  be-les  bouteilles  & 
de  douze  verres  de  criftal  ,  avec  detn 
fromages  d’Angleterre.  Ce  fut  ainft  que 
commença  l’amitié  qu’il  a  eue  pour  moi 
jufqu’à  fa  mort.  j’achetai  encore  d’au- 

tref 
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fres  provi  fions  qui  me  manquoient  ,  Sc 
je  es  fis  porter  avec  mon  coffre  ,  m  m 
im are las  &  d  autres  hardes  chez  le  mê- 
tîie  M.  Ricord.  Mon  defTein  écoit  de 
im  en  retourner  le  lendemain  à  ma  Pa¬ 
reille,  mais  nôtre  Pere  Supérieur  m*ar- 
jrêta  pour  affilier  à  une  grande  MefTe  que 
Flibuftiers  de  M.  Pinel  dévoient  fai- 
F  chaîner  le  jour  fuivatit,  6c  a  laquelle 
ils  dévoient  communier,  en  execution 
1  un  vœu  qu’ils  avoient  fait  dans  le 
tombât ,  où  ils  avoient  pris  ces  deu 
"'aideaux  Anglois. 

Le  Vendredi  nous  fumes  occunez 
bure  la  matinée  à  confefler  les  Flibu- 
Jers.  On  chanta  une  Melle  de  la  Vier- 
e  avec  toute  la  folemmté  poffible  ;  je 
1  célébrai  Sc  je  bénis  trois  grands  pains 
|ui  furent  prefentez  par  le  Capitaine, 
bçompagné  de  fes  Officiers,  avec  les 
tmbours  Sc  les  trompettes.  La  Cor- 
:*’fe  Sc  les  deux  prifes  qui  étoicnc 
oui  liées  devant  FEgiife  firent  des  de- 
marges  de  tout  leur  canon  ,  au  com- 
|e n ce  ment  de  la  Melle  ,  a  Pélevation 
Il  faint^Sacrement ,  à  la  benedi&ion  Sc 
la  fin  du  Te  Deitm  ,  qui  fut  chanté 
|rès  la  Me  fie.  Tous  les  Flibuftiers  v-in- 
it  a  1  offrande  ,  &  prefenterent  cha- 
in  un  cierge  avec  une  piece  de  trente 
Tome  L  K 


1  694. 


Mette 


chantée 
en  aéh’on 
de  grâces 
de  Ja  pri- 
le  de 
deux 

vaifléaux 
Anglois 
pat  le 
tteur  Pi¬ 
nel  ,  Ca- 


picaîne. 
de  la 
Corvette 
la  Ma. 
lou-ine. 
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fols  ou  d’un  écu.  Ceux  qui  communie- j 
rent  le  firent  avec  beaucoup  de  piete  8c  i 
de  modeilie. 

Après  que  1*0115  dmc  j  allai  a  bordd^ 
la  Corvette  &  des  ptifes.  je  ne  pouvois 
comprendre  comment  ce  petit  batiment  : 
armé  feulement  de  hx  canons  de  fi-ij] 
Sc  de  quatre  livres  de  balle  ,  avoit  ofe j 
attaquer  ces  deux  vailieaux ,  dont  le  plus 
gros  avoit  cinquante  huit  hommes  de-; 
feau>:'  quipage  ,  &  le  petit  quarante- cinq.  Us 
Ar.giois  avoient  tous  deux  des  gaillards  d  avant  .j 
ch”n'  &  d’arriere  ,  retranchez  avec  des  fa-  : 
pour  fou  borck  pour  le  canon  ,  des  meurtrières ,  « 
aborda-  des  coffres  à  feu  ,  des  grenades  lardees,  j 
&es  c’efi-à  dire,  attachées  en  differens  en-i 
droits  du  bord  avec  deux  bandes  de  fer.! 
qui  fe  croifent ,  l’ouverture  de  lagre-( 
nade  avec  fa  fufée  répondant  fous  le /: 
aaillard  par  où  on  lui  donne  feu.  J  y i 
remarquai  des  efpoirs  ou  efpingars  de; 
fonte  ,  où  l’on  met  vingt-cinq  ou  tren¬ 
te  balles  de  moufquet  ,  &  je  ne  fçai 
combien  d’autres  attirails  qui  augmerii 
toient  la  furprife  où  j’étois  ,  comment); 
on  avoit  pû  furmonter  tant  d’oWdacles, 
&  enlever  ces  deux  bâtimens.  Un  Fli* 
bufbier  avec  qui  je  m’entretenois  ,  me 
dit  ,  que  tout  le  canon  &  toutes  les  aü-  j 
très  deffenfes  ne  méritoient  pas  qu’on 
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lyfîcla  moindre  attention;  qu  il  leur  fuf-  TôôT 
hioit  de  voir  un  bâtiment  &  de  pouvoir 
s  en  approcher  pour  compter  füremenc 
fur  fa  prife.  Que  le  canon  de  leur  Cor- 
[vetre  étoit  plus  par  ceremonie  que  par 
necefîice  5  puifcju  ils  n’empioyoient  pref- 
jque  jamais  que  les  deux  pièces  de  c halle 
quand  ils  battoient  un  vaiffeau  par  fa- 
kant  ou  par  l’arriéré  ,  leurs  fuhls  leur 
fuffifant  pour  le  defoier  ,  jufqu  a  ce  que 

renr  Capitaine  juge  à  propos  de  fauter  à 
l  abor 

Je  fouhaitai  de  fçavoir  comment  s’é- 
Loit^pafTe  leur  combat.  Il  me  dit5  qu’auf-  Cosibat 
1- tôt  que  celui  qui  étoit  en  vigie  ou  en  corvette 
lentinelle  au  haut  du  maft  eut  averti  qu’il  conue 
îécouvroit  ces  deux  vaiffeaux  ,  on  fit  vai£ 
porter  deffus  à  toutes  voiles  ,  que  ces  fcaux* 
jleux  vaiffeau x  voyant  que  la  Corvette 
esj  bauffoit  confîderablement  3  crurent 
[jifil  leur  feroit  inutile  de  prendre  chaf- 
ie  ;  ils  fe  flattèrent  même  quils  pou- 
loient  fe  rendre  maîtres  de  celui  qui 
enoit  fur  eux  ;  de  forte  qu’ils  broiiiL 
-renc  leurs  voiles  pour  l’atteitdre.  On 
ut  bientôt  à  la  portée  du  fufii  ,  on  «fat- 
’tcha  d  abord  au  plus  gros  qui  faifoit 
irand  feu  de  fon  canon  5  $c  très  peu  de 
1  moufquetene  ,  comme  c’eft  la  cou- 
rIîîe  ^es  Anglais.  On  le  battit  pendant 
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trois  quarts  d’heure  dans  fa  hanche  & 
dans  fon  arcade  a  coups  de  canon  &  de 
fuhl  3  après  quoi  on  1  eiongea ,  &  M. 
Pinel  fe  jetta  dellus  avec  foixante  &  dix 


hommes. 

Ceux  qui  entreront  par  Pavant ,  trou¬ 
vèrent  pat  hazard  .une  pente  ecounlle  , 
que  les  Anglois  n  a  voient  pas  longe  a 
fermer  en  le  retirant  fous  le  gaillard  , 
Us  y  jetterpnt  un  flacon  de  verre  plein, 
<de  poudre  ,  entoure  de  quat  e  ou  cinq 
Bouts  de  mèche  allumée  qui  mirent  le 
feu  à  la  poudre  dans  le  moment  que  le 
lia c on  fe  brifa  en  tombant  qui  .grilla  d’u¬ 
ne  û  horrible  façon  fept  ou  huit  An¬ 
glois  ,  qu’ils  demandèrent  quartier  ; 
ainfi  on  s’empara  de  ce  gaillard  qui  au- 
xoit  donné  beaucoup  de  peme  ,  &  qui 
xnettoit  nos  gens  entre  creux  feux  :  dans 
îe  même  tems  ceux  qui  croient  far  le 
pont  ayant  trouve  un  canon  qui  croit 
chargé  ,  le  pointèrent  contre  le  gaillard 
d’arriere,  &  le  tirèrent  contre  le  retran¬ 
chement  où  il  fit  beaucoup  de  fracas , 
pendant  que  ceux  qui  e*. oient  montez | 
fur  le  gaillard  éventoient  les  coffres  à 
feu  en  les  perçant  a  coups  de  oiftolcc*, 
après  quoi  ils  ne  font  plus  d  effet  \  d  au¬ 
tres  arrachoient  les  grenades  Îatdee3,& 
d’autres  rompoient  à  coups  ae  haches 
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le  de  Tu  s  du  gaillard  pour  y  faire  un  fa-  1694-. 
bord  ,  pendant  que  ceux  qui  étoient  de¬ 
meurez  fur  le  pont  3c  qui  s’ctoient  ga~ 
bionnez  derrière  la  chaloupe  que  les  An- 
glois  avoient  eu  l’imprudence  de  laiTer 
lut  le  ponr,faifoient  feu  fut  les  meurtriè¬ 
res  3c  fur  les  fabords  du  retranchement 
avec  tant  de  fuccès  ,  que  la  vivacité  dès 
Anglois  fut  bien-tôr  ralentie, p‘arce  qu’ils 
eurent  nombre  dé  morts  3c  de  bleTez  ^ 
mais  ce  qui  acheva  le  combat ,  furent 
quelques  flacons  de  poudre  8c  de  grena¬ 
des  qu’on  jet  ta  par  le  fabord  qu’on  avoit 
fait  fur  le  gaillard.  Ils  en  furent  telle¬ 
ment  incommodez ,  qu’ils  demandèrent 
quartier  3c  fe  rendirent  :  ils  avoient  eu 
quinze  hommes  tuez  ?  3c  environ  vingt 
bleTez  ;  nos  Flibuftiers  eurent  4.  hom¬ 
mes  tuez  fur  le  vailTeau  3c  cinq  bleTez  y 
ils  en  avoient  eu  fix  autres  avant  d’a¬ 
border.  • 

Pendant  qu’on  fe  battoit  ainü  dans  le 
VaiiTeau  Anglois ,  fon  camarade  faifoic 
toujours  feu  de  fon  canon  fur  la  Cor¬ 
vette  qui  lui  répondait  du  f  en  3c  de  fa 
moufqueterie  ,  fans  s’éloigner  beaucoup 
de  fon  monde  qui  combattoit  dans  le 
vaiTeau  qu’on  avoic  abordé  ,  dans  Pin- 
certitude  du  fuccès  du  combat  $  mais 
dès  qu’il  vit  la  vidoire  alïlnrée ,  parce 
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16514.  q11*01*  amena  le  pavillon,  il  fe  rendit 
fans  donner  la  peine  à  la  Corvette  de 
l’aborder  «  s’il  fe  fut  rendu  plutôt  il  au-' 
roit  confervé  la  vie  à  q  satre  hommes 
de  fon  équipage  ,  &  n’auroit  pas  eu 
huit  ou  neuf  biffez  comme  il  fe  trouva' 
qu’il  avoit ,  quand-  nos  gens  s’en  empa-a 
rerent*  ï;;i 

Lorfque  le  vai fléau  qui  va  en  courfef 
appartient  aux  Flibuftiers  qui  le  mon-? 
tent  ,  iis  partagent  les  prifes  éga!ement,ij 
Le  Capitaine,  le  Quartier-  maître  ,  le 
Chirurgien  5c  le  Pilote  n’ont  par  de  (Tus*' 
leur  lot  qu’un  prefent  ,  dont  Jes  autres! 
pani/of  les  gratifient.  A  l’égard  du  pillage  ,  ib 
fe  partage  également,  fans  que  per  fon-  : 
:  ne  pui'fïè  s’approprier  la  valeur  d’un  écuyJl 
(  fous  peine  de  perdre  fa  part  du  profit 
coin  c  du  voyage  ,  &  fouvent  même  d’être  dé- 
au.'ciiî;S  gradez  ,  c’eft  à  dire  ,  mis  à  terre  dansJ 
quelque  J.fle  deferte  ,  ou  du  moins  chaf-i 
fez  du  bord.  Mais  quand  le  bâtiment? 
n’appartient  pas  à  l’équipage  ,  les  Ar¬ 
mateurs  ou  Proprietaires  du  bâtiment- 
prennent  un  tiers  des  prifes  pour  la  part 
du  vailfeau  ,  les  vivres ,  la  poudre ,  les 
boulets  3c  les  grenades.  Les  deux  autres? 
tiers  fe  partagent  à  tout  l’équipage  y 
bien  entendu  qu’avant  toutes  chofés  J 
on  a  pris  le  dixiéme  pour  l’Amiral  ou 
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Gouverneur  qui  a  donne  la  commiÛion,  1694* 
8c  qu'on  a  payé  le  Chirurgien  ,  les  blef- 
fez  Ôc  les  eftropiez.  L’aéte  qui  contienc 
toutes  les  conditions  fous  lesquelles  011 
fait  la  courle ,  s’appelle  ChaHe-partie. 

Les  principales  de  ces  conditions ,  font  , 
que  les  blelfez  ont  outre  leur  lot  un  ecu 
par  jour  pour  leur  nourriture  pendant 
qu’ils  font  entre  les  mains  du  Chirur¬ 
gien  ,  qui  eft  obligé  de  les  panfer  &  de 
fournir  les  remedes  ;  ce  tenus  eft  pour 
l’ordinaire  limité  à  foixante  jours.  Ceux 
qui  font  eftropiez  d’un  bras  ou  d  une 
jambe  emportée  ,  ou  rendus  inutiles  , 
ont  fix  cens  écus  pour  chaque  membre* 
on  donne  trois  cens  écus  pour  le  pou¬ 
ce  ,  l’index  de  la  main  droite  &  un  ceil  $ 
cent  écus  pour  chacun  des  autres  doigts. 

Ceux  qui  font  obligez  de  porter  une 
canule  font  réparez  comme  .eftropiez, 

&  ont  ftx  cens  écus  auffi-bien  que  ceux 
qui  ayant  une  jambe  ou  un  bras  de  bois, 
s’ils  viennent  a  les  perdre  de  nouveau» 

Soit  que  l’on  faite  prife  ou  non,  les  Ar¬ 
mateurs  &  les  Flibuftiers  font  obligez 
de  faire  la  courfe  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
gagné  pour  payer  les  blcftez  &  les  ef¬ 
tropiez.  La  part  ou  le  lot  des  morts  eft 
donnée  à  leur  matelot  ou  camarade  ,  ou 
quand  il  ne  s’en  trouve  point ,  à  leurs 


ii 4r  Nouveaux  Voyages  aux  îfles 
heritiers  fi  on  les  connoît  -,  fi  non  on  î'e 
diftribue  aux  pauvres  &  aux  Fglifes  pour 
faire  prier  Dieu  pour  !e  défunt  ;  car  on 
aime  mieux  prendre  ce  p a rti  que  de  le 
remettre  entre  les  mains  du  Procureur 
des  biens  vacquans parce  qu'on  fiait 
que  c’eft  une  abîme  qui  abfo  be  tout 
fans  jamais  rendre  rien.  Celui  qui  a  dé¬ 
couvert  le  bâtiment  qu'on  a  pris ,  a  un 
demi-’ or  plus  que  les  autres  ;  chaque 
boé  ou  moufle  a  un  dem  -lot  ;  le  p  re¬ 
font  qu'on  fait  pour  l'ordinaire  au  Ca¬ 
pitaine  va  à  la  valeur  de  trois  lots  5  quei- 
q  ne  fois  quatre  ;  le  Quartier-maître  qui 
eft  la  fécondé  perfonne  du  bâtiment  a 
deux  lots  ;  le  Pilote  Ôc  le  Chirurgien  un 
lot  &:  demi  chacun. 

Avant  la  paix  de  RifvicK  on  donnoit 
les  lots  en  elpeces ,  mais  dans  cette  der¬ 
rière  guerre  ,  les  Bourgeois  ou  Arma¬ 
teurs  ont  jugé  qu'il  étoit  de  leur  interet 
de  faire  vendre  les  effets ,  &  d’en  parta¬ 
ger  enfuite  le  prix  :  cela  a  donné  lieu  à 
une  infinité  de  friponneries ,  tant  de  leur 
part  que  de  celle  des  Quartiers-maîtres, 
Ôc  la  négligence  de  ceux  qui  pouvoient 
y  apporter  du  remede  ,  a  caufé  la  defer- 
tion  d’un  grand  nombre  de  Fhbuftiers, 
comme  je  le  dirai  cy-après. 

Quand  j’eus  confideré  àloifirîa  Cor- 
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jtette  &  fes  prifes  je  voulus  acheter  un 
quart  de  heure  ôc  une  caille  de  chandel- 
les  ;  j'en  demandai  le  prix.au  Quartier- 
maître,  qui  me  répondit  fort  obligeam¬ 
ment,  que  je  pouvois  choilir  ce  que  je 
voudrois ,  &  qu'enfuite  nous  nous  aC- 
jcommodeiions  enfemble.  Je  fis  donc 
choilir  un  quart  de  heure  d'environ 
vingt- cinq  livres,  &  une  caille  de  chan¬ 
delles  du  même  poids  ;  mais  quand  je 
livoulus  en  lçavoir  le  prix  pour  payer ,  il 
me  dit  que  les  prifes  croient  allez  con.fr- 
derables  pour  me  faire  prefent  de  ces 
bagatelles  ,  &  de  cinquante  bouteilles 
de  biere  &-de  cidre  qu'il  fît  meure  dans 
mon  canot  ;  que  c'étoit  la  moindre  cho- 
fe  qu’il  me  pouvoir  offrir  pour  la  peine 
quej’avois  eue  à  chanter  la  Meffe  pour 
eux ,  &  pour  la  part  qu'il  efperoit  que 
je  leur  accorderois  dans  mes  prières. 

On  trouvera  peut  être  en  Europe  ces 
maniérés  extraordinaires  pour  des  Fli- 
birftiers ,  en  qui  on  fuppofe  peu  de  pieté; 
mais  ceux  qui  connoilfent  l'Amérique  5 
fçavent  qu’ils  ont  un  très-grand  foin 
de  faire  part  de  leurs  bonnes  fortunes 
aux  Eglifes  5  &  que  s’ils  trouvent  dans 
leurs  prifes  des  orncmens  d'Egiife  ,  ou 
des  étoffes  propres  à  en  faire,  ils  ne 
manquent  jamais  de  les  donner  aux 
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*i.c>5?4.  Eglifes  qu’ils  fréquentent. 

Le  Samedi  (ixiéme  Mars  le  P.  Dallez 
partit  pour  Paint  Domingue  }  il  s’em¬ 
barqua  dans  une  barque  de  Flibuftiess 
qui  alloit  porter  des  ordres  de  la  Cour 
en  cette  Ifîe-là  &  à  fainte  Croix  ;  je  Pal 
lai  conduire  à  bord  ,  après  quoi  je  mon-f 
tai  à  cheval  pour  me  rendre  à  ma  Pa-'l 
roille 


1 1 
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Dimanche  du  mois ,  dédié  à  la  dévotion 
du  Rofaire  ,  je  eonfdiai  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  ,  &  comme  outre  les 
deux  Catechifmes  j’avois  encore  été 
obligé  de  prêcher  ,  de  faire  la  Procef- 1 
jfîon  &  la  benedidion  du  faint  Sacre-  J 
ment  ,  il  étoit  une  heure  après  midi 
quand  je  fortis  de  PEglife.  M.  Dauvil- 
ie  Marguillier  de  la  Paroilfe  ,  prévoyant 
qü’après  tant  de  fondions  j’aurois  be- 1 1 
foin  de  quelque  nourriture,  avoir  fait0! 
apporter  à  dîner  au  Prefbytere  ,  &  y 
avoir  invité  le  P.  le  Breton  &  quelques- 
uns  des  principaux  habitans  du  quartier. 
Je  ne  fçavois  rien  de  tout  cela  ,  Sc  je 
fus  fort  étonné  en  entrant  chez  moi  d’y|| 
trouver  la  table  defifée  &c  le  dîner  tout 
prêt.  ïl  faut  avouer  que  j’étois  charmé 
des  maniérés  de  mes  Paroiilîens ,  &  que 
j’euiTe  voulu  leur  en  marquer  ma  recon- 
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noiffanoe  par  des  fervices  plus  confîde-  1694,. 
râbles ,  que  n’ctoit  mon  affiduité  à  mes 
devoirs 

Je  biffai  la  compagnie  au  Prefbytere 
I pendant  que  j’allai  confeffer  un  Negre 
d’une  habitation  de  M.  Roy  ,  car  i  en  1- 
voit  deux  très^confidcrablesdans  ma  Pa- 
roiff^&d’autres  encore  dansdiffierens  en¬ 
droits  &  quartiers  de  Pifle.  On  ne  peut  Hiftoire 
!fans  étonnement  penfer  à  la  fortune  de  cju  ^euc 

I  Z1  •  T/l  Jean 

cet  homme.  Il  etoit  venu  aux  mes  en  Koy  , 
i  qualité  d’engagé ,  dans  les  premières  an- 
nées  que  la  Colonie  commença  à  fe  for  *  fous  le 
s  mer  ;  il  étoit  de  Bordeaux  ,  tailleur  ou 
chauffe tier  de  ion  mener.  Le  tems  de 
Ton  engagement  étant  achevé  ,  il  le  mit 
à  torquer  du  tabac  ,  qui  etoit  alors  la 
marchand! fe  des  Ifles  ^  &  quand  la  fai- 
!  ion  de  torquer  étoit  paffée ,  il  travail! oit 
de  fon  métier.  Il  s’affocia  avec  un  autre 
torqueur ,  dont  il  hérita  quelques  années 
|  après.  Il  fît  quelques  voyages  en  courfe, 

11  heureufement ,  qu’en  très-peu  de  tems 
il  fe  vinen  état  d’établir  une  fucrerie  > 

&  de  faire  des  établiffemens  en  divers 
quartiers  de  l’Ifle.  Quand  j’arrivai  a  la 
Martinique  il  avoit  (îx  fucrer.es ,  celle 
du  Prêcheur  où  il  demeuroit  etoit  ac¬ 
compagnée  d’une  très  belle  raffinerie. 

Il  en  avoit  une  autre  dans  la  montagne 
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16^4.  à  une  lieue  de  celle-là  ;  une  à  la  Pointe 
des  Negres  auprès  du  Fort  Royal  ^  une 
à  l’ance  de  la  Couleuvre ,  &  deux  dans 
ma  Parodie.  On  comptoit  plus  de  huit 
cens  Negres  travailîans  dans  ces  éta- 
bliflTemens.Son  fils  aîné  avec  lequel  j’é- 
tois  venu  .de  France  ,  étoit  Capitaine 
de  Milice  ,  8c  une  de  Tes  ffles  avoité- 
poufé  M.  de  la  Fodiliere Capitaine  de  « 
vaiffeau  de  Roi.  ^  q  j 

M.  Jean  Roy  eft  mort  en  1707.  étant  3 
pour  lors  Doyen  du  Confeil  ,  premier  ] 
Capitaine  de  Milice  de  l’Jfle,  &  fans  1 
contredit  le  plus  ancien  habitant.  Il  é- 
toit  pour  lors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  lia  laide  aux  onze  enfanslj 
qu’il  avoir  eus  de  Luce  Bruman  Fa  femme 
foixante  8c  douze  Negres  chacun  ,  aveç 
la  moitié  d’une  fucrerie  ,  fans  compter 
ce  qu’ils  avoient  reçu  en  mariage  ,  &  les 
effets  qui  fe  font  trouvez  dans  fa  mai- 
fon  &  en  France.  C’ctoit  un  très- boni) 
homme  ;  il  étoit  logé  8c  meublé  magni-.  i 
üquement  ;  il  recevoir  parfaitement  bien 
ceux  qui  alloient  chez  lui  ^  charitable  & 
bienfaifant  ,  au  de-la  de  ce  qu’on  peut 
dire.  L’Eglife  du  Prêcheur  qui  étoit  fa 
Paroilfe  lui  ed  redevable  de  fon  bâti¬ 
ment  ,  8c  de  la  plus  grande  partie  des 
Yafes  facrez  8c  des  ornemens  qui  y  font 
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en.  grand  nombre  ,  il  avoir  la  même  cha¬ 
rité  pour  les  Paroifles  ou  il  avoir  des  ha¬ 
bitations.  Sa  mémoire  étoit  fi  heureufe 
qu’il  Se  fouvenoit  des  moindres  circons¬ 
tances  des  chofes  qui  s’étoient  pafTées 
depuis  plus  de  Soixante.  &  dix  aws ,  com¬ 
me  fi  elles  euflent  été  preSentes.  Com¬ 
me  je  le  voyois  allez  Souvent ,  j’avois  ua 
iplailir  extrême  à  l’entendre  raconter  les 
icommfinccmçns  de  n$s  Colonies ,  Ses 
differens  voyages  &  Ses  avant-ures. 

!  Le  Samedi  15.  le  canot  que  Moniteur 
Michel  avoir  envoyé  au  Fort  S,  Pierre 
pour  apporter  mon  bagage ,  revint  avec 
tout  ce  que  je  vouîois  faire  apporter  , 
excepté  mon  lit.  Monfieur  Michel  ht 
Semblant  de  Se  fâcher  à  caufe  de  cela 
contre  Ses  Negres,  5c  moi  je  fus  affez 
Ifîmple  pour  croire  qu’il  le  SaiSoit  tout 
de  bon,  &  pour  travailler  à  l’appfcifcr. 
Je  Sçûs  quelques  heures  après  qu’il  leur 
javoit  deffendu  de  l’apporter,  afin  d’a¬ 
voir  ce  pretexte  pour  me  retenir  plus 
long  tems  chez  lui.  En  effet  j’y  demeu¬ 
rai  jufqu’au  Samedi  avant  le  Dimanche 
ides  Rameaux  ,  &c  ce  ne  Sut  pas  Sans 
peine  qu’il  melaiffala  liberté  de  me  re¬ 
tirer  dans  ma  maifon  Curiale.  le  vou- 

1  •  ‘  ~J  ^ 

us  lui  faire  rprôfent  de  ce  que  Moniteur 
Pinel  &  les  Fiibuftiers  m’avoient  don- 
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né  :  mais  il  me  fut  impofîibie  de 
faire  accepter  la  moindre  chofe  ;  feule¬ 
ment  après  bien  des  ceremonies,  il  prio 
un  des  fromages  à  condition  de  me  le 
rendre  ,  ce  qu’il  a  fait  cinq  ou  fix  fois, 
difant  toujours  quand  il  m’en  renvoyoit, 
que  c’écoic  celui  qu’il  m’avoir  emprun¬ 
té. 

J’achevai  cette  femainc  l’état.des  amcs 
de  ma  Paroi  (Te.  j’y  trouvai  deux  censffj 
vingt- neuf  perfonnes  de  Communion  y 
foixante  &  dix- huit  enfans  qui  n’avoient 
pas  encore  communié  ,  iîx  cens  nouant 
re  fix  Negres  petits  ou  grands ,  parmi  J 
lefquels  il  y  en  avoir  foixante  &  quatre ) 
qui  avoient  communié  ,  &  cinquante- 
huit  qui  n’avoient  pas  encore  reçu  le 
Baptême.  ‘  ï 


CHAPITRE  X.  i 

Etat  des  Paroijfes  des  Iflcs ,  des  Curez, 
qui  les  dejj'ervent  9.  &  leurs  droits.  : 

LE  fpirituel  eftr  adminiftré  dans  toujj 
tes  les  I fies  par  des  Religieux  ;  il  y 
a  eu  autrefois  des  Prêtres  féculiers  qui  ! 
ont  eu  foin  de  quelques  Paroiffes,  mais  d 
cela  a  duré  peu  ,  de  les  Religieux  de  dif- 


I 


Franco  if  es  de  ?  Amérique.  i$î  _ _ 

ferens  Ordres  qui  avoient  accompagné  1694* 
les  habitans  qui  ont  commencé  la  colo¬ 
nie  ,  s’y  font  toujours  maintenus,  8c  la 
Coûta  depuis  très,  long  tems  jugé  à  pro¬ 
pos  de  n’admettre  point  d’autres  Ecclc- 
jliaftiques. 

Voicy  l’état  des  Paroilfes  qui  écoient 
à  la  Martinique  en  1694.  3e  parlerai 
idans  leur  tems  des  augmentations  &  des 
changemens  qui  y  font  arrivez.  Elles 
etoient  toutes  deiTervies  par  les  Jefui- 
tes ,  les  Capucins  &  les  Jacobins  ou  Frè¬ 
res  Prêcheurs ,  que  l’on  appelle  aux  liles 
les  Peres  blancs ,  comme  on  appelle  les 
Jefuites  les  Peres  noirs. 

Les  Jefuites  deflervent  cinq  Paroilfes, 
qui  font  ,  celle  du  Fort  faint  PieTre,  du 
Prêcheur,  du  Carhet,  de  la  Calfe- pilo¬ 
te,  8c  du  Cul-de-fac  à  Vache.  Ils  ont 
!  depuis  cédé  cette.  Paroilfe  aux  Capu- 


CïfiS.. 

Les  Capucins  avoient  foin  de  la  Pa- 
roilfe  8c  de  la  Forterelfe  du  Fort  Royal, 
des  Paroilfes  du  Trou  au-Chat ,  duCul- 
de-fac  Marin  ,  8c  deux  autres  quif  ont 
aux  ances  Darlet. 

Les  Jacobins  avoient  la  Paroilfe  du 
Mouillage  ,  dont  l’Eglife  leur  apparte- 
noit ,  &  lîx  autres  Pareilles  à  la  Cabe- 
fterre  de  Pille,  qui  étoient,  fainte  Anne 


r  2. 5.2  Nouveaux  Noyades  aux  I fies 

1694.,  du  Macouba  ,  faine  Jean  Baptille  de  Bd 
Balle  pointe,  fainte  Hiacinte  a  la  gran¬ 
de  Ance ,  faint  Paul  au  Marigot,  fainte] 
•  Marie  au  quartier  du  nie  me  nom  ,  Sc  la 
Trinité  qui  cft  un  Port  &  un  Bourg  con- 
fi derable  à  la  Cabellerre. 

A  la  Guadeloupe  il  y  a  des  Capucins , 
des  Jacobins,  des  Carmes  chauliez  delà 
Province  de  Tourraine.  M.  Houe!  avoa 
appellé  ces  derniers  dans  le  tems  quif 
étoit  Seigneur  Sc  Propriétaire  de  cette 
lile  ;  pendant  un  procès  que  nos  Peres; 
furent  contraints  d5avoir  avec  lui  au  fu- 
jet  des  terres  qui  nous  avoient  été  con¬ 
cédées  par  la  première  Compagnie  qui 
fît  Petablilïement  de  la  Guadeloupe  en 
1^55.  Quoique  les  Carmes  n’eullent  au¬ 
cun  Bref  du  Pape ,  ils  ne  laiiToient  paS| 
par  La  tolérance  des  autres  Religieux^ 
d'exercer  les  fonctions  curiaHes  dans  la 
Parodie  du  Bourg  de  la  Balle  terre,  dans- 
celle  du  vieux  Fort ,  Sc  des  trois  rivie-]( 
res  qui  leur  avoit  été  cedée  par  leSj 
Jefuites,  Ils  avoient  auïïi  foin  des  Pa-n 
roilîes  de  Marie  Galante  Sc  des  Saintes, 
fondez  feulement  fur  une  prétendue  Bul¬ 
le  de  communication  des  Privilèges  des, 
Religieux  Mandians  ,  dont  ils  préten¬ 
dent  que  tous  peuvent  jouir  quand  ils . 
ont  été  une  fois  accordez  à  un  de  ces  Or- 1 
dres,  M 


\ 
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Les  J  ffaiies  ont  une  fucretie&  grand  1 694.* 

îombve  d’Ffclaves  à  U  Guadeloupe  j  ils 

7  ont  outre  cela  une  belle  maifon  &  une 
♦ 

>e!îe  Eglife  dans  le  Bourg.  Ils  ont' foin 
(es  Negres  qui  fe  trouvent  dans  la  Pa¬ 
cifie  des  Carmes.  „  \ 

L’ifle  de  la  Grenade  eft  defïervie  par 
es  Capucins  depuis  que  nous  Pavons 
ibandonnée,  y  étant  contraints  par  la 
/iolence  d’un  Gouverneur  qui  y  fut 
nis  par  la  Compagnie  de  1664.  à  la- 
juelle  le  Comte  de  Cerillac  qui  en  étoit 
>roprietaire  avoit  été  obligé  de  îavèn- 
Ire  ;  Nous  y  poftedons  une  très  -  grande 
erre  appeilée  le  Fond  du  grand  Pauvre, 
jui  eft  une  referve  du  ComtedeCeril- 
ac,  dont  il  a  gratifié  nôtre  Ordre  ;  mais  , 
mi  faute  d’être  habitée  ,  eft  en  proye  à 
!ous  ceux  qui  veulent  s’y  établir. 

L’Ifle  de  S.  Chriftophle  a  été  deffervie 
>ar  les  Jefuites  &  par  les  Capucins  ;  les 
Carmes  yavoientune  habitation  &  une 
fglife  qui  n’étoit  pas  Paroifîiale.  Nous 
avions  confervé  une  petite  Chapelle 
je  une  habitation ,  après  que  l’on  eut 
èndu  aux  Anglois  la  partie  de  cette 
de  dont  on  les  avoit  dépouillez  pendant 
|i  guerre  de  1 666.  &c  leurs  trois  Tern¬ 
ies  que  l’on  nous  avoit  donné  pour 
lire  le  Service  &  adnnniftrer  les 
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2694..  cremens  aux  Catholiques  François  J 
Irlandois  ,  à  qui  on  avoit  partagé  lJ 
habitations  conquifes  fur  les  Angloi 
Le  ipiritue*  de  fille  de  Sainte  Croix 
toujours  été  administré  par  nos  Péri 
depuis  qu’on  commença  à  s’y  établir 
julquen  \6y6.  qu’on  tranfporta  ceti 
Colonie  pour  augmenter  cdl’e  de  Saii 
Domingue  :  il  fallut  fuivre  le  fort  d<j 
autres.  Nous  y  portâmes  les  attirails  cj 
la  fucrerie  que  nous  y  avions  avec  env  " 
ron  foixante  Sc  dix  Negres  grands  ou  p: 
dts.  C’eft  avec  ce  fecours  que  nor 
avons  fait  l’établiiïement  que  nôt; 
Million  poflede  dans  fille  de  S.  Doriiiii 
gue  au  quartier  de  la  petite  riviere  $ 
Leogane.  j 

Les  Ifles  de  S.  Martin  &  de  S.  Bai-I 
rheîemi  ont  été  deflervies  par  les  Capi 
dns  depuis  que  nos  Peres  les  ont  abat 
données  faute  de  Religieux.  Nos  Mb 
fous  avoient  un  terrein  conflderablj 
dans  la  première  de  ces  deux  Ifles.  j 
L’Ifle  de  Cayenne  fut  ddfervie  p; 
les  Capucins  qui  y  vinrent  avec  les  pre 
miers  habitans  qui  y  furent  envoyez  pr 
une  compagnie  de  Marchands  de  Roiiei 
En  1651.  il  le  fit  une  autre  Compagn: 
qui  obtint  du  Roi  à  certaines  condition 
la  propriété  de  cette  Ifle  de  la  terr 


I 
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?rme  ,  depuis  le  cap  du  N^i  jufqu’à  i6$ 4. 
a  riviere  des  Amarofies.  Cette  Compa¬ 
rée  à  la  têrc  de  laquelle  était  l'Abbé  de 
kffe  Manvault ,  jugea  à  propos  d’y  con- 
uire  cfes  Prêtres  féculiers  ,  fk  entre  au- 
es  un  certain  Monfîeur  Biet  qui  s’elh 
lonné  la  peine  d’écrire  l’hiftoire  tragi¬ 
que  de  cette  entreprile  qui  commença 
■■  k  finit  en  moins  de  vingt  mois  ,  fous  • 
e  titre  d’Hiftoire  de  la  France  équi- 
«jLO&iale.  Il  a  joint  à  ce  qu’il  avoit  re¬ 
marqué  à  Cayenne,  le  peu  qu*ii  a  vû  en 
•afiant  aux  Ifles  du  vent  en  retournant 
K|n  France  ,  c’eft-à-dire  à  la  rade  de  la 
ij  Martinique  &c  à  la  Guadeloupe  ;  mais 
:i  oiïime  cela  n’auroit  gueres  grolïï  fon 
>uvrage,  il  y  a  mis  tout  .ee  qu’il  a  plu 
ide  certaines  gens  qui  lui  ont  donné  des 
nemoires  ,  piûtôt  pour  favorifer  leurs 
titcrefts  &  leurs  pallions  que  pour 
’inftruire  de  la  vérité  -,  c’eü  ee  qui  fait 
[ne  fon  Livre  efl:  rempli  de  quantité 
le  faulfetez.  Quoiqu’ils  ne  touchaient 
n  aucune  façon  nos  Millions,  lePere 
lu  Tertre  mon  confrère,  n’a  pas  1  ai  lîe 
l’en  réfuter  une  partie  dans  fon  Hif-  . 
oire  generale  des  Anriiles.  Je  n’aurois 
>as  de  peine  à  achever  ,  mais  comme 
et  Auteur  eft  mort ,  &  qu’il  n’a  laififé 
-ommilHon  à  perfonne  de  répondre 


\ 


J  • 


les  Ja¬ 
cobins 
font  ap¬ 
peliez 
pouf  de i- 
fervir  u» 
ne  Fa» 
roi  fie  à 
Cayen¬ 
ne. 
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pour  laî^  js  ne  Yeux  pas  troubler  fc 
repos. 

Après  la  déroute  de  cette  Comp; 
gnie  ,  les  Jefu  tes  y  vinrent  avec* ciel 
qui  fe  forma  en  1664..  &  *Y 
toujours  maintenus  feu? s.  Ils  n’avoie; 
en  1694.  qu’une  Parôifie  dans  Pillée 
Cayenne  ,  &  un  Miffionnaire  ambu’a 
qui  alloit  adminiftrer  les  Sacremefi 
aux  habit'ans  de  la  terre  ferme.  Le  Ma| 
quis  de  Ferolles  qui  en  croit  Gouvei 
neur  en*  1699.  avoit  foùvent  des  diffi. 
rens  avec  eux.  il  crut  que  pour  les  rer 
dre  plus  traitables,  il  falloir  appelle 
d'autres  Millionnaires  qui  partagealfei 
avec  eux  le  foin  des  âmes.  Il  fut  aj 
puyé  dans  îa  demande  qu’il  en  fit  à  1 
Cour  par  une  Requête  des  principal! 
Officiers  &  liabitans  qui  demandoiei 
nos  Peres.  Le  Roi  confentit  à  leurs  de 
mandes ,  8z  le  Supérieur  de  nôtre  Mil 
Ron  de  la  Martinique  eut  ordre  d’y  er 
voyer  deux  Religieux  ;  mais  comm 
nous  en  avions  à  peine  pour  fourni 
nos  Eglifes,  il  n’en  put  envoyer  qu’u 
qui  fut  un  de  nos  Compagnons  de  voys 
ge  ,  Je  PereR.omanet,qui  fe  fer  vit  d'iin 
barque  qui  remontoir  à  Cayenne,  ce  qt 
eft  tout  à  fait  extraordinaire.  Il  trouv 
à  fon  arrivée  que  le  Gouverneur  ôc  ta 
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fuites  s’étoient  accommodez,  &  que 
ou  les  apparences  une  des  conditions 
i’accord  ,  étoit  que  nos  Peres  ne  fe- 
ient  point  reçus.  Le  Pere  Romanet 
!  laiffa  pas  d’êae  a  (fez  bien  receu  du 
bu  ve -trieur  ;  les  Jefuites  le  comblèrent 
civilité,  dis  Pobligerent  de  prendre 
e  chambre  chez  éïix ,  iis  l’accompa- 
oient  par  tout ,  ils  lui  témoignoient 
s  ils  avoient  encore  plus  d’envie  que 
Gouverneur  &  les  habitans  de  par¬ 
ler  avec  lui  le  foin  des  âmes.  Mais 
tes  l’avoir  traité  avec  toutes  fortes  de 
a  ri  ré  chez  eux  pendant  quatre  mois  , 
Fut  obligé  de  revenir  à  la  Martinique, 
is  avoir  pu  rien  conclure  pour  un  éta¬ 
lement  ;  &  il  apprit  à  fes  dépens,  que 
uc  être  forti  de  Limoges  depuis  cinq 
s,  &  avoir  vu  tant  de  pays ,  il  11’en. 
Finit  pas  plus  habile  homme  ,  puifqu’il 
j-'oit  du  ’appercevoif  entrés  -  peu  de 
1rs  qu’on  le  joiioit. 
fes  Jefuites  ont  un  Millïonnkire  chez 
f  Sauvages  de  Pille  S.  Vincent,  &  un 
;?re  Coadjuteu&>qui  lui  fertdeConi- 
jgnpn.  Le  Roi  leur  donne  quinze  ou 
i  :  huit  cens  livres  pour  cette  Million. 

ne  croi  pis  qu’el'e  a:t  été  encore 
<  lueune  utilité.  Les  Caraïbes  ne  font 
s  gens  qui  s’emrbaralfent  de  recevoir 
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16514.  ou  de  quitter  quelques  forces  de  Relu 
gion  que  ce  foit.  Je  parlerai  dans  ui 
autre  endroit  de  leur  indifférence  ,  c 
de  leurs  mœurs. 

La  partie  Françoife  de  Fille  de  Sain. 
Domingue,  eft  divifée  en  deux  quartier: 
principaux.  Celui  du  Nord  qui  com¬ 
prend  le  Cap  F  ançois ,  &  le  port  Paix- 
&  celui  de  l’Oneft  qu’on  appelle  Leoga, 
ne.  Les  Capucins  adminiftroient  le  fpi- 


rituel  dans  la  partie  du  Nord,  ôqavoien 
encore  des  Paroifles  dans  la  partie  de, 
l’Oueft.  Les  Peres  Blancs  ou  Jacobin 
Dîftn.  Y  ^voient  trois  Paroilfes  qui  font  le; 
budon  Bourgs  de  PEfterre,  de  la  petite  Riviere 
rofffeSPa  &  duCul-de-  fac.  Le  fpirituel  a  été  ad 
dans  l’if  miniftré  de  cette  maniéré  iutques  et, 

le  de  S.  \  r'  '  - 

Domin-  1701.  que  les  Capucins  ayant  remon,, 
§uc*  tré  au  Miniftré  qu’ils  ne  pouvoient  pa 
fournir  le  nombre  de  Religieux  necef 
faires  pour  ces  Millions ,  on  a  donnp 
aux  Jeiuites  la  parue  du  Nord  qui  com 
xnence  au  Cap  François  ,  <$ c  finit  à 
riviere  de  l’Àrtibouite,  &  les  Jacobin 
ont  eu  tout  le  refte  d%  l’ifle  ,  à  comp 
mencer  à  cette  riviere  jufqu’au  cap  Ti 
beron  qui  eft  le  plus  occidental  dp 
l’Ille  où  commence  la  conceflion  de  ip 
Compagnie  de  1’ I fis  a  Vache  à  qui  1 
Roi  a  permis  de  choifir  tels  Ecclefia 


Françoifes  de  ?  Amérique.  259 

ques  qu  elle  jugera  à  propos. 

Ceit  le  Roi  qui  encrecienr  les  Reli- 
eux  Curez  des  Ifles  du  Vent,  c’eR-  à- 
re  de  toutes  les  Mies  ,  excepté  celle 
\.S.  Domingue.  Les  penfîons  des  Cures 
prennent  fur  le  domaine  du  Rot  aux 
l-Cs.  Toutes  les  Cu  es  anciennes  ont  ^evenUf, 
>uze  mille  liv.es  de  Lucre  brut  5  8c  cu- 
î  nouvelles  feulement  neuf  mille’  li- 
es.  Comme  les  Paroiffs  des  jefuites  Vent  , 
ia  Martinique  font  toutes  anciennes,  ac’reeftfja 
.es  font  aufïï  toutes  à  douze  mille  vmtiai- 
'res  de  fucre  ,  celle  du  Fort  S.  Pierre  Suide-1' 
ide  plus  neuf  mille  livres  pour  un  fe-  1  aPc  / 
ndaire.  5cc* 

-es  Paro'fTes  des  Capucins  de  la  Marti¬ 
ne  font  toutes  à  neuf  mille  livres  5 
cepté  celle  du  Fort  Royal  qui  a  vingt- 
mille  livres  pour  deux  Religieux  ,  ils 
t  outre  cela  cinq  «cens  francs  comme 
[||anTÔniers  de  la  Foitereffe. 

Les  Parodies  des  Jacobins  étant  de 
fferentes  efpeces,  leurs  penfons  font 
differentes  *  celle  du  Mouillage  a 
îgt  un  mille  livres  pour  deux  Reli- 
Nx  ,  celle  de  la  BafTe-pointe  &  de 
nte  Marie  ont  chacune  douze  mille 
rres,  8c  les  autres  n’ont  que  neuf  mille 
res  ;  mais  afin  que  nos  Religieux 
tent  tous  égaux,le  Supérieur  prend  fur 
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\ 69 4?  la  Parodie  du  Mouillage  11000.  / f vr 
de  fucre  pour  ^joûter  aux  <*ooo.  bvr 
qu’ont  les  Paroiflcs  nouvebes  afin -et 
leur  faire  a  tous  un  revenu fixe  de  1000 
livres  de  lucre  brut  A  l’egard  du  cafin: 
des  Parodies  ,  il  eit  different  félon  la  diii 
ference  des  Peux  011  elles  font  fi  tuées; 
il  confifie  feulement  ‘dans  les  droits  ce 


fepuîture  &c  de  mariage,  &  les  pub! 
cations  des  bancs  pour  les  pe  Lionne 
libres,  car  à  Pégard  des  efclaves  oij 
n’exige  rien  d’eux  ni  de  leurs  maure 
pour  eux.  La  evéc  des  corps -que  ! 
Curé  va  chercher  à  la  maifon  eft  taxé  i 
dans  les  ParoiiTes  du  Fort  S.  Pierre,  cil 
Mouillage  &  du  Fort  Royal,  à  quinz: 
livres  ,  dans  les  auties  lieux  de  l’Ifi: 
à  fix  livres  ;  on  donne  dans  les  tro 
BgÜfes  cv-defius  neuf  livres  pour  ch' 
que  grande  Melle  ,  &  d  ms*  le  refte  d.l 
Pille  quatre  livres  dix  fols  ;  lesMelfél 
baffes  a  une  liv  e ,  les  publication  i 
des  bancs  pour  les  mariages  à  vingl 
fols  chacune  ,  &c  les  certificats  d 
Baptêmes,  mariages  ou  fepultures 
vingt  fo  s.  A  Pégard  des  autres  fonébion 
on  reçoit  ce  que  les  fidèles  prefentenr 
quand  cela  arrive,  mais  011  ne  demande 
jamais  rien. 

Quand  j’arrivai  au  Ides  nos  penfionl 

écoien 


1 
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étaient  payées  en  fucre  brut,  qui  à  eau-  169Z 
fe  de  la  guerre  étoit  une  marchandée  Ci  ZxL 
décriée  qu'à  peine  la  pouvoir- on  négo-  fucrc 
cier  en  marchandée,  fur  le  pied  d’un  vint  u 
ecu  le  cent,  pendant  que  toutes  les  pro-  paix.  de 
vifions  qui  venoient  de  France  étoient  RlfviCK‘ 
à  un  prix  exceiïïf.  Mais  ce  même  fucre 
étant  venu  à  enchérir  vers  la  fin  de 
1697.  où  on  le  vendit  jufqu'à  cinq  8c 
iix  livres  le  cent,  8c  fon  prix  ayant  en¬ 
core  confiderablement  augmenté  après 
la  paix  de  Rifvicic  ,  les  Fermiers  des  Do¬ 
maines  du  Roi  obtinrent  un  Arreft  du 
Confeil  d'Etat  qui  fixa  toutes  les  pen- 
i  fions,  tant  duOergéque  de  l’Etat  Ma¬ 
jor,  à  quatre  livres  dix  fols  le  cent, 
pendfcnt  que  -ces  mêmes  Fermiers  exi- 
geoient  fix  livres  par  cent  pour  les 
-  droits  de  capitation  de  ceux  qui  ne 
•aifoient  pas  de  fucre,  &  du  fucre  ef- 
:edif  de  ceux  qui  en  faifoient.  Ce  fut  La 
m  nommé  la  Bruneliere  infigne  mal-  neiier™~ 
otier  s’il  en  fut  jamais,  qui  avoir  fuc-  tcâT’da 
■edé  à  Monfieur  de  Vaucourt-ois  qui  üoraai-“ 
lonna  cet  avis  à  fes  maîtres.  Par  bon-  ne* 
ieur  pour  les  Ifles  la  CommiUion  ne 
ura  que  deux  ans,  car  il  auroit  ruiné 
pus  les  habitans  8c  tout  le  commerce 
ü  y  eût  demeuré  plus  longtems.  Mais 
î  départ  de  cet  honnête  homme  n'a  nas 
Tome  h  L 
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Tin ~T  remédié  aux  maux  qu  il  a  caufé  ,  &c  de-, 
puis  ce  tems-là  les  pendons  des  Curez, 
celles  de  l’Etat  Major  &  des  Officiers  de 
Indice  ont  été  payées  fur  le  pied  de 
quatre  livres  dix  fols  pour  cent  livres 

de  fucre. 

Appoin-  Les  appointemens  du  Gouverneur 
âenraac  General ,  du  Lieutenant  au  Gouverne-; 
Major  ment  General  ,  &  de  1  Intendant ,  lont 
dcs  Ules' payez  par  le  Trefor  en  France.  Les; 
Gouverneurs  de  la  Martinique ,  Guade-' 
'  loupe  &  S.  Chriftophle  ,  ont  forante 
mille  livres  de  fucre  payés  à  quatre  li¬ 
vres  dix  fols  le  cent  aux  Ides,  &c  mille 
écus  de  gratification  payez  en  France. 

.  Les  Lieutenans  de  Roi  ont  vingt  mille; 
livres  de  fucre  ,  &  cinq  cens  livfbs  de 
gratification.  Les  Juges  Royaux  des- 
trois  Ides  ci- de(fus  ,  les  Procureurs  du 
Roi,  &  les  Exécuteurs  de  lajuftice,  ont' 
chacun  douze  mille  livres  de  fucre.  Le.1 
Confeillers  au  Confeil  Supérieur  ,  onf 
douze  cens  livres  de  fucre  ,  ou  le- 
xeroption  du  droit  de  Capitation  pouf 
douze  de  leurs  Efclaves.  . 

Le  Domaine  du  Roi  dans  les  lue. 
ZT  confiftc  dans  le  droit  de  Capitation  qui 
le  do-  tolls  [es  hommes  blancs  ou  noirs  hures 
”ot£du  engagez  ou  efclaves ,  payent  depuis  l  a 
ge  de  quatorze  ans  jufques  a  foixantc 
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droit  eft  de  cent  livres  de  fucre  brut  T - ' 

efFedif  par  an,  pour  ceux  qui  en  font, 1 
du  de  fix  francs  pour  ceux  qui  n’en  font 
point.  Ce  font  les  maîtres  qui  payent 
pour  leurs  domeftiques  engagez  ou  ef- 
claves.  On  paye  encore  un  pour  cent  de 
tout  le  fucre  qu’on  livre  pour  avoir  le 
iroit  de  le  pefer  chez  foi.  Chaque  Caba¬ 
ret  paye  deux  mille  livres  de  fucre  par  / 
m.  Toutes  les  Àdarcnandifes  qui  arri¬ 
vent  aux  Illes  payent  un  pour  cent  en 
tfpece ,  ce  qui  fe  doit  entendre  feule- 
nent  des  provifions  de  bouche  •  outre 
e!a  le  tiers  des  confifcations  &  des 

mendes  entre  dans  le  Domaine  de 

Loi. 

;[  Tous  les  hommes  blancs  creolles ,  ceuxqoi 
eft-a- dire ,  nez  dans  leslfles,  &  ge.  ne  font 

1  jeralement  toutes  les  femmes  blanches  fecs  à 
î>nt  exemptes  du  droit  de  Capitation  £ayer  le 
jiffi-bien  que  les  efclaves ,  ferviteurs,  capita- 
fJ  engagez  des  Religieux  ou  des  an-  C10a* 
jens  Seigneurs,  Proprietaires  des  Ifles 
t  leurs  reprefentans. 

:  Les  penfîons  des  Religieux  quidelîèr- 
înt  les  Parodies  de  S.  Domingue  ne 
lnt  pas  payées  par  le  Roi.  Ce  font  r 
5  habitans  de  chaque  ParoilTe  qui  les  d«  c“ 
yent.  Le  Marguillier  a  foin  d’en  faire  qZ  a. 
répartition  la  levee  ,  &  de  la  payer  gue, 
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par  quartier  au  Curé,  elle  eft  de  trois  J 
cens  écus  par  an  ;  &  quand  on  eft  obli. 
gé  de  tenir  deux  Prêtres  dans  une  Paroif 
le,  on  donne  cent  cinquante  ou  deuf 
cens  écus  pour  le  fécond. 

Les  penfions  Sc  le  cafuel  des  Cure2 
font  bien  plus  confiderables  à  S.  Do. 
mingue  qu’aux  Ifles  du  Vent.  Mais  oi  j 
doit  confiderer  que  toutes  les  provi 
irons  de  bouche  qui  viennent  d’Europe 
comme  font  le  vin,  la  farine  ,  les  vian 
des  fallées ,  les  épiceries  ,  Sc  generale, 
ment  toutes  'es  autres  chofes  dont  on  ( 
Jbefoin  pour  fe  nourrir  ,  fe  vêtir  Sc  fe  mé 
dicamenter,  font  infiniment  plus  chere 
à  S.  Domingue  qu’aux  autres  Ifles ,  par 
ce  que  l’argent  y  étant  plus  commun 
toutes  les  denrées  augmentent  de  prix 
Les  plus  petites  monnoyes  des  ifle 
du  Vent  étoient  encore  en  1705.  le 
fols  marqués  de  France,  à  S.  Domin  1 
gue  c’étoit  les  pièces  de  quatre  fols  1 
ou  les  demi-réales  d’Efpagne. 

Les  habitans  de  S. Domingue  ne  payer  1 
point  de  droits  de  Capitation ,  mais  il 
payent  deux  fols  par  livre  d’indigo ,  t  : 
quelque  chofe  pour  le  fucre  avec  l’entri 
tien  des  Curez  Sc  de  l’Etat  Major  j  cel 
vaut  bien  une  Capitation  ,  Sc  quelqu 
chofe  de  plus. 
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Les  differens  Ordres  Religieux  que  1 694* 
’ai  nommez  ci-delTus,ont  à  leur  tête  un 
hrefet  Apoftolique,  qui  eft  ordinaire- 
nent  le  Supérieur  general  de  toutes  les 
Millions  à  qui  la  Congrégation  de  pro- 
'Agandâ  jidey  donne  les  pouvoirs  ne- 
ieifaires  pouHe  fpirituel,  parce  que  les 
ieux  des  Millions  ne  fontfous  'a  Jurif. 
iidtion  d'aucun  Evêque  ,  foit  d’Eur ope, 
oit  de  r Amérique.  Voici  une  tradu- 
Eon  des  Privilèges  que  le  Pape  accorde 
ordinairement  aux  Préfets  Apoftoli- 
ues. 

1.  De  difpenfer  de  toutes  fortes  d’ir., 
îgularité,  excepté  celle  qu'on  a  encou- 
ie  pour  une  véritable  bigamie ,  ou  pour 
1  homicide  volontaire  j  même  quand 

y  auroit  dans  ces  lieux-là  une  ex- 
eme  neceiïïté  d’ouvriers  ;  mais  quant 
1  honqdcide  volontaire,  on  en  pourra 
fpenfer  dans  un  befoin  prenant,  pour- 
1  que  cela  ne  caufe  point  de  fcandale 
ins  le  païs. 

2.  De  difpenfer  8c  commuerMes  vœux 
nples ,  même  celui  de  chafteté  en 
autres  œuvres  de  pieté,  8c  cela  pour 
ie  caufe  raifonnable ,  excepté  le  vœu 

Religion. 

3.  D’abfoudre  8c  de  difpenfer  de  tou- 
i  fortes  de  f monies  ,  même  de  la 
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1694.  réelle  en  quittant  les  Bénéfices ,  Ôc  d< 
la  rellitution  des  fruits  perçus  injufie 
ment  en  impofant  quelque  aumône,  o 
autre  penitence  falutaire  félon  la  vc 
lonté  de  celui  qui  donne  l’abfolutioii1 
ou  fi  les  Bénéfices  font  Paroiflïaux ,  S 
qu’il  ne  fe  trouve  perfonne  capable  d 
les  remplir,  bn  peut  abfoudre  les  cor 
pables ,  ÔC  leur  permettre  de  les  gai* 
der.  '■ 

4.  De  difpenfer  dans  îe  trôifiéme  tf 
quatrième  degré  de  confanguinit^  Ô 
d’affinité  fimple  Ôc  mixte  ;  Ôc  dans  1 
deux,  trois  ôc  quatrième  mixte,  mai 
jamais  dans  le  fécond  fimple.  Et  pour  c 
qui  regarde  les  mariages  contra&e 
dans  le  fécond  degré .  fimple  ,  pourvl 
qu’il  ne  touche  en  aucune  façon  au  pré 
mier  degré ,  on  en  pourra  difpenfer  ceu’ 
qui  viennent  au  fein  de  l’Eglife  état 
heretiques  ou  infidèles  ,  ôc  en  ce  ca: 
on  pourra  déclarer  légitimés  les  enfin’1 
provenus  de  ce  mariage.  1 

5.  De  difpenferde  l’empêchement  d 
l’honnêteté  publique  ,  provenant  de 
fiançailles. 

6 .  De  difpenfer  de  l’empêchemer 
du  crime  ,  pourvu  cependant  qu’il  n 
regarde  qu’une  des  parties  ;  comm 
aulïi  de  rendre  le  droit  qu’on  pourro; 


: 
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|  avoir  perdu,  de  demander  le  devoir  con-  16574. 

1  •  t 


j.ijugai- 


7.  De  difpenfer  de  l’empêchemenfc 
de  l’affinité  fpirituelle,  excepté  celle  qui 
fe  contracte  entre  celui  qui  baptife  8c  le 
baptifé. 

S.  Les  difpenfes  ordinaires  des  ma¬ 
riages  dans  le  quatre  ,  cinq ,  fix  8c 
jfeptiéme  degré ,  ne  fe  doivent  point  ac¬ 
corder  qu’à  condition  que  la  femme 
jn’ait  point  été  enlevée  ;  ou  fi  elle  l’a  été, 
qu’elle  ne  fait  plus  entre  les  mains  du 
ravifieur  ,  mais  dans  un  lieu  libre.  Ee 
encore  on  ne  peut  fe  fervir  de  ces  pou¬ 
voirs  que  dans  les  lieux  où  il  n’y  aurs 
oint  d’Evêque. 

9.  De  difpenfer  les  Gentils  8c  les  Infi- 
iJeles  qui  fe  convertifient  à  la  Foi,  ayant 
fiufieurs  femmes,  qu’ils  puifient  garder 
prçs  leur  Baptême  celle  qui  leur  plaira, 
>ien  qu’elle  ait  embrafie  la  Religion 
Chrétienne,  à  moins  que  la  première 
le  toutes  les  femmes  qu’fis  ont  prifes 
ie  voulût  recevoir  le  Baptême  ,  auquel 
[as  elle  doit  avoir  la  preference. 

10.  D’ab foudre  de  l’Herefie,  duSchif- 
ie  8c  de  l’Apoftafie  de  la  Foi,  toutes 

1  brtes  de  perfonn.es ,  même  les  Eccle- 
aftiques  feculiers  ou  réguliers,  excep- 
-  ceux  qui  font  des  lieux  où  l’Inqui- 
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1^54.  fition  eft  établie,  à  moins  qu’ils  ne  fuf~. 
fent  tomber  dans  ces  crimes  ,  dans  les 
lieax  des  Millions,  8c  où  l’herefie  eft 
dominante.  Et  encore  excepté  ceux  qui 
ayant  abjuré  juridiquement  font  retom¬ 
bez  dans  l’herefie  ;  à  moins  qu’étant  nez 
dans  un  pais  herer'que,  8c  y  étant  re¬ 
tournez  ,  la  foiblefte  ne  les  euft  fais 
tomber  ,  &c  certe  abfolution  ne  peut* 
fervir  que  dans  le  fore  intérieur. 

11.  D’ab foudre  de  tous  les  cas  refer- 

H  d\\\ 

vez  au  S.  Siégé,  8c  même  de  ceux  qui 
font  contenus  dans  la  Bulle  In  Cotm 
Domini. 

11.  De  bénir  les  ornemens  8c  autres 
uftanciîes  pour  le  Sacrifice  de  la  Melle. 

13.  De  réciter  le  Rofaire  ou  quelque 
autre  Priere  fi  on  ne  peut  porter  avec 


foi  fon  Bréviaire,  8c  qu’on  ne  puifie  re- 


. 
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citer  l’Office  divin  ,  pour  quelqu’empe 
chement  légitime. 

14.  De  reconcilier  lesEglifes  propha 

nées, avec  de  l’eau  benîte  par  un  Evêque 
ou  dans  la  neceffité  avec  de  Beau- benîte 
ordinaire  ,  8c  de  communiquer  ce  pou¬ 
voir  aux  fimples  Prêtres.  ;  ; 

15.  De  confacrerles  Calices,  les  Pâte-  ! 
nés  8c  les  Autels  portatifs  avec  de  l’huilf 
benîte  par  l’Evêque  ,  dans  les  lieux  où  i  : 
n’y  a  point  d’£vêquesaou  dans  ceux  01 
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le  Siégé  eft  vacant,  ou  bien  éloigné  de 
leux  journées. 

ï  6.  De  difpenfer  de  manger  de  la  vian¬ 
de,  des  oeufs  8c  du  laitage  pendant  le 
Carême  8c  autres  tems  de  jeûne  lors 
qu’on  le  jugera  à  propos. 

17.  De  célébrer  la  Melle  deux  fois  le 
jour ,  s’il  y  a  pour  cela  une  grande  ne- 
jeeflîté,  pourvu  qu’on  n’ait  pas^ris  l’a¬ 
blution  à  la  première  Melle,  qui  a  dû 
être  celebrée  une  heure  avant  l’aurore^ 
8c  la  fécondé  après  midi.  On  pourra 
même  celebrer  fur  un  Autel  portatif 
fans  Miniftre  en  pleine  campagne  fur 
la  terre ,  pourvu  que  ce  foit  un  lien 
décent,  fur  un  Autel  quoiqu’il  fût  rom¬ 
pu  ,  8c  qu’il  11’y  eût  aucune  Relique  ,  en 
Iprefence  des  Heretiques  ou  excommu¬ 
niez  Schifmatiques  ou  Infidèles,  pourvu 
que  le  Miniftre  ne  foit  pas  Heretique  ou 
excommunié  ,  8c  qu’on  ne  puilfe  célé¬ 
brer  autrement.  Il  n’eft  pourtant  per¬ 
mis  de  fe  fervir  du  pouvoir  de  dire  la 
,Melfe  deux  fois  en  un  jour  que  très- 
rarement,  &  pour  des  raifons  très- fortes 
iSrtrès- prenantes ,  8c  en  cela  on-  charge 
la  confcience  du  Célébrant. 

w  1  *5* 

18.  D’accorder  une  Indulgence  pîenie- 
re  aux  Heretiques  la  première  fois  qu’ifsr 
font  abjuration  ,  8c  à  tous  les  Fideles  3£ 
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i6j 4*  I  article  de  la  mort ,  qui  font  contrits 
&  confelfez  3  ou  du  moins  qui  font  con¬ 
trits.  f 

19.  D’accorder  une  Indulgence  ple- 

niere  trois  fois  l’année  dans  i’Oraifon 
de  quarante  heures  qu’on  indiquera  dans 
certains  jours  à  tous  ceux  qui  étant  con¬ 
trits  &  confeflez,  auront  receu  la  fainte 
Communion.  ] 

20.  De  pouvoir  s’appliquer  à  foi- me- 1 
me  les  mêmes  Indulgences. 

21.  De  celebrer  la  Mede  des  Morts  à 

quelque  Aurel  que  ce  foit,  même  fur  un 
Autel  portatif,  tous  les  Lundis  qui  ne 
feront  pas  empêchez  par  une  Pête  de 
neuf  Leçons ,  ou  s  ils  font  empêchez^ 
les  Mardis ,  8c  de  délivrer  félon  leur  in- 
tention  une  ame  du  Purgatoire  par  ma*» 
niere  de  fuffrage.  I] 

22.  De  porter  ?e  très-Saint  Sacrement  ! 

aux  malades  fans  ceremonie  8c  fans  1 
lumière  ,  8c  de  le  garder  de  la  même 
mamere  pour  la  même  fin  ,  pourvu 
cependant  que  ce  foit  dans  un  lieu  dé¬ 
cent  j  s’il  y  a  quelque  danger  d’un  fa-  1 
cri’ege  du  côté  des  Heretiques  ou  des 
Infidèles.  ■  \ 

23.  De  fe  vêtir  d’habits  feculiers,  fî 
les  Millionnaires  ne  peuvent  demeurer  J 
ou  pader  autrement  dans  les  lieux  de  leux  ; 
Miffionu 
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24  De  garder  dans  leur  maifon  &  16$$* 
de  lire  les  Livres  des  Heretiques  qui 
traitent  de  leur  Religion,  afin  de  les 
combattre  ,  &  tous  les  autres  Livres 
defFendus ,  excepté  les  ouvrages  de 
Charles  Molinos  ,  de  Nicolas  Machia¬ 
vel  Ôc  tous  ceux  qui  traitent  de  l’Àftro- 
logie  judiciaire  ,  principalement  ou  in¬ 
cidemment  ,  ou  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit,  à  condition  que  ces  Li¬ 
vres  ne  pourront  être  tranfportez  hors 
des  lieux  des  Mifïïons  ,  &  que  les  Mit- 
fionnaires  ne  pourront  donner  à  d’au¬ 
tres  la  permiffion  de  les  lire. 

25.  De  communiquer  ces  privilèges 
en  tout  ou  en  partie  aux  Religieux  de 
fa  Million  que  la  Congrégation  aura 
approuvée,  &  non  à  d’autres ,  pour  le3 
îems  &  les  lieux  que  le  Prefet  Apofto- 
lique  jugera  à  propos,  avec  pouvoir  de 
révoquer  ou  diminuer  ces  mêmes  pou¬ 
voirs  qui  font  accordez  au  Yice-prefet 
©u  autre  qui  fuccedera  ,  Sc  en  cas  de^ 
mort  à  celui  ou  à  ceux  qui  font  nom¬ 
mez  pac  la  Congrégation,  ou  qui  seur 
fuccedent  de  droit  ,  afin  que  laMifiiors 
ne  demeure  pas  fans  chef» 

16.  D'adminiftrer  tous  les  Sacrement 
qui  font  de  la  compétence  des  Cures1  01m 
Ordinaires  3  excepté  ceux  de  l’Ordre 
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de  la  Confirmation  5  enfin  de  iefervirj 
de  ces  privilèges ,  &  de  les  adminiftref  j 
a  ceux  cjui  en  auront  befoin  fans  au»  < 
cune  rétribution. 

Te:s  font  les  privilèges  que  le  Pape 
accorde  aux  Millionnaires.  J  ai  jugé  à 
propos  de  les  mettre  ici,  afin  que  le  pu-  J 
blic  puifi'e  juger  fi  nous  avions  tort  dans 
une  affaire  que  je  rapporterai  ci- après. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XL  1 

Defcription  du  Roucou  &  de  l'Indigo» 

DAns  1  ’etat  que  je  fis  de  ma  ParoifTè j  J 
Ie  nie  contentai  pas  de  fçavoir 
le  nombre  des  âmes  qui  la  compofoient, 
j’obervai  encore  les  marchandifes  qui  3 
s’y  fabriquoient.  Je  trouvai  donc  que 
je  n’a  vois  que  cinq  habitations  où  l’on 
fifl  du  fucre.  Tous  mes  autres  Paroif-  ; 
£ens  s’occupoient  à  la  culture  du  Rou¬ 
cou,  de  l’Indigo  8e  du  Cacao.  Outre! o 
ceux-là.  il  y  avoit  nombre  d’oavriers[j 
diffe  eus,  8e  d  aut  es  qui  vivo  eut  fur 
leur  habitations  de  ce  qu’ils  en  re- 
cüeil’oient ,  &  des  fai  ires  <4e  Manioc 
qu  i  s  f  foient  8e  des  beffaux  8e  vo»|j 
lailles  qu  ils  y  élevoient,  qui  n’étoit  pas 
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!e  trafic  le  moins  confiderable ,  puilqu’il  16^4* 
inent  du  fond  même  de  la  terre ,  &  qu’il 
produit  de  l’argent  comptant.  Je  par¬ 
lerai  amplement  du  Sucre  ,  du  Cacao  &c 
pu  Manioc  dans  un  autre  endroit.  Je 
Vais  donner  à  prefent  une  idée  la  plus 
jufte  que  je  pourrai  du  Roucou,  de  fa 
qualité  ,  de  fa  culture  ,  de  ion  ufage,  des 
mauvaifes  façons  qu’on  y  peut  faire  ,  5c 
des  moyens  pour  les  découvrir,  &c  en- 
fuite  je  parlerai  de  l’Ind  go 
Le  Roucou  que  les  Efpagnols  appel¬ 
lent  Achiote  ,  eft  une  teinture  rouge  qui 
fert  mettre  en  première  couleur  les 
laines  blanches  qu’on  veut  teindie  en 
rouge ,  bleu,  jaune,  verd  &  autres  cou¬ 
leurs.  Elle  provient  d’une  pellicule  rou- 
re  qui  couvre  de  |  eûtes  graines  blan¬ 
ches  &  rondes  dont  effc  rempli  le  fruit, 
de  l’arbre,  qu’011  appelle  Roucouier,  $c 
jqui  vient  par  toute  rAmeriqie  :  il  eft 
pour  l’ordinaire  de  la  grandeur  d’un  pru¬ 
nier  ,  mais  beaucoup  plus  toufFa  ;  ^on 
écorce  eft  noirâne,  fe^  fcii  lies  fort  affez 
gràndes,  fortes,  dures  &  d’un  verd  fon- 
j-é.  Il  porte  deux  fois  l’année  des  heurs 
iun  ronge  couleur  de  chair,  par  gros 
jbouqoets  qui  relfembîent  affez  aux  rofes 
fauvages  ou  bâtardes  ,  aufq  e  îes.facre» 
dent  des  bouquets  de  gouifes  3  couvertes 
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165)4.  de  piquants  comme  des  châtaignes, mai 
plus  petites  ,  qui  étant  ouvertes  fe  trot 


vent  pleines  de  graines  comme  de  pe 
tits  grains  de  coriandre  ,  couverts  d’un 
pellicule  incarnate  qui  fe  détache  dif 
ficiiement  du  grain  qu’elle  couvre 
qu’elle  laifTe  tout  blanc  &  affez  dur 
quand  elle  en  efl  féparée  *  cette  pelli 
cule  maceréeôc  cuite  ,  compofela  tein 
mre  qu’on  appelle  Roucou. 


On  connoît  que  la  graine  eft  meure 
Sc  qu’elle  a  atteint  fa  parfaite  couleur,; 
quand  la  gonfle  ou  la  code  qui  la  ren¬ 
ferme  s’ouvre  d’elle-même.  Il  fufHtj  1 
qu’une  ou  deux  foient  ouvertes  pou: 
cueillir  tout  le  bouquet  qui  en  con¬ 
tient  pour  l’ordinaire  huit  ou  dix  ,  & 
quelquefois  davantage  fuivant  1  âge  de 
l’arbre  Se  la  bonté  du  terrein.  Les  NeTi 
grès  grands  Sc  petits  s  occupent  à  ou¬ 
vrir  les  gonfles  qui  ne  le  font  pas  fuf-j 
fifamment ,  en  les  prefîant  avec  les 
doigts ,  Sc  font  fortir  avec  l’ongle  du 
pouce  les  graines  qui  font  dedans,  qu’il^ 
recueillent  dans  des  couis,  c’eft-à-dire.' 
dans  des  moitiez  de  calebaffes.  On 

-  ■ 

met  toutes  ces  graines  dans  des  canots 
oii  grandes  auges  de  bois  tout  d’une 
piece ,  avec  de  l’eau.  On  les  y  laiffed 
pendant  fept  ou  huit  jours  3  Sc  même  ! 
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davantage  jufqu’à  ce  que  l’eau  com-  i6$4>* 
mence  à  fermenter;  alois  on  les  re- 
jmuc  fortement  avec  des  pagaies  de 
bois  qui  font  comme  de  grandes  fpa- 
jtules  ,  ou  plutôt  comme  des  pelles  de 
four  ,&  on  les  pi!e  avec  des  pilons  de 
bois ,  afin  de  faire  détacher  la  pellicule 
rouge  du  grain  qu’elle  couvre.  On  re~ 
icommence  ce  manege  quatre  ou  cinq 
fois  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  aucune 
pellicule  aux  grains ,  après  quoi  on  pafle 
te  tout  dans  des  hebichets ,  qui  font  des 
ribles  faits  de  rofeaux  refendus  ,  on 
le  lataniers ,  dont  les  trous  font  allez 
petits  pour  ne  pas  laiffer  palier  les 
grains  ;  l’eau  que  l’on  en  tire  pour  lors 
îft  allez  épaiffe,  fort  rougeâtre  &e  de 
:rés  mauvaife  odeur.  On  a  ordinaire¬ 
ment  deux  chaudières  de  fer  ou  de  mé- 
;al  d’une  bonne  épailîeur,qui  font  mon¬ 
des  de  fcellées  chacune  fur  fon  four¬ 
reau  ,  où  l’on  met  cette  eau  ,  que  l’on 
l'ait  bouillir  fortement  ;  à  mefure  qu’elle 
rouit  ,  on  recueille  dans  de  grandes 
îaÙines  l’écume  qu’elle  jette,  de  quand 
die  ne  rend  plus  d’écume ,  on  la  jette 
comme  inutile  ,  de  on  met  à  fa  place 
Uns  les  chaudières  l’écume  qu’on  en 
l  tiré.  On  la  fait  bouillir  pendant  dix 
>u  douze  heures  la  remuant  fans  celle 
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-  -  -  5m 

avec  une  fpatule  de  bois  de  crainte 
qu'elle  ne  s'attache  à  la  chaudière  où 
elle  pourroit  brufler  ,  ou  du  moins  fe 


noircir.  On  connoît  qu'elle  a  fa  cuiflon 
necedàire  quand  elle  commence  à  fe  dé¬ 
tacher  d’elle-même  de  la  fpatule  ;  pourf 
lors  on  la  retire  5  on  la  met  refroidir  dans 
des  badines  ou  des  canots  de  bois  bien^ 
propres.  Lorsqu'elle  eft  prefque  froide} 
on  en  fait  des  pelottes  de  deux  à  trois* 
livres  chacune  3  &  pour  empêcher  qu’ el¬ 
le  ne  s’attache  aux  mains  en  les  travail¬ 
lant  ,  on  a  foin  de  fe  les  frotter  de  tems- 
en  tems  avec  de  l’huile  de  palma  ChrijH 
ou  de  carapat  >  comme  l’appellent  les  In-C 
diens.  Les  peîotres  étant  faites  ,  on  les1 
enveîope  dans  des  feuilles  de  bafilien 
que  l’on  a  fait  paffer  fur  le  feu  pour  les3] 
amortir  &c  les  rendre  pins  maniables  s 
de  on  les  lie  avec  des  aiguillettes  de  ma- 
hor..  > 

Je  viens  de  dire  en  peu  de  mots  de 
que!  *e  maniéré  onfait  le  Roucoo,&:  cela 
pourra  fuffire  pour  ceux  qui  ne  fe  fou-1 
dent  pas  d’entrer  beaucoup  dans  cette 
matière  ,  mais  il  faut  contenter  les  plus 
cur  eux  en  leu  exo  iquant  plus  en  dé-r 
taii  cette  Manufacture. 


i 

(t 
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De  la  maniéré  de  cultiver.  &  de  faire 
le  Rohcoh. 

Depuis  le  mois  de  Mars  jufqu’à  la  fin 
de  May,  c’eft  le  tems  de  planter  le  Rou- 
icou ,  neanmoins  quand  vous  le  plante¬ 
riez  dès  Février  8c  même  Janvier  ,  iî 
jviendroit  aufll  ,  mais  ne  rapportecoit 
pas  plutôt  que  de  le  planter  en  Mars. 

Il  ne  faut  pour  le  planter  ,  après  avoir 
hecoyé  fa  terre ,  que  faire  de  petits  trous 

Iavec  la  houe  ,  &  jetter  dedans  trois  ou 
[quatre  graines  au  plus  ,  comme  on  fait 
pour  planter  des  pois  ou  du  mil. 

La  diftance  la  p'us  raifonnable  eft  de 
huit  pieds  en  quarré  ;  on  le  farcie  8c  en¬ 
tretient  comme  les  autres  arbres. 

Quand  il  pouffe  trop  haut  ,  on  le 
châ  re  pour  le  faire  épaiilir ,  8c  conver- 
:  |  tir  l’arbre  en  buiffon. 

On  le  cueille  deux  fois  l’année  vers 
la  faint  Jean  8c  vers  Noël.  Celui  qui 
Mars ,  Avril ,  May  ,  rap- 


Dès  qu’il  y  en  a  dans  une  grappe  une 
coffe  qui  ouvre  ,  toute  la  grappe  eft 
meure,  8c  celui  que  l’on  cueille  en  cet 
état  s’appelle  Roucou  verd. 

Quand  on  le  veut  laiifer  fecher  da« 


Roucou 

fsc. 


S5:fferers 
canots 
Ou  augrs 
de  bois 
où  l'on 
xnet 

tremper 
Je  Rou- 
cou. 
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vantage  pour  le  garder  8c  dealer  8c  fa 
re  a  fori  loilir,on  attend  à  le  cueillir  qu’ib 
y  air  beaucoup  plus  de  colles  feches  qui 
de  vertes  a  la  grappe  ,  &  on  appelli 
cela  Roucou  fec?  ™ 

Le  Roucou  verd  ne  fe  peut  garder  que, 
quinze  jours  avant  que  d’être  écalé  & 
fait  ,  mais  il  rend  un  tiers  plus  que  le 
Roucou  fec,&:  le  roucou  en  eft  plus  beau, 

i-e  Roucou  fec  fe  gardera  fort  bien  lîx 
rcmis ,  &  on  îe  peut  battre  pour  l’écaler. 
après  1  avoir  fait  un  peu  fecher  au  foleil 
ëc  l’avoir  remué. 

Pour  ecaler  le  Roucou  verd  il  ne  faut 
que5rompre  la  colle  du  côté  de  la  queue, 
ëc  le  tirer  en  bas  avec  la  peau  qui  en¬ 
vironne  les  graines  fans  s  embaralïêr  d'eït 
cette  peau. 

Après  que  vos  graines  font  écalées  ,:( 
il  faut  avoir  un  canot  oit  pîulieurs ,  fui- 
vant  ce  que  vous  avez  deRoucouà  faire,1 
que  vous  appeliez  canot  de  trempe  ou 
vous  mettrez  vos  graines  à  trois  ou  qua-, 
tre  fois ,  les  battant  un  peu  avec  le  pi-  j 
Ion  ,  environ  l’efpace  d  un  Miferere  ;  a-  r 
près  quoi  vous  remplirez  le  canot  d’eau 
a  huit  ou  dix  pouces  près  de  fon  bord  r 
fur  trois  barils  de  graines  ,  il  faut  bien 
cinq  barils  d’eau  ;  la  plus  claire  8c  la  j 
plus  vive  efh  la  meilleure.  On  le  laillê 
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au  moins  huit  jours  dans  le  canot  de  1 
trempe  ,  le  remuant  deux  fois  par  jour 
avec  un  rabot,  un  demi- quart  d’heure 
environ  à  chaque  fois. 

Après  qu’il  a  allez  demeuré  dans  le 
canot  de  trempe,  on  le  paffe  dans  des 
paniers  fur  le  canot  afin  d’y  faire  tom¬ 
ber  toute  l’eau  &  les  graines  ;  on  les  met 
[dans  un  fécond  canot ,  appellé  canot  de 
pile ,  qui  doit  être  épais  de  quatre  pou- 
içes  par  deifous. 

Si  l’on  veut  remettre  en  même-  tems 


de  nouvelles  graines  à  tremper  ,  on  doit 
retirer  l’eau  du  canot  de  trempe  ,  qui 
s’appelle  première  eau  ,  Se  la  mettre 
dans  un  autre  canot ,  qui  s’appelle  ca¬ 
not  de  garde ,  parce  que  l’on  y  garde 
cette  eau  pour  être  partagée  fur  la  fé¬ 
condé  Se  troifiéme  eau  pour  cuire  le 
Roucou. 


La  graine  qui  eft  dans  le  canot  de  pi¬ 
le  doit  être  bien  pilée  avec  les  pilons 
6c  de  bons  bras  ,  l’efpace  d’un  bon  quart 
d’heure  ou  plus ,  en  forte  que  toute  la 
graine  s’en  fente  ;  on  les  met  apres  cela 
tremper  dans  le  même  canot  de  pile  , 
ou  un  autre  canot  de  trempe  une  heure 
ou  deux  dans  l’eau  claire  ou  qui  aura 
fervi  ,  enfuite  on  les  pafie  au  panier, 
les  frottant  bien  dans  les  mains  en  les 


260 


/ 


_ _  ^  nouveaux  voyages  aux  J  fies 

165)4.  Pa^'ant  >  puis  on  ^es  remet  une  fécondé 
fois  dans  le  canot  de  pile  pour  les  y  repi¬ 
ler,  frotter  &  palier  encore  une  fois  com¬ 
me  la  première.  Cette  eau  s'appelle  fé¬ 
condé  eau  qui  doit  aufîl  être  gardée. 

Apres  quoi  il  faut  les  mettre  à  ref- 
fuer  bien  enveîopées  dans  fon  canot 
avec  des  feuilles  de  Bafilier.  On  nom¬ 
me  ce  canot,  canot  à  relTuer.  Elles  y 
doivent  bien  demeurer  huit  jours  fans 
y  toucher  ,  8c  jufqu'à  ce  qu'on  voye 
qu'elles  veulent  moifir. 

On  les  tire  Je  ce  canot  pour  les  met¬ 
tre  dans  le  canot  de  pile  ,  où  elles  doi¬ 
vent  être  pilées  comme  la  premiers 
fois ,  puis  frottées  ,  relavées  8c  palïees 
deux  fois  ,  après  avoir  trempé  un  jour 
ou  deux  dans  toutes  les  deux  eaux ,  Sc 
1  eau  qui  en  fort  s'appelle  troifiéme  eau* 
il  y  en  a  qui  les  mettent  encore  à  ref¬ 
luer  pour  en  tirer  encore  de  l'eau  à  faire 
du  Roucou;  mais  ce  Roucoueft  trop  foi- 
ble  ,  &  ce  n'eft  qu’un  tems  perdu,  8c 
rend  votre  Roucou  de  moindre  qualité,. 
On  peut  bien  fi  l'on  veut  faire  cette  fa¬ 
çon  ,  mais  l’eau  doit  fervir  à  tremper 
cl  autres  graines  ,  comme  l'eau  de  Rou¬ 
cou  ,  c  eft-â- dire  ,  celle  qui  relie  après 
avoir  tiré  les  écumes  qui  doit  être  mife 
dans  un  canot  pour  les  garder  à  cet  ufa- 
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ge ,  que  Ton  nomme  canot  à  i’eau. 

Outre  ce  canot  on  doit  en  avoir  un 
autre  s  que  1  on  nomme  canot  à  laver  3 
qui  doit  toujours  être  plein  d’eau  afin  que 
ceux  qui  manient  les  graines  &  le  Rou¬ 
cou  s’ylavent  les  mains 3  &  y  lavent  les 
paniers  5  pilons  8c  hebichets  ,  afin  de  ne 
rien  perdre  3  car  cette  eau  eft  plus  pro- 
ipre  a  tremper  les  graines  3  8c  doit  être 
jointe  a  l’eau  dû  Roucou,  parce  que  l’une 
8c  l’autre  en  contient  toujours  un  peu  3 
&  communique  cette  impreftion  lorf- 
que  vous  voulez  faire  vôtre  Roucou  3  ce 
qui  fe  doit  faire  incontinent  après  vôtre 
fécondé  eau  tirée. 

,  II  faut  prendre  cette  eau  8c  la  pafter 
fur  un  canot  3  appellé  canot  de  pâlie 
ians  un  hebichet.  Ce  canot  de  paftè  fê¬ 
ta  plus  commode  s’il  eft  partagé  par  le 
milieu 3. car  1  eau  doit  être  paftee  deux 
fois  fur  i’hebichet  3  qui  doit  être  lavé 
ouvent  dans  le  canot  à  laver.  Ce  canot 
3e  pafte  doit  être  bien  net  3  8c  l’on  doit 
seller  à  cette  fécondé  eau  un  bon  tiers 
le  la  première.  On  pafte  la  troifiéme 
îau  de  même ,  la  méfiant  avec  les  deux 
!;iers  de  la  première.  0 
Ueaÿ  ayant  été  paftee  deux  fois  à  Phe- 
bichet doit  être  mife  dans  une  ou  plus¬ 
ieurs  chaudières  de  fer  3  la  paftant  au- 


il 

II 
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paravant  fur  une  toile  claire  Sc  fouve 
lavée.  Cette  eau  étant  mife  fur  le  fc 
jette  bien- tôt  fon  écume,  que  Ton  ti 
Sc  met  dans  un  canot,  appellé  canot  ai  s 
ccumes. 

Quand  l’eau  n’écume  plus,  elle  n’e 
bonne  qu’à. mettre  dans  le  canot  à  Fea 

pour  tremper  les  graines . Quan; 

l’écume  vient  trop  vite ,  il  faut  dim 
nuerlefeu.  -ïj 

Quand  vous  vous  trouvez  aflez  d’é 
eûmes  pour  les  cuire ,  vous  les  mettre; 
dans  une  chaudière,  appellée  la  batteri^i 
fous  laquelle  vous  faites  d’abord  aïfei 
grand  feu  ,  le  diminuant  à  proportio 
que  les  écumes  montent.  ; 

Il  faut  de  tems  en  tems  bien  éclairci 
vos  chaudières  avec  de  la  pierre  de  pof; 
ce ,  fur  tout  la  batterie. 

Il  faut  à  la  batterie  un  Negre  qui  mouj 
ve  prefque  continuellement,  Sc  détach 
le  Roucou  qui  s’arrêteroit  au  fond  S 
aux  bords  de  la  batterie  *  &  quand  vôtrj 
Roucou  faute  il  faut  diminuer  le  feu,ca| 
il  en  fauteroit  la  moitié  Sc  il  cuiroit  tro^ 
vite  :  quand  il  ne  faute  plus ,  il  ne  fan 
lailfer  que  du  charbon  fous  la  batterie* 
alors  il  ne  faut  plus  qu’un  peu  mou 
voir  ,  8c  cela  s’appelle  veffer. 

Vôtre  Roucou  s’épaiffiffant  Sc  formai} 
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ne  mafle  ,  il  le  faut  tourner  &  retour.  7777 
sr  fouvent  dans  la  chaudière ,  dimi.  ** 
luant  peu  à  peu  le  feu  afin  quil  ne  brû- 
:  pas  5  c’eft  à  quoi  il  faut  être  bien 
ka6fc,  car  le  Roucou  ne  fc  cuit  gueres  en 
îoins  de  dix  ou  douze  heures. 

!  Pour  connoître  quand  il  eft  cuit ,  Vous 
avez  qu  à  le  tourner  &  retourner  9 
touiller  vôtre  doigt  ou  cracher  dediis  ’ 

:  quand  le  Roucou  n’y  prend  plus,  il  efi 
lit. 


Quand  il  eft  en  cet  état ,  on  le  laide 
il  peu  durcir  dans  la  chaudière  avec 
îe  chaleur  très- modérée,  en  le  retour- 

tnt  pour  qu’il  cuife  &  feche  de  tous 
>tez. 


|  Après  l’avoir  tiré  il  refie  toujours 
îelque  gratin,  ou  partie  du  Roucou  te- 
jtnt  à  la  chaudière  qu’il  ne  faut  pas 
bfier  dans  le  bon  Roucou,  mais  repaf- 
r  avec  de  Peau  &  des  graines. 
.eRoucou  Portant  de  la  batterie  ne  doit 
s  etre  mis  en  pain  d  abord  ,  mais  il 
üt  le  mettre  fur  une  planche  en  ma- 
ere  d’une  malfe  plate  ,  &  on  le  laifie 
froidir  huit  ou  dix  heures.  Le  Negre 
lüe  manie  &  fait  les  pains  doit  avoir 
«  mains  légèrement  frottées  de  heure 

fis,  ou  de  fain-doux  ou  d’huile  de 
\lma  Chrifti . 


26^4' 
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Les  feuilles  de  Ratifier  fout  fort  pr 
près  à  le>  mettre  en  pain  ,  que  Bon  £ 
le  plus  communément  de  deux  à  trGj 

livres* 

Le  Roucou  diminue  conlîderablemer 
mais  il  a  fait  toute  fa  diminution 
deux  mois. 


'ji utre  maniéré  de  faire  le  Roucou  3  qui 
fait  très  -  beau. 


Pour  faire  de  très-beau  Roucou,il  fa 
mettre  tremper  vos  graines  dans  un  c 
not  ,  &  que  ce  foit  du  Roucou  verd  , 
s’il  fe  peut  fortant  de  dellus  l’arbre  fa: 
le  battre  ni  le  piler  ,  mais  feulement 
mouver ,  &■  palTant  les  graines  fur  le  c 
not  les  froter  avec  les  mains ,  puis  1 
jetter  après  les  avoir  allez  frotées  j  ] 
montera  fur  cette  eau  une  écume  c 
graille  qu’il  faut  tirer  avec  une  é^cumo^ 
re ,  &  la  battant  dans  un  vaiffeau  bit; 
net ,  ou  avec  les  mains  fans  la  cuire  •' 
faire  épaifïïr  ,  &  puis  fecher  à  l’ombre 
®n  aura  de  très-beau  Roucou,  mais  c 
perdroit  trop  à  cette  façon  ,  Sc  les  Mai 
chands  ne  le  voudroient  pas  payer 
proportion  de  ce  que  l’on  perdroit  c 
quittant  l’autre  maniéré  plus  commu 
ne. 

Cetti 


J 
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Cette  marchandife  val  !oit  encore  vingt  1694. 
Cols  la  livre  en  1694.  e^e  avoit  vallti 
N  ufqu'à  trente  fols  les  années  précéden¬ 
ts  -,  mais  la  trop  grande  quantité  que 
jl’on  en  fit ,  8c  la  paix  de  Riivick ,  en  fi¬ 
rent  baififer  le  prix  jufqu  a  fix  8c  iept  fols 
[a  livre.  Malgré  cela  ceux  qui  en  fai¬ 
saient  y  trouvoient  encore  leur  comp¬ 
ile,  parce  qu'il  ne  faut  prefque  aucune 
dépen/e  pour  la  faire.  Les  arbres  qui 
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:a  portent  font  plantez  dans  ies  favan- 
M  bes ,  où  ils  ne  caufent  aucun  préjudice  à 


l’herbe,  8c  par  conféquent  aux  beftiaux 
0u  on  y  éleve  ;  8c  les  enfans  de  fix  ou 
èpt  ans  y  peuvent  travailler,  &  en  font 
Jetant  que  les  grandes  perfonnes.  Ce 
Celle  a  d'incommode  outre  fa.mauvai- 
1  odeur  ,  efi:  qu’elle  tache  tout  le  linge 
j'our  peu  qu'on  s'approche  des  lieux  oè 
on  la  fabrique  ,  8c  qu'il  faut  ufer  de 
randes  précautions  pour  notre  pas 


i 


len  rot  tout  rouge. 

O 


On  remedie  à  ces  trois  inconveniens5 
n  fai  fan  t  les  cales  où  l'on  travaille  le 
Loucou  éloignées  8c  fous  le  vent  de  là 
paifon  du  maître  ,  8c  en  mettant  dans 
r.eleffive  particulière  tout  le  linge  donc 
|n  fe  fert  dans  ce  travail. 

La  tromperie  que  l'on  peut  faire  dans 
jsete  marchandife ,  confifte  à  mêler  de 
Tome  L  M  ' 


iu^4* 

Trompe 
rie  qu’on 
peut  far 
re  dans 
le  Rou¬ 
dou. 


Qualité 
que  doit 
avoir  le 
Roucou 
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la  terre  rouge  bien  tamifée  ou  de  la  bri  J 
que  pilée  dans  les  chaudières  où  on  1  1 
cuit,  un  moment  avant  qu’elle  aitacj 
quis  fa  derniere  cuilfon,  Cetre  terre  er 
augmente  le  poids  &  le  volume ,  mai 
le  moyen  de  connoître  cette  fraude  J 
eft  de  meure  un  peu  de  roucou  dans  ut 
verre  plein  d’eau  ,  ft  le  roucou  eft  pur  i 
fe  diftcut  entièrement  fans  rien  lailfe 
au  fond,  au  lieu  que  s’il  eft  mêlé  de  ter 
re  ou  de  brique  ,  on  la  trouve  au  fom 
du  verre. 

Quand  on  pele  le  roucou  on  rabat  cin« 
pour  cent  pour  le  poids  des  feuilles  don; 
il  eft  enveloppé  ,  Sc  pour  l’éguillette  qu  i 
le  lie.  C’eft-là  fa  tare.  d 

Le  roucou  pour  être  beau  doit  être  d’u: 
rouge  ponceau ,  doux  au  toucher  fan 
aucune  dureté  j  il  doit  s'étendre  beauj 
coup ,  de  n’être  jamais  fi  dur ,  qu’en  1  ' 
touchant  un  peu  fortement ,  on  n’y  puiil 
fe  laifïer  quelqu’iro-prefïion. Quand  on  fl 
rompt ,  le  dedans  doit  être  plus  vif  en! 
cote  que  le  dehors,  fans  cela  on  peu  1 
dire  qu’il  eft  altéré  ou  du  moins  quV; 
lui  a  donné  une  cuilfon  trop  forte  de  qvi 
lui  fait  perdre  une  partie  de  fa  couleurJ 
&  diminue  conlîderablement  fon  prix,  i 
Les  Indiens  ou  Caraïbes  en  font  pot  : 
leur  ufage  ,  car  ils  n’ont  point  d’autre 
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habits  que  cette  peinture  dont  les  fem. 
mes  ont  foin  de  les  barboiiilier  tous  les 


matins. 

Leur  roucou  eft  infiniment  plus  beau 
3 c  plus  fin  que  le  nôtre.  Il  eft  d’un  rou¬ 
ge  éclatant  prefque  comme  le  carmin  , 
.1  foifonne  à  merveille  quand  on  rem¬ 
ployé  ,  mais  les  habitans  ne  trouve- 
jroient  pas  leur  compte  à  en  faire  de  cet¬ 
te  qualité. 

•  Les  Indiens  cuei'lent  les  goufles  8c 
eS  épluchent  comme  nous ,  mais  au  feu 
le  mettre  les  graines  dans  l’eau  ,  8c  de 
es  y  laifier  fermenter,  ils  le*  frottent 
dans  leurs  mains,  qu’ils  ont  auparavant 
rempées  dans  l’huile  de  carapat ,  juf- 
ju’à  ce  que  la  petite  pellicule  incarnate 
oit  détachée  de  la  graine,  8c  réduite  en 
hne  pâte  très  claire  8c  très-fine.  Alors 
ls  la  raclent  de  de  (Tus  leurs  mains  avec 
•  |in  couteau  ,  8c  la  mettent  fur  une  feuille 
‘  >ien  propre  qu’ils  laififent  fecher  à  l’om- 
pre ,  de  peur  que  le  Soleil  ne  mange  8c 
he  diminue  fa  couleur.  Ce  travail  corn¬ 
ue  on  voit  eft  long  8c  ennuyant ,  mais  il 
i-ft  bon  pour  des  Caraïbes  ,  qui  font  les 
>!us  indolentes  créatures  du  monde* 
j^uandleur  roucou  eft  prefque  fec,ils  en 
ont  des  pelottes  groftescomme  le  poing 
fau’ils  enveloppent  dans  des  feuilles  de 
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hafilier  ou  de  cachibou  qu’ils  confer 
vent  foigneufe ment.  Dès  qu’ils  font  le¬ 
vez.  ,  c’eft-à  dire,  dès  qu’ils  font  fbrtisjj 
de  leur  hamacq,  iis  vont  fe  laver  tout  1 
le  corps  à  la  mer  ou  dans  quelque  ri¬ 
vière  ,  &c  après  que  le  vent  ou  le  foleil 
les  a  fechez  ,  ils  viennent  s’aileoir  fur 
me,,  petite  feüettc  au  milieu  de  leur  cafij| 
bet ,  où  leurs  femmes  les  viennent  pei 
gner  &  trouver  leurs  cheveux  ,  apre 
quoi  elles  mettent  dans  un  couy  un  peut 
•d’huile  de  carapat  dans  laquelle  elle 
font  diîToudre  du  roucou  qu’elles  pren 
lient  avec  un  pinceau  ,  8c  en  peigne 
tout  le  corps  de  leur  mari.  Je  parlerai 
de  leurs  coutumes  dans  un  autre  endroit, 
Je  dirai  feulement  ici  que  cette  peintu¬ 
re  leur  conferve  la  peau  ,  qu’elle  empe- 
che  que  le  vent  ou  le  foleil  ne  la  fafli 
gerfer  8c  crevaiTèr,  8c  qu’elle  les  pre- 
ferve  des  piqueures  des  courins ,  marin- 
g  oui  ns  ou  mouftiques  qui  font  en  très» 
grande  quantité  autour  de  leurs  car- 
bets  ou  cales. 


DE  V  I  N  D  I  G  O. 


On  a  fait  autrefois  bewaucoup  d’indig< 
dans  la  Parodie  du  Macouba.  Il  n’y  î 
ni  ruiflfeau  ni  riviere  où  Ton  ne  trouva 
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fies  mdigoteries  ,  c’eft-à-dire ,  des  bacs  169-4. 
011  cuves  de  maçonnerie  bien  cimentées5 
où  Ton  mer  en  digeftion  la  plante  dent 
on  tire  cette  couieur. 

Ces  cuves  font  triples  pour  l’ordinai¬ 
re  les  unes  au  deffus  des  autres  en  ma¬ 
niéré  de  cafcade  j  en  lorte  que  la  fé¬ 
condé  qui  eft  plus  bafle  que  le  fond  de 
la  première  puiffe  recevoir  la  liqueur 
contenue  dans  la  première  5  lorfqu’on 
débouché  les  ouvertures  qu’on  a  prati¬ 
quées  dans  le  fond  de  la  premiers, &  que' 
la  troifiéme  puiile  recevoir  à  fon  tour  ce 
que  la  fécondé  contenait. 

La  première ,  la  plus  grande  8c  la  plus  cuves  où* 
haute  de  ces  cuves  s’appelle  la  trempe-  taille ra" 
ne  ou  la  pouriture  ;  on  lui  donne  ordi*  l’indigo, - 
Durement  vingt  pieds  de  long  fur  dou-  ne““s  & 
ze  à  quinze  pieds  de  largeur  ,  &  trois  à  WkuCi» 
quatre  de  profondeur.  On  nomme  la  S'”' 
fécondé  la  batterie  ;  elle  eft  prefque  de 
moitié  plus  petite  que  la  première.  Es 
la  troiféme  qui  eft  beaucoup  plus  peti¬ 
te  que  la  fécondé ,  s’appelle  le  diablo¬ 
tin. 

Les  noms  des  deux  premières  coir-  Latrem. 
viennent  parfaitement  à  leurs  ufages  , 
parce  qu’on  met  tremper  la  plante  dans 
la  première  ou  elle  fermente ,  fe  mace~ 

■re  &  devient  comme  en  fumier  8c  pou- 

M  iii 


ifi 


2.70  Nouveaux  Voyages  aux  ÎJl'es 


ns 
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165)4.  riture  ,  après  que  les  Tels  8c  la  fubftan-- 
ce  de  la  feuille  &  de  1’écorce  fe  font  ré-:j 
pandus  dans  l’eau  par  la  fermentation! 
que  la  chaleur  8c  la  maturité  de  la  plan¬ 
te  y  a  excitée.  C’eft  dans  la  fécondé 
t  a  batte-  qQ’on  ag{re  fe  qu’on  bat  cette  même 

eau  imprégnée  8c  chargée  de  fels  de  lat 
plante  ,  jufqu’à  ce  que  les  ayant  ramaf- 
fez ,  réunis  8c  comme  coagulez  les  uns 
avec  les  autres  ,  on  ait  formé  les  grains 
qui  compofent  la  teinture.  « 

Qjant  au  nom  de  la  troifîéme  ,  je  ne 
voi  pas  b:en  comment  ii  lui  convient  ) 
à  moins  q  te  ce  ne  foit,  parce  que  cer. 
te  cuve  eft  plus  colorée  que  les  deuxi 
autres  ,  à  caufe  que  l’indigo  déjà  formé 
y  féjouenant  ,  la  teint  8c  la  colore  pa 
conféquent  beaucoup  davantage. 

A  quoi  je  dois  ajouter  ,  qu’il  n’y  ;| 
qu’à  Saint  Domingue  qu’on  le  fert  du, 
ce  terme.  On  appelle  repofoir  cette  de  ri 
niere  cuve  aux  1  (les  du  vent ,  8c  ce  non 
lui  convient  parfaitement ,  puifque  c’el 
dans  celle-là  que  l’indigo  commencé 
dans  la  trempoùe  ,  8c  pe'feélionné  dan 
la  batterie  ,  s’unit ,  fe  met  en  malfe,  f 
détache  des  parties  d’eau  qu’il  avoiten; 
core  j  les  pouffe  au  deffirs  8c  fe  repofe  ai 
fond  de  la  cuve  d’où  il  eft  tiré  pour  etr 
mis  dans  des  fachets ,  8c  enfuite  dan 
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es  caiffes  comme  nous  le  dirons  cy-  16^^, 
iprès. 

On  ne  doit  rien  épargner  pour  la  con* 
druéfcion  8c  la  folidité  de  ces  cuves  ,  la 
Iforce  de  la  fermentation  eft  (i  grande ,  Les  cu- 
qu’à  moins  que  la  maçonnerie  8c  l’en- 
jiuit  ne  foient  très-bien  faits  ,  8c  d’un  refendre, 
biment  choiiî  Sc  travaillé  avec  foin  ,  el¬ 
les  fe  fendent ,  8c  il  ne  faut  qu’une  fen¬ 
te  très  médiocre  pour  faire  écouler  une 
:uvée  d’indigo,  8c  caufer  une  perte  con- 
Bderable  au  proprietaire. 

Quand  ce  malheur  arrive,  voicy  un  Remcde 
remede  aifé  &  infaillible  ,  8c  dont  je  aident, 
puis  répondre  ,  parce  que  j’en  ai  l’ex- 
serience.  Prenez  des  coquilles  de  mer 
le  quelque  efpece  qu’el  es  puiiîcnt  être* 
pilez-les  fans  les  faire  cuire  ,  réduifez- 
lles  en  poudre  8c  les  palTez  par  le  tamis 
in.  Prenez  de  la  chaux  vive  en  même 
jquantité,  8c  p-^ffée  au  tamis  j  mêlez  ces 
jleux  chofes  enfemble  avec  autant  d’eau 
qu’il  en  faut  pour  faire  un  mortier  fer¬ 
me  ,  8c  avec  le  plus  diligence  que  vous 
aourez  rernphffez-en  les  fentes  de  vos 
i:uves.  Cette  mixtion  fait  corps  ,  s’at¬ 
tache  &:  fe  feche  dans  le  moment,  8c  re¬ 
médie  fur  le  champ  à  l’écoulement  de 
a  matière  qui  fortoit  de  la  cuve. 

Tout  le  monde  fçait  ou  doit  fçavoir  9 
1  M  iiij 
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que  l’indigo  eft  une  teinture  dont  on  toi 
fert  pour  teindre  en  bleu  les  laines ,  les  I 
foyes  ,  les  toiles  &  les  étoffes  à  qui  on 
veut  donner  cette  couleur.  ]i 

Les  Efpagnols  l’appellent  anillo.  LeJ 
plus  beau  qui  fe  falfe  chez  eux,  c’eft-à-  I 
dire  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  vient  de 
Guatimala  ,  ce  qui  fait  que  bien  des  1 
gens  l’appellent  fimplement  Guatima-J 
îo.  On  en  fait  auftl  dans  les  Indes  Orierbjl 
taies  ,  particulièrement  dans  l’Empire1 
du  grand  Mogol ,  au  Royaume  de  GoL  | 
conde  8c  autres  lieux  des  environs ,  com-l 
me  M.  Tavernier  le  rapporte  dans  le: 
relations  de  fes  voyages.  On  appelle  ce¬ 
lui  ci  en  Europe  plus  communément  J 
de  i’inde  que  de  l’indigo  ou  de  l’annil  .1 
prenant  pour  nom  propre  le  nom  dtj 
pays  où  il  a  été  fabriqué.  J 

Quelques  Auteurs,  &  entre  les  aUr 
très  mon  Confrère  le  P.  du  Tertre  >  fc y 
font  imaginez  que  celui  qui  vient  de  J 
Indes  Orientales  eft  plus  beau,  plus  fin  : 
plus  cher  que  celui  qui  vient  des  Inde;, 
Occidentales  ,  à  qui  ils  donnent  le  noir, 
d’Inde  -  plate ,  pendant  qu’ils  donnent! 
celui  d’Inde  fimplementà  celui  qui  vient! 
d’Orient.  Ils  auroient  parlé  plus  jufte 
s’ils  avoient  appellé  ce  dernier  Inde-, 
ronde  }  car  avec  leur  permifîlon  ,  toute 
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1  différence  quil  y  a  entre  ces  deux  in-  ^77' 
■es  ou  indigos ,  eft  que  celui  qui  fe  fa-  .  ; 
irique  aux  Indes  Orientales  fe  forme  Sfd"’ 
omme  des  moitiez  d’œufs  ,  &  celui  des  ilKii&os* 
ndes  Occidentales  comme  des  tabler-- 
es  ;  car  pour  la  bonté  &  la  beauté  5  l’un 
aura  rien  à  reprocher  à  l’autre  quand 
m  les  travaillera  avec  un  foin  écral  ôc 
a  même  fidelité.  & 

La  figuré  de  l’indigo  qui  fe  fait  aux:: 
ndes  Orientales,  oblige  les  Marchands^ 
ui  le  veulent  tranfporter  en  Europe  à 
*  faire  piler ,  afin  d’en  faire  entrer  une- 
lus  grande  quantité  dans  les  cailles  ou 
arils  ou  ils  l’enferment.  Il  efl  certain. 


i 


u  étant  ainfi  pilé  ,  fon  grain  qui  a  été 
3mpu  fous  le  pilon,  brifé  &  réduit  en 
oulïïere ,  le  rend  plus  fin  que  celui  des 
ides  Occidentales  ,  qui  venant  en  ta- 
lettes,&  comme  il  a  été  feché,  prefente 
|>n  grain  tout  entier  ,  &  doit  par  con¬ 
séquent  paroître  moins  fin  5  mais  que 
lit  cela  à  la  bonté  intrinfeque  delà  mai- 
bandife?  je  foutiens  qu’elle,  efl  la  mê¬ 
le  dans  toutes  les  deux ,  quoiqu’il  y  pa- 
jaiffe  de  J  a  différence. 

Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  \ 
renez  un  morceau  de  fucre  également 
lanc  par  tout ,  rompez  -  le ,  pilez  -  en- 
ne  partie  tk  la  réduifez  en  poudre  -  eL- 
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1^4.  le  paroitra  pins  fine  &  plus  blanche  que? 
celle  qui  elt  demeurée  entière  ,  ce  qui  nefi 
provient  que  de  ce  que  le  grain  de  Puni 
a  été  partagé  8c  divifé  en  un  plus  grand’! 
nombre  de  parties  ,  qui  quoique  très- 
pet  tes  8c  preique  infenfibles ,  ne  laif- 
lent  pas  d’avoir  une  plus  grande  quan-r 
tiré  de  fuperficies  ,  &  de  réfléchir  par” 
confié quent  plus  de  lumière  •  au  lieu  que” 
l’autre  étant  demeurée  entière,  ne  pre-f 
lentant  qu’un  grain  gros  8c  de  peu  de 
fuperficie  ,  réfléchit  par  confiéquent, 
moins  de  lumière  ,  8c  par  une  fiiite  ne- 
ceflaire  dot  pa  oitre  moins  blanc  ;  ce; 
qui  eil  la  même  choie  que  de  paroitre” 
moins  beau  ,  puifiqnec’efl:  dans  la  blan¬ 
cheur  que  eonfifte  la  beauté  du  fiucre. 
On  peut ,  ce  me  fiemb^e  ,  faire  le  mê-l 
me  rationnement  de  l’indigo  ,  8c  dire, 
que  toutes  choies  égales  ,  celui  des  In¬ 
des  Occidentales  eft  aufiiï  beau  que  celui 
des  Orienta1  es ,  quand  ils  fiont  tous  deux 
également  bien  travaillez,  '  ”• 

Je  croi  devoir  ajouter  que  celui  dei 
rAmerique  eft  meilleur  dans  l’ufiage  que  : 
l’autre  ;  car  qui  ne  voit  qu’on  ne  peut 
piler  cette  teinture,  fans  que  les  parties 
les  plus  fiubtiles  ne  fie  diflîpent  en  l’air, 
comme  M.  Tavernieç  en  convient  ;  & 
qui  peut  douter  que  ces  parties  ne  fioienç  J 
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les  meilleures  8c  celles  qui  foifonnent  1694* 
le  plus  quand  on  les  mec  en  œuvre. 

Je  conviens  que  Findigo  qui  vient 
des  Indes  Orientales  eft  plus  cher  que 
celui  qui  fe  fabrique  aux  Occidentales  ; 
ia  raifon  en  eft  évidente  ,  il  vient  de  plus 
loin  j  les  rifques  font  plus  grands  ,  8c 
ceux  qui  Fapportent  ne  trouveroient  pas 
leur  compte  à  le  donner  au  même  prix: 
que  celui  qui  vient  de  beaucoup  plus 
près  5  mais  cela  ne  prouve  point  du  tout 
qu'il  foit  plus  beau&  meilleur. 

En  voila  allez  fur  cet  article  ;  fou*  Prévenu 
vent  la  prévention  augmente  le  prix  des 
chofes ,  8c  il  eft  très  difficile  d’en  faire  pour  ies- 
revenir  les  hommes  ,  fur  tout  quand  ils  ™^scha' 
s’y  font  alfujettis  par  un  long  ufage ,  8c  t  range -• 
les  François  plus  que  tous  les  autres.  Il  l£S‘ 
me  femble  que  je  dois  faire  fur  cela  un 
reproche  à  ma  Nation  ,  8c  l’occafion 
s’en  prefente  trop  naturellement  pour 
la  laifter  échapper.  Rien  n’eft  fi  ordinai¬ 
re  parmi  nous  ,  que  de  courir  après  les 
marchandifes  8c  les  Manufactures  é- 
trangeres  ;  il  femble  à  voir  nos  empref- 
femens  pour  ce  qui  croît  ou  fe  fait  chez 
nos  voifins ,  que  nôtre  pays  eft  fterile ,, 

8c  nos  ouvriers  ignorans  8c  parefteux  * 
il  n’y  a  cependant  rien  de  plus  oppofé 
à  la  vérité,  les  Etrangers  nous  rendent; 
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1^4,  plus  de  juftice  que  nous  ne  nous  en  ren¬ 
dons  nous  -  mêmes  ;  8c  malgré  leur  ja¬ 
louse  8c  leur  envie  ,  ils  confeffent  que 
les  François  pouffent  leurs  ManufaCtu- 
res  à  un  point  de  perfection  ,  où  ceux 
qui  en  ont  été  les  inventeurs  ne  peuvent 
arriver.  Par  exemple  ,  les  Vénitiens  ne 
peuvent  pas  faire  des  glaces  de  la  gran¬ 
deur  ,  de  la  netteté  8c  du  poli  qu’on  les 
fait  en  France.  Ils  ont  beau  vanter  leur 
écarlatte  ,  toutes  chofes  égales  ,  il 
faut  que  la  leur  cede  à  celle  des  Gobe- 
lins.  Tout  le  monde  fç  ait  la  prodigieu- 
fe  quantité  de  draps  que  les  Ang’ois  8c 
v  les  Hollandois  enlevent  des  Manufac¬ 
tures  de  Languedoc  ;  mais  tout  le  mon¬ 
de  ne  fçait  pas  que  ces  mêmes  draps  de¬ 
viennent  draps  d’Angleterre  8c  d’Hol¬ 
lande  ,  dès  qu’ils  font  entre  les  mains 
de  ces  habiles  Commerçans,  qui  ne  leur 
font  pourtant  autre  chofe  que  de  les 
envelopper  dans  des  to  dettes  peintes 
des  armes  de  leur  Nation  avec  plufieurs 
marques  de  plomb  ;  8c  ce  font-la  les 
draps  d’Hollande  8c  d’Angleterre  qu’ils 
portent ,  8c  qu’ils  vendent  par  toute  la 
terre.  Je  pourois  faire  une  longue  énu¬ 
mération  de  quantité  d’autres  chofes , 
comme  de  1 1  gravure,  Porfeverie  ,  l’hor- 
jerie^  iimprimerie.,  les  draps  d’or  8c 
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e  foye  ,  les  toiles ,  les  dentelles  de  fil,  1694. 
ror  de  d’àrgent ,  les  chapeaux  ,  &  bien 
l’autres  chofes où  nous  furpalfons  in- 
iniment  nos  voifins  &  les  autres  étran¬ 
gers  ;  mais  cela  me  meneroit  trop  loin, 
k  m’éloigneroit  de  mon  fujet.  Une  cho- 
jè  qui  eft  très- louable  chez  les  Etran¬ 
gers  ,  &  en  quoi  ils  nous  furpalfent  , 
j’eft  dans  le  foin  qu’ils  ont  de  prôner  la. 
beauté  &  la  bonté  de  leurs  Manufadu- 
es ,  &  de  fe  fervir  de  ce  que  leur  ter- 
ein  produit  préférablement  à  ce  qui 
:roît  chez  leurs  voilîns.  C’eft  en  cela 
jjue  nous  devrions  les  imiter  ,  de  fur 
out  dans  les  Manufactures  des  Ides  que 
10115  devrions  employer  &  faire  valoir 
•référablement  à  toutes  les  autres  ,  de 
n  les  perfectionnant  chacun  de  fon  cô- 
jé  ;  c’eft- à- dire  ,  que  les  habitans  des  , 
lies  doivent  mettre  tout  en  ufage  pour 
[aire  d’aufïi  belles  marchandées  que 
elles  qui  fe  fabriquent  autre  part  j  de 
eux  qui  les  employeur  en  France  ,  ne 
oivenr  rien  négliger  pour  reudir  dans 
burs  ouvrages  aulfi.  parfaitement  avec 
jjss  Manufa&ures  des  î (les  ,  que  s’ils  fe 
srvoient  de  ce  qui  leur  eft  apporté  de 
hez  les  étrangers.  Je  reviens  à  prefent 
mon  fujet  que  cette  digrefïïon  m’a 
bit  quitter. 


2^4* 

Dt.  fini 
tion  &. 
defctip- 
tion  de 
l’Indigo 
parfit. 


27 8  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 

L’Indigo  eft  compolé  du  fel  8c  de  I 
fubftance  des  feuilles  ,  &  de  l’écorc j 
d’une  plante  qui  porte  le  même  nom  J 
de  forte  qu’on  peut  dire  que  c’eft  la  dif 
folution  ou  digeftion  de  la  plante,  cauféi 
par  la  fermentation  qu’elle  a  excitée  dan 
l’eau  où  on  l’a  mis  tremper.  Je  fçai  qu 
quelques  Ecrivains  prétendent  que  1. 
fubftance  de  la  feuille  ne  produit  pas  l’in 
digo,  qui  n’eft  félon  eux,  qu’une  teinture! 
ou  couleur  vifqueuie ,  que  la  fermenta 
tion  de  la  plante  répand  dans  l’eau  $  mai 
avant  de  les  en  croire  fur  leur  parole,!?; 
voudrois  qu’ils  m’appriffent  ce  que  de;) 
vient  la  fubftance  de  la  plante^car  quant 
on  la  retire  de  latrempoire,  il  eft  certain 
qu’elle  n’a  plus  ni  le  même  poids  ,  njj 
la  même conftftence,ni  la  même  couleuic 
qu’elle  avoit  auparavant.  Les  feuille;' 
qui  étoient  bien  nouries  8c  bien  pleines 
de  fuc  ,  font  legeres  ,  molaftes  ,  défe 
chées ,  8c  reftemblent  plus  à  du  fumie 
qu’à  toute  autre  chofe  ,  8c  c’eft  ce  qu 
fait  qu’on  donne  allez  communément  ï\ 
la  trempoire  le  nom  de  pourriture.  S; 
donc  on  ne  trouve  plus  dans  les  feuille?; 
&  dans  tout  le  refte  de  la  plante  la  mêi 
me  fubftance  qu’on  y  remarquoit  avant 
de  la  mettre  tremper  ,  n’eft- il  pas  plus; 
naturel  de  croire  que  c’eft  cette  même 

j 
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fubflance ,  ces  mêmes  Tels,  qui  s’étant  169$# 
féparez  de  leurs  envelopes,&  s’étant  ré¬ 
pandus  dans  l’eau  ,  l’ont  épaiflie  ,  &  ont 
formé  par  leur  union  ou  coagulation , 
ceîte  ma  (Te  de  couleur  bleue  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  d’indigo  ,  fi  utile 
dans  la  peinture  &  dans  la  teinture. 

L’Indigo  eft  une  plante  qui  croitroit 
jufqu’  à  deux  pieds  de  hauteur ,  &  peut- 
être  même  davantage-,  h  on  ne  la  cou-  Defcrîp 
poit  pas.  Dès  qu’el'e  fort  de  terre  elle  Aplan¬ 
ie  divife  en  pîufienrs  petites  tiges  noüeu-  te. 
fes ,  6z  garnies  de  beaucoup  de  petites 
branches  comme  des  fcions  ,  qui  ont 


chacune  quatre  ou  cinq  &c  jufqu’à  dix 
couples  de  feuilles  terminées  par  une 
feule  qui  fait  l’extremité.  Ces  feuilles 
font  ovales ,  tant  foit  peu  pointues  ,  afi- 
fez  unies  &  fortes  ,  d’un  verd  brun  par 
défias ,  plus  pâles  fk  comme  argentées 
par  delfous ,  elles  font  charnues  &c  dou¬ 
ces  au  toucher.  Les  branches  fe  char¬ 
gent  de  petites  fleurs  rougeâtres ,  de  la 
figure  à  peu  près  de  celles  du  genefl  , 
Imais  plus  petites ,  aufquelles  fuccedent 
des  flliques  d’environ  un  pouce  de  lon¬ 
gueur  &  de  peu  de  groffieur,  qui  renfer- 
jmcnt  des  graines  ou  femences  appro¬ 
chantes  pour  la  grofleur  Sc  la  confiden¬ 
ce  de  celles  des  raves  ,  d’une  couleur 
itouge- brune. 
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Certe  plante  demande  une  bonne  ter- il 
re,  gralfe,  unie,  &  qui  ne  foit  point 
trop  feche  ;  elle  mange  8c  dégraille 
beaucoup  le  terrein  où  elle  croît ,  8c 
veut  être  feule.  On  ne  peut  prendre 
trop  de  précaution  pour  la  tenir  nette 
ôc  empêcher  les  herbes  de  quelque  na¬ 
ture  quelles  foicnt  de  croître  auprès  i 
d’elle. 

Gn  farcie  8c  on  nettoye  jufqu’à  cinq 
fois  le  terrein  où  Ton  veut  planter  la 
graine  d’indigo.  Il  me  femble  qu’on  ; 
devroit  dire  femer ,  mais  le  terme  de 
planter  effc  confacré  dans  nos  Ides  ,  8c 
je  ne  croi  pas  me  devoir  brouiller  pour 
un  mot  avec  nos  habitans ,  efiimablesi 
par  une  infinité  d’endroits  ,  quoique  '£ 
dans  l’habitude  d’eftropier  la  Langue  ’ 
Françoife.  On  poulfe  quelquefois  la  pro-  n 
prêté  fi  loin  qu’on  balaye  le  terrein  corn- 1 
me  on  balayeroit  une  chambre.  Après.» 
cela  on  fait  les  trous  ou  folfes  où  l’on  A 
doit  mettre  les  graines  :  pour  cet  effet  s 
les  efclaves  ou  autres  qui  doivent  y  tra-  *! 
vailler ,  fe  rangent  fur  une  même  ligne 
à  la  tête  du  terrein  ,  &  marchans  à  re-  ^ 
culons ,  ils  font  de  petites  folfes  de  la. *: 
largeur  de  leur  houe  ,  de  la  profondeur  [a 
de  deux  à  trois  pouces, éloignées  en  tout  J! 
feus  les  unes  des  autres  ,  d’environ  unp 
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pied  ,  &  en  ligne  droite  le  plus  qu'il  eft  1^94^ 
poflible. 

Lorfqu’ils  font  arrivez  au  bout  du 
terrein  ,  chacun  le  munit  d’un  petit  fac 
de  graines  ,  &  remontans  fur  leurs  pas  3 
'ils  mettent  dans  les  folles  qu’ils  vien¬ 
nent  de  faire  onze  ou  treize  graines. 

Un  refte  de  fuperftition  leur  a  appris 
qu’il  falloir  qu’elles  fulfent  en  nombre 
impair.  Je  n’ai  garde  d’approuver  cette 
pratique  *  mais  aulïï  je  me  garderai  bien 
de  leur  en  vouloir  montrer  l’inutilité  6c 
le  ridicule ,  étant  convaincu  que  j’y  per- 
drois  mon  rems  &c  ma  peine. 

Ce  travail  eft  le  plus  pénible  qu’il  y 
:  ait  dans  la  Manufa&ure  de  l’Indigo  y 
car  il  faut  que  ceux  qui.  plantent  foient 
toujours  courbez  ,  fans  fe  redrefter  ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  plantaifon  de  toute  la 
longueur  de  la  piece  foit  achevée  ;  de] 
forte  que  quand  elle  eft  grande,  ce  qui 
[arrive  prefque toujours ,  ils  font  obligea 
[de  demeurer  deux  heures  ,  &  fouvene 
davantage  dans  cette  pofture. 

Lorfqu’ils  font  arrivez  au  haut  de  la 
piece  j  ils  reviennent  fur  leurs  pas  Sc 
recouvrent  les  folfes  où  ils  ont  mis  la 
graine ,  en  y  pouffant  avec  le  p;ed  la 
terre  qu’ils  en  ont  tirée  ,  $c  ainft  la  grai¬ 
ne  fe  trouve  couverte  d’environ  deux 
pouces  de  terre. 


4* 
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Quoique 'toute  faifon  foit  bonne  pom< 
planter  l’Indigo  ,  il  faut  pourtant  fe  bien 
garder  de  le  mettre  en  terre  dans  un 
tems  fec  j  il  eft  vrai  que  la  gcaine  peut 
fe  conferver  un  mois  entier  en  terrel 
fans  fe  gâter  ,  mais  on  s’expofe  lorf- 
qu’on  plante  ainfi  ,  à  la  voir  enlever  pat(; 
la  vermine  ou  par  les  vents  ,  ou  étouf¬ 
fée  par  les  herbes  qui  naiftent  avec 
elle,  de  maniéré  que  les  habitans  fages1 
ne -rifquent  jamais  de  planter  à  fec, 
£5eft-à  dire,  dans  un  tems  où  probable¬ 
ment  ils  n’efperent  pas  de  la  pluye,  un3 
deux  ,  ou  trois  jours  après  que  la  plan- 
faifon  effc  achevée.  On  choifit  donc  pour 
l’ordinaire  un  tems  humide,  Sc  qui  pro-^ 
mette  de  la  pluye,  8c  alors  on  eft  feur,, 
de  voir  la  plante  fortir  de  terre  trois  ou 
quatre  jours  après  qu’elle  y  a  été  mife. 

Quelque  précaution  qu’on  ait  prife 
pour  nettoyer  le  terrein  où  les  graines- 
ont  été  plantées ,  il  ne  faut  pas  s’endor-y 
mir  quand  l’Indigo  eft  hors  de  terre,, 
parce  que  la  bonté  du  terrein  ,  jointe  îf 
Fhumidité  8c  à  la  chaleur  du  climat ,  8c 
aux  abondantes  rofées  qui  tombent  tou¬ 
tes  les  nuits,fait  naître  une  quantité  pro-5 
digreufe  d’herbes  qui  étoufferoient  8c 
gâ^eroient  abfoîument  l’Indigo.  Si  on 
n’a  voit  pas  un  foin  extrême  de  farder 
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[es  qu’il  en  paroît,  5c  d’entretenir  la  1694* 
dante  dans  une  propreté  extraordinaire^ 
fouvent  même  les  herbes  font  en  partie 
:aufe  qu’il  s’engendre  une  efpece  de 
:henilles  qui  dévorent  en  moins  de  rien 
outes  les  feüilles. 

Depuis  que  la  plante  eftfortie  de  ter-  En  com- 
re  ,  il  ne  faut  que  deux  mois  pour  qu’elle 
lit  atteint  une  parfaite  maturité  ,  5c  eft  meu- 
qu’elle  foit  en  état  d’être  coupée  :  il  on  te* 
ittendoit  davantage  elle  flenriroit,  fes 
Feuilles  deviendroient  plus  feches  5c  plus 
dures,  elles  donnëroient  par  confequent 
moins  de  fubftance ,  &  la  couleur  en  fe- 
;oit  beaucoup  moins  belle. 

Après  cette  première  coupe  on  peut 
tontinuer  à  couper  les  nouvelles  bran» 

;hes  5c  feüi  les  que  la  plante  produit 
le  ftx  en  lix  femaines  ou  environ,  fup- 
poféque  ietems  foit  pluvieux,  5c  qu’on 
prenne  bien  fes  mefures  pour  ne  pas 
icouper  dans  un  tems  de  fe cherefîe,  parce 
que  l’on  perdroit  infailliblement  la 
)lante,ou  comme  on  parle  dans  le  pays, 
les  chouques ,  5c  alors  on  feroit  obligé 
de  replanter  ;  mais  toutes  chofes  étant 
bien  ménagées  ,  la  plante  peut  durer 
deux  années,  après  quoi  il  faut  l’arra- 
:her  5c  planter  de  nouveau. 

La  plante  étant  arrivée  à  fa  maturité^ 

;  ‘ 

J 
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ï^5>if.  ce  qu  on  reconnoît  aux  feüilles  qui  de,! 

Cojpc  v*ennent  puis  caftantes  &  moins  fou 
i?Ia'  p^es  y  on  ta  coupe  a  quelques  pouce:' 

S  *  hors  de  terre.  On  fe  fert  pour  la  coupe 
de  grands  couteaux  courbes  faits  en 
maniéré  de  faucilles.  Quelques  habi 
tans  en  font  des  failleaux  comme  de:! 
doubles  bottes  de  foin  afin  qu'un  Ne- 
gre  les  puifie  porter  aifément  à  b 
trempoire,  mais  ta  plupart  la  mettent 
dans  de  grands  morceaux  de  greffe» 
toi-e  qu'on  lie  par  les  quatre  coins,  & 
ceia  eft  plus  commode  ,  1a  plante  eftj 
moins  maniee  &  moins  foulée,  Sc  celle?1; 
qui  font  petites  font  emportées  auffi: 
feurement  que  les  grandes  ;  &  d'ailleurs; 
on  fait  le  travail  avec  plus  de  diligent 
ce  de  cette  maniéré- là  que  de  faire  dés; 
bottes ,  comme  le  rems  eft  précieux 
par  tout,  Sc  fur  tout  en  Amérique,  on 
ne  fçauroit  trop  prendre  de  précaution: 
pour  n'en  point  perdre. 

Dix- huit  ou  vingt  paquets  d'herbes; 
de  ta  grofïeur  chacun  de  deux  bottes; 
de  foin  ou  environ,  fufnfent  pour  rem-: 
plir  une  trempoire  de  ta  grandeur  que 
j  ai  dit  ci-devant.  Après  qu'elle  a  été 
remplie  d’eau  enforte  qu'elle  couvre 
les  herbes ,  on  met  des  pièces  de  bois. 
®elïus  afin  que  les  herbes  ne  s'élevant 
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oint  par  défias  l’eau,  à  peu  près  com-  '^«7 
ne  on  fait  fur  le  raiiin  qu’on  met  au 
>refîoir,  Se  on  laiile  fermenter  le  tout. 
ieion  que  la  cnaîeur  eft  plus  ou  moins 
;rande,  Ôc  que  l’herbe  ou  la  plante  eft 
nlus  ou  moins  meure,  la  fermentation 
2  fait  plutôt  ou  plûtard,  quelquefois 
n  fix,  huit  ou  dix  heures  ,  quelquefois 
n  eft  obligé  d’attendre  jufqu’à  dix- 
uit  ôc  vingt  heures.  Il  eft  très-rare 
ue  cela  aille  jamais  plus  loin.  On 
oit  pour  lors  1  effet  de  la  fermentation, 
eau  s  échauffé  Se  bouillonne  de  tous 
jocez  comme  on  voit  le  raifin  bouillir 
ans  la  cuve  ,  Sc  l’eau  qui  étoit  claire 
a  commencement,  s’épaiffit  infenfîble- 
icnt  Se  devient  d’une  couleur  de  bleu 
,rant  fur  le  violet.  Alors  fans  toucher 
n  aucune  façon  aux  herbes ,  on  ouvre 
:s  robinets  qui  font  au  fond  de  la  trem- 
°ire  ,  Se  on  laide  tomber  dans  la  bat- 
iîrie  toute  cette  eau  chargée  des  Tels 
!:  de  la  fubftance  de  la  plante  que  la  fer¬ 
mentation  en  a  détachez  ;  Se  pendant 
|u  on  jette  comme  une  chofe  inutile 
F  prcfque  pourie,  l’herbe  qui  étoit  dans 
trempoire.  Se  qu  on  la  nettoye  pour 
[  remplir  de  nouvelles  herbes ,  on  bat 
2au  qu’on  a  fait  tomber  de  la  trem- 
pire  dans  la  battene.  On  fe  fervdlt 
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^94. autrefois  dune  roüe  à  palettes  doi, 
MaAkiereffieu  étoit  pôle  fur  le  milieu  de  j 
de  battit  cuve,  &  que  l’on  remuoit  par  le  moy< 
rindigo.  ^eux  manivelles  qui  étoient  au  boij 

du  même  elïieu.  Au  lieu  de  palettes  c, 
y  a  mis  enfuite  de  petits  caillons  fa 
fond  ,  &  après  cela  d’autres  dont  lj 
fonds  étoient  percez  de  trous  de  tariez 
àprefent  on  fe  fert  d’une  efpece  $ 
fceaux  allez  grands  attachez  à  de  fortfi; 
perches  pofées  fur  des  chandeliers  p 
le  moyen  defquels  les  Negres  élevej 
l’eau  j  la  battent  &  la  remuent  violery 
ment&  continuellement,  jufqu’à  ce  q; 
les  fels  8c  autres  parties  de  la  fubftanc 
de  la  plante  fe  foient  unis  enfemble  ,  j 
comme  coagulez  fuffifamment  po. 

.  faire  corps.  C’eft  à  prendre  ce  momd 
bien  jufte  que  l’on  reconnoift  la  fcierJ 
de  l’Indigotier,  c’eft -à- dire  de  celui  cl 
En  quel  conduit  le  travail  de  i’Indigoterie.  CI 
eonftfte  s’il  fait  cefter  de  battre  un  peu  trop  t<J 
de^’ir.i  le  grain  qui  n’eft  pas  encore  formé  c  I 
dîgotier.  meure  répandu  dans  l’eau  fans  couler  ! 
s’amafter  au  fond  de  la  cuve ,  &  fe  pe.lj 
avec  l’eau  quand  on  eft  obligé  de  la  * 
cher ,  ce  qui  cau^e  une  perte  conftde A 
bie  au  proprietaire;  ou,  fi  étant  formé  t 
continue  de  la  battre,  on  lediftout,&1 
tombe  dans  le  même  inconvénient. 
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Faut  donc  prendre  ce  moment ,  8c  auflï-  l”^T 
itot  qu’on  l  a  trouvé  il  faut  cefTer  de  ** 
battre,  &  laifter  repofer  la  matière. 

On  fe  fert  pour  le  trouver  d’une  peti- 
:e  talTe  d’argent  deftinée  uniquement  à 
:et  ufage  ;  on  la  remplit  de  cette  eau 
jendant  que  les  Negres  la  battent,  &  fe- 
on  que  1  on  remarque  que  la  fecule  fe 
précipité  au  fond  de  latafle,  ou  qu’elle 
lemeure  répandue,  on  celle,  ou  on  conti- 
|iue  de  battre. 

Le  Diétionnaire  general  imprimé  à  Erreur 
Frevoux,  rapporte  fort  ferieufement  fur  Phmîicr 
a  bonne  foi  du  Pere  Plumier  Minime,  r?pp°r- 
[ue  l’Indigotier  ayant  pris  de  Peau  de  uot™ 
a  batterie  dans  fa.  rafle ,  crache  dedans,  *iolinai- 
c  que  fi  1  Indigo  eft  formé  ,  la  fecule  fe  tkvous 
recipite  auflï- tôt  au  fond  de  la  taffe,  8c 
our  lors  il  fait  ceiïer  le  travail  de  la  bat- 
2rie,  finon  il  le  fait  continuer.  Cen’efl 
'as  dans  cette  feule  rencontre  qu’on  a 
bufe  de  la  crédulité  8c  de  la  fîmplicité 
bi  Pere  Plumier.  J’en  ai  été  témoin 
ans  d  autres  occafions ,  &  peut  être  en 
Irai.je  quelques-unes  dans  la  fuite  de 
es  Mémoires.  C  eft  à  quoi  s’expofent 
eux  qui  veulent  faire  desR  dations  d’un* 

!ays  qu’ils  ne  voyent  qu’en  paiïant  8c 
omme  en  courant.  Ils  s’adreftent  fo li¬ 
ent  à  des  gens  peu  inftruits  de  ce  qu’ils 
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igcjy.  veulent  fçavoir,&  qui  aiment  mieux  lei 
.dire  une  fottife  que  de  paffer  pour  igm 
rans  j.&  encore  plus  fouvent  ils  torr 
bent  entre  les  mains  de  certains  rai 
leurs  de  profeilion  dont  les  Ifles  for 
allez  bien  pourvûes,  qui  fe  font  un  plail 
de  leur  en  donner  a  garder  afin  de  le 
.  tourner  en  ridicules  quand  l’occafioj, 
s’en  prefente.  Je  n’ai  gueres  conpj 
d’homme  plus  ai fé  à  tromper  que  c, 
bon  Religieux.  Il  avoir  un  talent  mer 
veilleux  pour  defligner  les  plantes,  &n 
éroit  en  état  de  faiie  des  ouvrages  ^ 
chevez  dans  ce  genre- là  s’il  s’y  fut  rej 
fermé,  mais  il  eft  tombé  dans  une  infin:, 
té  de  bévues  pour  avoir  voulu  fortir  d 
fa  fphere,  dent  celle  que  je  remarque  1 
n’eft  pourtant  pas  une  des  plus  confîd^, 
râbles. 

Après  qu’on  a  celfé  de  battre,  c 
lailTe  repofer  la  matière  ,  la  fecule 
fe  précipite  au  fond  de  la  cuve  ,  &  s 
amalTe  comme  une  efpece  de  boüe,  < 
l’eau  déchargée  de  tous  les  Tels  doi 
elle  avoir  été  imprégnée  lurnage  a. 
delîus,  &  s’éclaircit.  Pour  lors  on  ot: 
_  vre  ies  robinets  qu’on  a  pratiquez  dar 
la  batterie  à*  differentes  diftances  d 
fond  s  &  on  laiffe  écouler  cette  eap 
&  quand  on  eft  arrivé  a  la  Piper  fie 
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Se  la  fecule  on  ouvre  les  robinets  du  i6cf^a 
fond  afin  que  toute  la  fecule  tombe 
dans  le  diablotin  ou  repofoir.  C’eft  là 
qii’on  la  laide  fe  rafteoir  encore  un  peu 
de  terris  ,  après  quoi  on  la  met  dans 
des  fachets  de  toile  de  quinze  à  dix- 
huit  pouces  taillez  en  pointe,  où  elle 
cheve  de  fe  purger  du  refte  de  l’eau 
jui  étoit  encore  refté  entre  fes  parties.. 

Quand  cela  eft  achevé  on  l’étend  dans 
lies  caillons  de  trois  à  quatre  pieds  de 
ong  fur  deux  pieds  de  large  ,  8c  en-  Maniéré 
iriron  trois  pouces  de  profondeur  ,  8c  r '  , fairc 

i  r  d  i»  •  r,  r  .  5  lecher 

Imiexpo.e  a  i  air  pour  la  faire  fecher  i’indigo. 
ïntierement. 

On  obferve  de  ne  la  point  expofer 
u  foleil  parce  qu’il  mangeroit  la  cou¬ 
leur  en  la  fechant  ,  8c  on  a  un  trés- 
rand  foin  de  la  garder  de  la  pluye 
arce  qu’elle  la  diffoudroit  8c  la  gâte- 
oit  entièrement. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  chenil-  rCs  qu#;i 
rs  fe  mettent  dans  l’indigo  ,  &  pour  requ^d 
jeu  qu’on  les  y  foudre  elles  mangent !es  che. 
S>utes  les  feiiilles  ,  iouvent  même  tuf-  mettent2 
n’a  l’écorce  8c  le  bout  des  branches,  jjans. 

:  font^mourir  les  fouches  ;  c’eft  per-  indlSG* 
:e  fon  temps  de  vouloir  les  détruire 
i  les  empêcher  de  ravager  toute  une 
ece  en  leur  coupant  chemin  par  quel- 
Tome  /.  N 
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I^TT  que  folTé.  Le  plus  leur  eft  de  couper 
promptement  l’indigo  a  quelquage 
qu’il  foie ,  &  de  jetter  pelle  melle  dans 
la  ttempoire  les  plantes  &  les  chenil- - 
les,  elles  rendent  en  crevant  ce  quel¬ 
les’ ont  dévoré  ,&  l’Indigo  n’en  eft  pas 

moins  beau. 

Il  eft  vrai  que  quand  la  plante  ni 
pas  atteint  fa  parfaite  maturité ,  elle 
rend  beaucoup  moins  ±  mais  plufieun 
expériences  ont  fait  connoître  que  la; 
couleur  qui  en  vient  eft  beaucoup  pJusL 
belle,  de  force  qu’on  gagne  d’un  coté 
ce  qu’on  perd  de  l’autre. 

Je  voudrois  ne  pas  attendre  une  il 
parfaite  maturité  pour  couper  la  plan¬ 
te.  Peut-être  que  tout  le  fecret  de  ceur 
xlont  on  vante  l’Indigo  au  préjudice  di 
nôtre  ,  n  eft  que  de  couper  l’herbe  dan' 
le  tems  où  de  rend  une  couleur  plu 
vive. 

J^ai  expérimenté  qu’en  lailiant  de 
Cochenilles  fur  des  pommes  de  raquer' 
tes  qui  étoient  trop  meures,  au  lieu  d 
tre  rouges  clics  deviennent  feuilles 
mortes ,  comme  le  fruit  dont  elles  s’é 
toient  nourries.  La  même  chofe  pouf 
roitbien  arrivera  i’Indigo,  &  ceftu' 
ié  propofe  ici  n  eft  pas  un  doute  far 
fondement,  puifqu  il  eft  appuyé  fur  1  c: 
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perience  certaine  que  je  viens  de 
rapporter  j  qui  prouve  évidemment  que 
la  meme  plante  coupée  en  difFerens 
âges ,  produit  des  couleurs  differentes 
en  beauté.  Je  ne  rifquerois  pas  ce 
xonfeil  à  des  gens  attachez  à  leur  in- 
i  tereft  ,  ou  qui  regardant  plutôt  la  quan¬ 
tité  que  la  qualité  de  leur  marchandife  3 
mais  il  me  femble  n’avoir  rien  à  crain¬ 
dre  du  côté  de  nos  infulaires  qui  font 
généreux  &  magnifiques  quelquefois 
jufqu1  au  de-là  de  leurs  forces  :  je  leur 
•  confeille  donc  de  faire  differentes  épreu- 
jves  fur  le  terrein,  la  faifon  ,  l’âge  de 
la  plante,  l’eau  qu’ils  emploient  pour 
la  faire  tremper,  le  point  de  la  diffolu- 
fiution  &c.  Et  je  fuis  feur  qu’avec  un 
jpeu  de  tems,  de  travail  &c  de  patience 
jiils  feront  de  l’Indigo  qui  égalera ,  Sc 
même  furpalfera  ceux  des  pays  ctran- 
jgers  que  l’on  vante  le  plus.  Les  habi- 
tans  de  faint  Domingue  fçavent  qu’en 
{1701.  leur  fucre  brut  étoit  d’une  très- 
mauvaife  qualité  ,  Sc  qu’il  ne  fe  fai- 
foit  qu’avec  des  peines  infimes ,  & 
tout  le  monde  convient  à  prefent,  que 
par  leur  travail ,  leur  afïïduité  fk  leurs 
■recherches,  il  cfl  devenu  autant  &plus 
h  (limé  que  celuy  des  Ifîes  du  Vent  : 
(Pourquoi  ne  pourra- t-on  pas  efperer  la 
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.16^5)4.  même  ehofe  de  Tlndigo. 

Le  (leur  Pomet  auteur  de  l’Hiftoh't 
^generale  des  Dragues ,  dit  dans  fa  pre- 
miere  partié,  chap.  10.  que  les  Indiens 
?  .du  Village  de  Sarqueffe  ,  proche  d’A- 
de  sar-  madabat ,  ne  le  lervent  que  des  reuii- 
çônKXit  *es  l  ludigo ,  §c  jettent  la  plante  & 
,ü  le  fait ,  les  branches  ,  ôc  que  c’eft  de  cet  en¬ 
droit-là  que  vient  l’Indigo  le  plus, 
eftimé.  *  ! 

Je  fuis  allez  de  fon  fentiment ,  cai 
on  gus  voyons  que  les  gens  quiprenneni 
la  peine  d’égrainer  le  raifm  avant  de, 
:1e  mettre  dans  la  cuve,  &  qui  rejettent, 
abfolument  la  grappe  ,  font  un  vil: 
beaucoup  meilleur,  parce  que  la  grap¬ 
pe  contient  toujours  un  acide  qui  fe 
-  merle  avec  le  fuc  du  grain  en  foulant. 
&  preiliirant  l’un  &  l’autre ,  &  par  une 
iemblable  raifon  la  plante  de  l’ïndigc 
doit  contenir  un  liquide  bien  moins 
«parfait  en  couleur  que  celui  qui  efi 
dans  les  fetiilies ,  mais  il  faut  avoir  h 
patience  &  le  tems  des  Indiens  poin 
entreprendre  un  tel  ouvrage ,  &  trou- 
ver  des  ouvriers  à  audi  bon  marcht 
qu’on  en  trouve  en  ce  pays-là,  fuppo- 
fé  que  le  fait  foit  véritable  comme  lt 
£eur  Pomet  l’écrit  fur  le  rapport  di 
iieur  Tavernier0  Quoique  je  fois  foi 
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tnii  des  expériences  qui  peuvent  por-  i  694* 
1er  nos  Manufactures  à  une  plus  haute 
aerfe&ion  ,  je  n’oferois  propofer  celle- 
;i  à  caufe  de  la  dépenfe  où  elle  enga- 
^eroit  ceux  qui  la  voudroient  faire,  &£ 
pue  le  profit  qu’ils  en  tireroient  ne  la 
pay  croit  peut  être  pas  -,  cependant  je 
ionne  ici  la  pratique  des  Indiens  de 
SarquefTe,  afin  de  ne  pouvoir  pas  me 
reprocher  d’avoir  obmis  une  chofe  qui 
beut  être  de  quelqu’utilité  à  ma  na¬ 
tion. 

:  Le  bon  Indigo  doit  être  fi  leger  qu’il  Qualités 
(lotte  fur  l’eau  >  plus  il  enfonce  &  plus 
1  eft  fufpeéfc  d*  un  mélange  de  terre v 
le  cendre  ou  d’ardoife  pilée.  Sa  cou¬ 
leur  doit  être  d’un  bleu  foncé  tirane 
ur  le  violet,  brillant,  vif ,  éclatant,  il* 
loit  être  plus  beau  dedans  que  dehors^ 
k  paroître  luifant  &  comme  argen- 
:é. 

I  S’il  eft  trop  pefant  par  rapport  à  foui 
l/olurne ,  il  faut  s’en  deffier  ,  Sc  cher¬ 
cher  à  s’éclaircir  de  fa  qualité  ;  car 
tomme  il  eft  fouvent  à  un  prix  confi-  Fraudes 
icjràble,  il  eft  bon  que  ceux  qui  l’achep-  que  l’on 

1  •  t  r*  1  >  peut  fai-- 

ent  ioient  avertis  des  irraudes  qu  on  y  rCt 
pourroit  commettre. 

La  première  eft  de  trop  battre  la  plante1 
la  ns  la  trempoire  afin  de  confumer  en- 
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plante.  Il  eft  confiant  que  Ton  aug¬ 
mente  très  eonfiderablement  la  quan¬ 
tité  de  la  matière  par  cette  difïolution, 
mais  l’indigo  en  eft  beaucoup  moins 
beau ,  il  eft  noirâtre,  épais  ,  pelant  & 
plus  propre  à  être  jette  qu’à  être  em¬ 
ployé. 

La  fécondé  ,  eft  de  mefler  des  cen¬ 
dres  ,  de  la  terre ,  d’un  certain  fable5 
brun  &  luifant  qu’on  trouve  allez 
communément  dans  les  ances  au  bord1 
de  la  mer,  8c  fur  tout  de  l’ardoife  pi¬ 
lée  dans  la  fecule  à  mefure  qu’elle 
tombe  dans  le  diablotin  ,  8c  bien  re¬ 
muer  le  tout  afin  de  le  faire  incorpo¬ 
rer,  8c  que  la  fraude  ne  paroifte  pas , 
Ôc  cette  fraude  fe  commet  bien  plus 
facilement  dans  l’Indigo  qui  eft  pilé,' 
que  dans  celui  qui  eft  en  tabletres  , 
parcequ’il  eft  très- difficile  que  ces  corps 
étrangers  fe  lient  fi  bien  enfemble 
qu’ils  ne  faffent  en  bien  des  endroits, 
comme  des  lits  de  matière  differente, 
ôc  pour  lors  en  rompant  le  morceau 
d’indigo,  on  les  y  remarque  facile¬ 
ment. 

Voici  deux  expediens  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  connoître  la  bonté  ou  la 
mauvaife  qualité  de  l’Indigo.  Le  pre- 11 
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$nîer  eft  d’en  faire  diftoudre  un  mor-  1694» 
r  iceau  dans  un  verre  d’eau ,  s’il  eft  pur 
I  1  &  bien  fait  il  fe  diffoudra  entièrement, 

1  mais  s’il  eft  falfifié  la  matière  écran- 
gère  coulera  au  fond  du  verre.  Le  fé¬ 
cond  eft  de  le  brûler.  Le  bon  Indigo 
brûle  entièrement  ,  au  lieu  qu’on  trou¬ 
ve  les  cendres ,  la  terre  ,  le  fable  3c 
l’ardoife  après  que  ce  qu’il  y  avoit  de 
Véritable  eft  confumé. 

L’Indigo  fe  vendoitaux  Ifles  du  Vent 
en  1694.  depuis  trois  livres  dix  fols 
jufqu’à  quatre  livres  la  livre,  félon  la 
beauté  3c  le  nombre  des  bâtimens  qui 
étoient  en  charge.  Je  1  ai  vû  depuis 
à  un  prix  bien  au  deftous  de  celui-là  ; 
quoiqu’il  en  foit ,  l’habitant  ne  laifte- 
roit  pas  de  faire  un  profit  tres-confi- 
derable  ,  quand  il  ne  le  vendroit  que 
quarante  fois  la  livre,  parce  qu  il  faut 
bien  moins  d’attirail  &  de  depenfes 
pour  cette  Manufacture  que  pour  une 
fucrerie. 


qp 
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CHAPITRE  XII. 


Des  differentes  efpeces  de  Tort  nés  i 
maniérés  de  les  prendre ,  &  de 
quelques  autres  Poijfons. 

n 

LE  Mercredi  17.  Mars,  veille  de  là 
mi-Cirême  ,  je  me  trouvai  à  une 
grande  pêche  que  M.  Michel  fit  faire 
dans  1  anee  du  Macouba  Ô€  aux  enyi 
rons ,  Ôc  le  foir  j’allai  voir  mettre  la 
folle ,  c’eft  à  dire  le  filet  que  l’on  tend 
pour  prendre  des  Tortues.  Ceci  m’en* 
gage  à  ne  pas  remettre  à  un  autre  en 
droit  à  parler  des  differentes  maniérés 
dont  on  les  prend  ,  car  il  y  en  a  pli 
fleurs.  En  voici  trois  les  plus  en  ufage 
dans  les  Ifles. 

La  première  eft  de  les  obferver  quand 
elles  viennent  pondre  leurs  œufs  dans 
le  fable  ,  ou  quand  elles  viennent  ftm- 
plement  reconnoure  le  terreinoù  ellesll 
veulent  venir  pondre.  Si  on  remarque 
leur  train  ou  leurs  traces  fur  le  fable, 
il  eft  infaillible  que  fi  on  vient  au  mê¬ 
me  lieu  le  dix-  feptiéme  jour  après  qu’on  j 
a  fait  cette  découvei  te  ,  on  y  trouve  la 
Tortue  qui  vient  pondre  j  dans  ces  deux 
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rencontres  on  prend  la  Tortue  par  le  165)4,- 
ôté,  &  on  la  renverfe  fur  le  dos,  bien  n 

>  t  _  5  Première 

leur  qu’eue  ne  le  retournera  pas  ,  ou  ne  manie;  c  , 
fe  remettra  pas  fur  le  ventre  pour  s’en-  ^epi^s“ 
fuir  li  c’eft  une  Tortue  franche  ,  car  elle  Tortues 
a  l’écaille  du  dos  platte,  &  par  confe- 
quent  peu  propre  à  tourner.  îi  n’en  nanc. 
eft  pas  de  même  du  Caret  qui  eft  une 
autre  efpece  de  Tortue  dont  l’écaille  eft 
precieufe,  &:  la  chair  de  peu  de  valeur  ; 
comme  il  a  le  dos  plus  rond  ,  &c  qu’il  eft 
iextrêmement  vif,  il  fe  remue  violem¬ 
ment  &  fe  remet  fur  fon'  ventre  :  pour 
i’en  emp.êcher,  on  met  de  greffes  pierres 
autour  de  lui  ,  ou  bien  on  le  tué.  Cet¬ 
te  maniéré  de  prendre  les  Tortues,  s’ap¬ 
pelle  ,  tourner  la  Tortue,  &  on  la  prati¬ 
que  ordinairement  à  fille  appeilée  la 
Tortille,  &  autres  endroits  peu  habitez,. 
ci\  les  barques  vont  faire  la  pêche  de' 
ce  poifton. 

La  fécondé  maniéré  eft  de  les  varier  sscon.’c 
quand  elles  viennent  fur  l’eau  pour 
prendre  l’air,  ou  fouffler  comme  on  vattan* 
parle  aux  llles ,  car  elles  viennent  de 
j  tems  en  tems  fur  l’eau  pour  refpirer,. 
autrement  elles  étoufferoient.  Lorf- 
qu’on  veut  varrer  ou  prendre  les  Tor-- 
!  tues  à  la  varre  ,  on  va  la  nuit  avec 
un  canot  dans  les  endroits-  01Y  l’on  a  re- 
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16$  4.  marqué  beaucoup  d'herbes  coupées  fur 
la  furface  de  l'eau ,  car  c’eft  une  mar¬ 
que  certaine  qu'il  y  a  des  Tortues  en 
cet  endroit,  qui  coupant  l’herbe  en  paif- 
fant ,  en  laiftent  toujours  échapper  quel¬ 
que  partie  qui  monte  8c  fumage  fur 
l’eau.  Celui  qui  tient  la  varre  eft  fur  le 
bout  ou  la  proue  du  canot.  Le  mot  de 
©cfcrip-  Varre  eft  Efpagnol ,  il  lignifie  une  gaule 
don  de  ou  perche  ;  celle  dont  on  fe  fert  en 
varre-  cette  pefche  eft  de  fept  à  huit  pieds  de 
longueur  &  d’un  bon  pouce  de  diamè¬ 
tre,  à  peu  près  comme  la  hampe  d’une 
haîebarde.  On  fait  entrer  dans  un  des 
bouts  un  cloud  carré  de  fept  à  huit 
pouces  de  long  y  compris  la  doiiille 
dont  il  fait  partie;  cette  doiiüle  aune 
boucle  ou  anneau  de  fer  ,  ou  fimple- 
ment  un  trou ,  où  eft  attachée  une  lon¬ 
gue  corde  proprement  roulée  fur  La¬ 
vant  du  canot,  où  un  des  bouts  eft  aullî 
attaché,  8c  la  hampe  eft  auiïi  attachée 
aune  autre  petite  corde  dont  levarreur 
tient  un  bout.  Le  varreur  donc  étant 
debout  fur  l'avant  du  canot ,  la  varre 
à  la  main  droite ,  examine  tout  autour 
de  lui  s'il  voitparoitre  quelque  Tortue  , 
ce  qui  eft  allez  aifé  durant  la  nuit ,  parce 
qu’on  voit  bouillonner  la  furface  de  l'eau 
à  l'endroit  où  la  Tortue  veut  lever  la 
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tête  pour  fouffler  ,  ou  fi  la  Tortue  dort  1694, 
fur  l’eau,  ou  qu’un  mâle  foit  attaché  à 
unefemelle  ,  ce  qu’on  appelle  un  ca* 
valage  ,  l’écaille  qui  reluit  &  qui  refié-, 
chit  la  lumière  de  la  lune  ou  des  étoi¬ 
les  la  lui  fait  appercevoir  auffi  tôt ,  à 
quoi  on  doit  ajoûter  que  dans  les  nuits 
les  plus  obfcures ,  il  refte  toujours  fur  la 
furface  de  la  terre  &  des  eaux  un  peu 
de  lumière  qui  eft  fuffifant  à  ceux  qui 
fe  couchent  fur  le  ventre  pour  voir  à 
une  diftance  afiez  confîderable  autouc 
d’eux.  Dès  qu’il  apperçoit  la  Tortue  5 
il  marque  avec  le  bout  de  fa  varre  à 
celui  qui  conduit  le  canot ,  le  lieu  où 
il  faut  aller  ;  Sc  quand  il  eft  à  portés 
de  la  Tortue  il  la  varre,  c’eft-à  dire* 
il  la  frappe  Sc  la  perce  avec  le  clou 
qui  eft  anté  dans  la  hampe.  AuflLtoc 
que  la  Tortue  fe  fent  bldlée,  elle  fuir 
de  tomes  fes  forces ,  Sc  elle  entraîne 
‘avec  elle  le  canot  avec  une  très-grande 
violence  *,  le  cloud  qui  eft  entré  dans 
fon  écaille  ne  la  quitte  pas  ,  Sc  le  var- 
reur  qui  a  retiré  fa  hampe  s’en  fert 
pour  enfeigner  à  celui  qui  eft  à  l’ar¬ 
riéré  où  il  doit  gouverner.  Après  qu’elle 
a  bien  couru  les  forces  lui  manquent, 
fouvent  même  elle  étouffe  faute  de  ve¬ 
nir  fur  l’eau  pour  refpirer.  Quand  le 
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169  4.  varreur  fait  que  la  corde  mollit ,  il  là: 
retire  peu  à  peu  dans  le  canot,  &s*ap-  - 
prochant  ainli  de  la  Tortue  qu’il  a  fait  î 
revenir  fur  l’eau  ,  morte,  ou  extrême- 
ment  afFoiblie  ,  il  la  prend  par  une  pa-s 
te  Sc  fon  compagnon  par  l’autre,  ôc  ils  g 
la  mettent  dans  le  canot ,  ôc  en  vontl 
chercher  une  autre. 

Il  rfeft  pas  necelfaire  qu’il  y  ait  desi 
ardillons  au  fer  de  la  varre  ,  ny  que  p! 
le  varreur  faile  entrer  le  fer  gueres  s 
plus  avant  que  l’épaifleur,  de  l’écaille, 
parce  qu’auÜi-tôt  que  la  tortue  fent  lai: 
douleur  que  le  cloud  lui  fait  en  perçant 
fon  écaille  ,  elle  fe  reflet  e  de  telle  fa-  , 
çon  qu’on  a  bien  plus  de  peine  a  retirer  n 
le  cloud  qu’on  en  avoir  eu  à  le  faire  x 
entrer.  On  fe  perfuadera  aifément  de  « 
cette  vérité,  fi  on  veut  faire  attention 
à  ce  qui  arrive  quand  on  s’enfonce  une 
épingle  ou  une  éguille  dans  un  ongle*  1 
puifqu’il  eft  certain  qu’on  a  bien  plus  £ 
de  peine  à  la  retirer  qu’on  n’en  a  eu  à  ii 
l’y  faire  entrer.  .  \  * 

On  fera  peut-être  furpris  de  ce  que  je  g 
dis  que  la  Tortue  emporte  le  canot  J 
avec  elle  avec  une  grande  violence  , 
mais  il  fera  aisé  de  fe  le  perfuader  quand 
on  fera  reflexion  à  la  force  «5c  à  \z 
grandeur  qu’ont  ces  animaux  dans  l’A*» 
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jnerique  ,  où  communément  on  les  1694® 
trouve  de  trois  pieds  8c  demi  à  quatre 
| pieds  de  long,  fur  deux-  pieds  &  demi' 
de  [large  ,  8c  qui  pefent  jufqu’à  trois 
cens  livres  ,  8c  fouvent  beaucoup  da¬ 


vantage. 


C’eft  une  chofe  étonnante  qu’en  quel- 
qu  endroit  de  la  terre  que  vous  les  por-  Force(îr? 


Tortues, 


-*  i  ^  JL  1  v'  L  L  Cl  v  o  ^  > 

riez  ,  pour  éloigné  qu’il  i oit  du  bord  leur On¬ 
de  la  mer  ,  elles  y  prennent  leur  rou- 
te  ;  fi-tôt  que  vous  les  mettez  fur  le  ner  droit 
ventre  ou  plaftron  ,  fans  chercher ,  fans  a  amcr* 
heiiter,  8c  par  la  ligne  la  plus  droite. 

J’ai  eu  quelquefois  le  plaifir  de  me. 
mettre  fur  le  dos  d’une  Tortue  avec  une. 
autre  perforine ,  elle  nous  portoit  fans 
peine  &  même  allez  vit£  ,  mais  c’elh 
une  voiture  des  plus  r.u les ,  car  comme, 
elle  ne  peut  fe  foutenir  fur  fes  quatre 
pattes  toute  à  la  fois  ,  elle  éleve  le 
train  de  devant ,  8c  femble  égratigner 
la  terre  en  s’élançant ,  pendant  que  les 
pieds  de  derrière,  pouffent  en  avant  en 
faifant  un.  effort  qui  produit  un  mouve¬ 
ment  qui  fecoue  8c  qui  fatigue  infini¬ 
ment.  . 

A  propos  de  la  force  des  Tortues  ,  je  d>ü‘ne°'rc 
crois  devoir  rapporter  ici  ce  qui  arriva  z,.  Tonu€. 
ans  après  que  je  fus  aux  Ifs  es  à  un  In¬ 
dien  ,  Efclave  de  M.  de  la  Chardonmer 
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16^4»  re. 'Il  étoit  feul  dans  un  petit  canot,  oü 
il  pêchoit  à  la  ligne  ,  il  apperçut  une 
Tortue  qui  dormoit  fur  l'eau  ;  il  s’en 
approcha  tout  doucement ,  8c  lui  palïa 
dans  une  patte  un  nœud  coulant ,  d’u¬ 
ne  corde  allez  groiïe  ,  qu’il  avoit  par 
hazard  avec  lui ,  8c  dont  il  avoit  atta¬ 
ché  l’autre  bout  à  l’avant  du  canot.  La 
Tortue  s’éveilla 8c  fe  mit  à  fuir  de  toutes 
fes  forces  ;  l’Indien  ne  s’épouventa  pas 
de  fe  voir  entraîner  avec  tant  de  vitef- 
fe ,  il  fe  tenoit  à  l’arriere  &  gouvernoit 
avec  fa  pagalle  pour  parer  les  lames, 
efperant  que  la  Tortue  fe  lalferoit  enfin 
ou  qu’elle  étoufFeroir.  Mais  il  eut  le 
malheur  de  tourner  8c  de  perdre  dans 
cet  accident  fa  pagalle ,  fon  couteau  , 
fa  malfe ,  fes  lignes ,  8c  les  autres  inf- 
t rumens  de  pêche.  Quoiqu’il  fut  ha¬ 
bile  ,  il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  remettre  fon  canot ,  car  la  Tortue 
qui  étoit  forte  8c  vigoureufe  ,  fembloit 
prendre  le  tems  de  fc  repofer  pendant 
qu’il  travailloit  à  remettre  fon  canot , 
ce  qu’il  fut  obligé  de  faire  neuf  ou  dix 
fois  ,  pendant  un  jour  &  deux  nuits  que 
la  Tortue  le  traîna,  fans  qu’il  lui  fut 
poiïible  de  couper  ou  de  détacher  la  cor¬ 
de.  A  la  fin  la  Tortue  fe  lafia  ,  8c  le 
bonheur  voulut  qu’elle  échoua  fur  un 
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haut-fond  ,  oi\  l’indien  acheva  de  la  1694» 
tuer,  étant  lui -même  demi,  mort  de 
faim,  de  foif  &  de  laffitude. 

La  troifiéme  maniéré  de  prendre  les  Troiflc- 
Tortues  eft  avec  la  Folle.  C’eft  un  filet  nicre  de 
de  foixante  à  quatre-  vingt  ou  cent  braf- 
fes  de  long  ,  de  grolTe  ficelle  de  chan-  tue«. 
vre  ou  d’écorce  de  rnshot.  On  lui  don¬ 
ne  deux  à  trois  braffes  de  large  ou  de 
hauteur  5  les  mailles  ont  huit  à  neuf 
pouces  en  quarré  ,  on  met  du  plomb  ou 
des  pierres  à  un  des  cotez  ,  &  du  liege 
ou  autre  bois  leeer  à  l’autre ,  afin  de 

•  1  /•  «  #  •  •  1  •  rliet 

(tenir  le  filet  etendu  &  per  pendiculaire  peiicFei* 
dans  la  mer.  Les  deux  bouts  font  atta-  le* 

!j  chez  à  terre  aux  pointes  de  l’ance  qu’on 
\  veut  barrer  ,  ou  bien  à  de  groffes  pier¬ 
res  qu’on  jette  à  la  mer  ,  comme  fi  c’e- 
toit  des  ancres  •,  on  a  foin  de  teindre  le 
filet  en  rouge  afin  qu’il  ne  fe  voye  pas  5 
comme  il  fe  verroit  s’il  étoit  blanc.  On 
choifit  pour  tendre  les  folles ,  les  ances 
oïl  il  y  a  du  fable  ,  parce  que  ce  font 
celles-là  que  la  Tortue  cherche  pour 
venir  pondre  fes  œufs  ;  on  les  tend  fur 
|  le  foir  ,  &  on  les  leve  le  matin.  La  Tor¬ 
tue  venant  à  terre  &  trouvant  le  filet  , 
paffe  la  tête  ou  une  pâte  dans  une  mail¬ 
le ,  &  ne  trouvant  que  peu  de  refiftan- 
ce ,  parce  que  le  filet  obéit,  elle  se- 
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force  de  palfer ,  s’entortille  dedans  5c  1 
fe  noyé.  On  en  trouve  quelquefois  qua~  I 
tre  ou  cinq  prifes  5c  noyées  de  cette  ma-  I 
nierc,  -l 

d^ïufc  Une  T°rtuë’  d,une  grandeur  ordinaire' 
d’une  fait  jul qu’à  deux  cens  cinquante  œufs,.  1 
Tcncné ,  ils  font  de  la  groffeur  d’une  balle  de  jeu  ;( 
qualité,  de  paume  ôc  auiïi  ronds.  Leur  coque 
eft  comme  du  parchemin  mouillé.  On 
y  remarque  toujours  un  petit  vuide.  Le  ' 
blanc  ne  fe  durcit  jamais  bien  ,  quelque  1 
cuiflon  qu  on  lui  donne.  Le  jaune  fe- 
cuit  &  fe  durcit  comme  celui  des  œufs^ 
de  poule  ;  il  effc  très-bon ,  on  en  fait  des  1 
omelettes  excellentes.  Il  j 

Jeudi  dix-huit  Mars  je  fus  voir  1 1 
ro  efpe-  lever  iaroile,  on  y  trouva  deux  Tor-  J 

Tenues  tuès  f>ranclîes  &  un  Caret.  Outre  ces-*  1 
deux  efpeces  de  Torruès  ,  il  y  en  a  une  c 
troifiéme  qu’on  appelle  Caouanne.  J 

La  Tortue  franche  qu’on  appelle  auf-  1 
fi  Tortue  verte,  eft  la" feule  efpece  qui 
^  foit  véritablement  bonne  à  manger  *,  i:, 
franche e  f°n  écaiüe  eft  mince  &  de  nulle  valeur.  ; 
©U verte.  J’ai  parlé  cy- devant  de  cette  Tortue, 

5c  j  aurai  occalion  d’en  parier  encore' 
dans  un  autre  endroit.  1 

leCarc..  Le  Caret  n’eft  jamais  lî  grand  que  la 
Tortue  franche  ,  l’écaille  qui  lui  couvre 
le  dos  ,  qu’on  appelle  fa  carapace,  eft. 
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jrien  plus  ronde  ;  c’eft  ce  qui  lui  don- 
ie  la  facilité  de  fe  retourner  fur  le  ven- 
re,  quand  on  la  tourne  fur  le  dos.  Cet- 
e  écaille  eft  ce  qu’il  y  a  de  meilleur. 
Dn  l’appelle  aufli  fa  dépouille  ,  elle 
ponfifte  en  treize  feuilles  ,  qui  toutes 
înfemble  peuvent  palier  quatre  livres 
5 c  demie  à  cinq  livres  ,  qui  fe  vend 
pour  l’ordinaire  quatre  livres  dix  fols  à 
:ent  fols  la  livre  :  c’eft  ce  qu’on  appelle 
en  Europe  l’écaille  de  Tortue. 

Sa  chair  n’eft  pas  bonne  à  manger ,  ce 
qui  ne  provient  pas  de  ce  qu  elle  fort 
plus  maigre  ou  plus  dure  que  celle  de 
la  Tortue  franche,  mais  d  une  qualité 
purgative  qu’elle  renferme  ,  qui  fait  que 
quand  on  en  mange  ,  on  eft  allure  d  etre 
jcouvert  de  clouds  ,  on  a  quelque  im¬ 
pureté  dans  le  corps.  Ceux  qui  vont 
aux  Ifles  de  la  Tortille  ou  autres  1  fies 
pour  la  pêche  de  la  Tortue  &  du  Garer, 
ne  vivent  que  de  chair  de  Tortue  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  mois  qu’ils  em¬ 
ployer  à  cette  pêche ,  (ans  pain  ,  fans 
caftave  ,  &  fans  autre  choie  que  le 
gras  &c  le  maigre  de  cette  chair  ,  &€ 
il  eft  alluré  que  quelques  maladies 
qu’ils  ayent}même  le  mal  de  Naples,  ils- 
en  guériftent  très-parfaitement.  Cette 
jnourriture  leur  procure  d’abord  un  coum 
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de  ventre  qui  les  purge  merveilîeufé, 
ment  y  que  l'on  augmente  8c  qu'on  di, 
minuë  a  proportion  des  forces  du  ma 
lade,  en  lui  donnant  à  manger  plus  oi 
moins  de  caret  avec  la  chair  de  tortu<: 
Franche  :  ce  cours  de  ventre  eft  acc&m.; 
pagne  de  clouds  ou  de  bubons  3  qu 
pour  l'ordinaire  caufent  la  fièvre  ,  qu 
bien  qu  elle  foit  violente  ne  peut  être 
dangereufe  ,  fur  tout  quand  le  malade 
eh;  d'une  complexion  forte  &  d'un  bon 
tempérament.  On  en  eft  quitte  en  dou-; 
ze  ou  quinze  accès ,  mais  les  clouds  qui) 
font  ouverts  continuent  de  rendre  de  Isj 
matière  tant  qu'il  fe  trouve  la  moindre; 
impureté  dans  le  corps.  Après  celar  il 
femblc  qu’on  foit  changé  en  un  autre 
homme.  On  fe  fent  tout  renouvellé , 
en  devient  gras  ,  8c  la  force  <S c  la  fantq 
reviennent  à  vue  d’œil.  Cependant  il 
eft  bon  d'avertir  icy  le  Leéteur  }  que 
des  perfonnes  vieilles  ,  foibles  8c  déli-; 
cates  auroient  peine  à  refifter  à  ces  vio¬ 
lentes  évacuations ,  8c  qu'il  faut  un  tem¬ 
pérament  fort  8c  robufte  pour  les  fup- 
porter.  [ 

Un  de  nos  Peres  appellé  Jean  Mon- 
didier  qui  demeuroit  avec  moi  en  nôtre 
habitation  du  fond  faint  Jacques ,  lorf-  ■ 
que  j’en  étois  Syndic  en  1697.  s'avifa 
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n  jour  d’acheter  un  plaftron  de  Caret ,  1694* 
[uil  prit  pour  un  pîaftron  de  Tortue  , 
c  malgré  tout  ce  que  je  lui  pus  dire  ,  iî 
e  fit  accommoder ,  &  il  en  mangea  tant 
ju’il  Te  fentit  de  l’appetu.  J’en  mangeai 
jiufli  un  peu  ,  parce  que  j’étois  bien  aife 
Je  me  purger  ;  mais  ce  pauvre  Reli¬ 
gieux  ne  fut  pas  iong-tems  fans  fe  re- 
lentir  de  ne  m’avoir  pas  voulu  croire, 
in  moins  de  trois  ou  quatre  jours ,  il  fe 
trouva  couvert  de  elouds  gros  comme 
les  moitiez  d’oeufs  de  poule  ,  de  manie- 
ire  qu’il  ne  pouvoir  trouver  de  fituation 
pour  être  un  moment  en  repos.  Ces 
elouds  furent  accompagnez  d’un  de- 
ivoyement  terrible,  avec  une  grofie  fiè¬ 
vre  ,  qui  m’auroient  fait  craindre  pour 
lui,  fi  j*e  n’en  avois  pas  fçu  la  caufe  , 

5c  fi  fa  jeunefie  Ôc  fa  bonne  complexion 
ne  m’avoient  rafiuré.  Il  fouffnt  pen¬ 
dant  dix  huit  ou  vingt  jours  ,  mais  il  en 
a  tiré  cet  avantage ,  qu’il  n’a  point  ete 
jattaqué  de  la  maladie  de  Siam  ,  ni 
d’aucune  autre  pendant  cinq  ou  fix  ans 
qu’il  a  demeuré  aux  Ifles  du  V eut.  ^ 

Pour  moi  qui  en  avois  mange  plutôt 
comme  d’un  médicament  que  comme 
d’une  viande  ,  j’en  fus  quitte  pour  un 
petit  dévoyement  de  cinq  ou  fix  jours  , 
accompagné  de  deux  ou  trois  elouds  9 


v  ’Tè 


_ _  30-8  Nouveaux  Voyagea  aux  îfhs 

cîu^  ne  Giflèrent  pas  de  me  faire  df 
bien,  après  m’avoir  caufé  un  peu  de 
douleur  8c  d’incommodité. 

Quand  la  chair  de  Caret  a  été  falée  / 
elle  n’eft  plus  fi  purgative  ,  mais  toute* 
fortes  de  chair  de  Tortue  perdent  beauf 
coup  de  leur  bonté  ,  quand  elles  ont  de¬ 
meuré  dans  le  fel  ,  parce  qu’étant  déli¬ 
cates  5c  grades,  le  fel  confomme  abfof 
lument  toute  la  graifte  5c  toute  la  fa¬ 
veur.  Je  ne  fçai  fi  on  ne  pourroit  pas 
attribuer  cet  inconvénient  au  fel  du 
pays  qui  eft  fort  corrofif,  8c  fi'lamême3 
chofe  arriveroit  ii  on  fe  fervoit  du  fel? 
d’Europe.  1 

Caouan-  La  Caouanne  eft  la  troiliéme  efpecd 
fiém/rfl  ^  Tortue  de  mer.  Elle  eft  ordinaire-  3 
pece  de  ment  plus  grande  que  les  deux  autres  ». 
ion  écaillé  ne  vaut  rien  ,  outre  qu’elle 
eft  très-mince  &  dune  vilaine  couleur, é 
elle  eft  toujours  chargée  de  galles  8c  - 
d’autres  marques  qui  ia  garent  abfolu-  1 
ment.  Sa  chair  n’eft  pas  meilleure,  elle  ! 
eft  toujours  maigre  ,  filafTeufe  ,  coriace:  il 
&  de  mauvaife  odeur.  On  ne  laifte  pas|1 
de  la  ialler  pour  les  Negres  à  qui  tout 
eft  bon.  1 

Quand  on  tourne  les  Tortues ,  &:  par¬ 
ticulièrement  le  Caret  ;  il  faut  fe  garder 
de  fa  gueule  ,  car  il  mord  d’une  étrange;  Si 
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maniéré, &  quand  il  ne  peut  pas  empor- 
er  la  pîece,  il  ne  la  lâche  point  qu’on 
ne  l’ait  tué.  Ceux  qui  gardent  les  ances 
•Dur  tourner  les  Tortues  qui  viennent 
ji 'terre  3  font  toujours  armez  d’un  court 
>âton,  dont  ils  leur  donnent  quelques 
j:oups  fur  la  tête  pour  les  étourdir  , 

]uand  elles  font  trop  fortes  ou  trop  mé¬ 
chantes. 

Le  moyen  de  lever  les  feuilles  de  Ca- 
pet  de  ddlus  la  carapace  ,  eft  de  mettre 
lu  feu  delFous ,  elles  fe  lèvent  auüi-tôt, 
k  on  les  tire  après  cela  facilement  avec 
a  main. 

Lorfqu’on  a  pris  des  Tortues  en  vie  5 
iün  les  y  peut  conferver  quinze  ou  vingt 
!ours  les  tenant  renverfees  fur  le  dos 
i  l’ombre  ,  8c  les  arrofant  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour  avec  de  l’eau  ;  il  eft 
/rai  qu’elles  maigritlent.  Quand  on  en 
prend  de  petites  on  les  met  dans  des  cu¬ 
ves  avec  de  l’eau  de  mer,  qu’on  change 
tous  les  jours ,  on  leur  jette  dès  herbes 
de  jardin  de  toutes  fortes ,  elles  en  man¬ 
dent  ,  fe  nourriiTent  &  cro-denc  à  mer- 
iveille. 

La  grande  de  la  Tortue  mile  fur  le  feu  Qualités 
pu  expofée  au  foleil  ,  fe  convertit  en  de 
huile,  qui  eft  bonne  pour  fi  ire  &  pour  .ouuë, 
d’autres  ufages^  fur  tout  quand  elle  eft 
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nouvelle.  J'ai  remarqué  qu'elle  eft 
pénétrante  ,  que  fi  on  en  met  fur  un  c 
té  de  la  main  ,  8c  qu'on  la  frotte  av 
un  linge  chaud ,  elle  pénétre  en  peu  < 
tems  jufqu’à  la  partie  oppofée  ;  elle  e 
bonne  pour  des  douleurs  froides  &  poi 
des  rhumatifiiies.  Je  ne  fçai  fi  en  l’irr 
prégnant  de  quelques  efpnts ,  on  ne  s'e 
pourroit  pas  fervir  très  utilement  dar 
la  goure  ,  la  paralifie ,  8c  autres  fembli 
blés  maladies  qui  empêchent  le  moi 
vement  des  membr  es. 

Je  fus  donc  le  Jeudi  matin  voir  le) 
ver  la  folle  ,  on  y  trouva  deux  Tortue 


franches  8c  un  Caret ,  ce  qui  étant  joir, 
à  la  pêche  abondante  qu'on  avoir  fa» 
le  jour  précédent  à  la  côte  8c  dans  le, 
rivières ,  fournit  à  M.  Michel  de  qut, 
traitter  magnifiquement  ceux  qu'il  avo 


Filet  sp- 
pelié 
ienne  , 
dont  on 
fe  fert 
pour  pê¬ 
cher  au 
bord  de 
la  mer* 


invité  pour  faire  la  my-carême  chez  lu 
La  Senne  dont  on  fe  fert  pour  pêchq 
dans  les  ances ,  eft  un  filet  de  foixant 
à  quatre-vingt  brafifes  de  longueur  ,  il 
en  a  même  de  beaucoup  plus  longues 
8c  d'environ  une  braffe  8c  demie  ou  deu 
b  rafles  de  largeur  ;  le  bas  eft  garni  d 
plomb  ,  8c  le  haut  de  liege  $  il  y  a  ur 
bâton  à  chaque  extrémité  pour  la  teni 
étendue  ,  8c  à  chaque  bâton  une  longU] 
corde,  afin  que  l'on  puifle  embraftè 
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ijnplus  long  efpace  de  mer ,  8c  renfer-  1 694* 
ner  un  plus  grand  nombre  de  poiffons. 

.a  Senne  eft  faite  d’un  bon  filet  de 
hanvre  ;  fes  mailles  qui  aux  extremi- 
iez  ont  quatre  pouces  en  quarré,  fe  rep¬ 
èrent  peu  à  peu  jufqu’au  milieu ,  qui 
!:ft  fait  en  maniéré  de  poche  ,  où  elles 
"ont  fort  ferrées. 

Les  poiffons  que  nous  prîmes  àlaSen- 
•îe  étoient ,  des  Capitaines  ,  des  grands 
sicailles ,  des  Chirurgiens  5  des  Orphis  , 
les  Lunes  8c  des  Afïietes. 

Quant  aux  poiffons  d*eau  douce  ,  c9é- 
ioit  des  Mulets ,  des  Dormeurs ,  des  Te- 
tars  ou  Macoubas  ,  8c  des  Ecreviffes. 


Crâné 

Ecaille» 


Le  Capitaine  eft  affez  femblable  à  la  appelle 

*  •  1  1  •  Capital- 

>arpe  ,  il  a  autour  du  cou  cinq  rangs  ne. 

'  l’écailles  dorées ,  &  difpofées  à  peu  près 
:omme  un  hauffe-col ,  ce  qui  lui  a  fait 
nner  le  nom  de  Capitaine. 

Le  grand  Ecaille  a  le  dos  affez  rond, 

'k  ventre  gros  ,  la  queue  fort  large  ; 
bons  en  prîmes  de  deux  pieds  8c  demi 
jle  long  ;  depuis  una.fleron  jufqu’à  l’au- 
itre  ,  il  eft  couvert  d’écailles  larges  corn¬ 
ue  une  piece  de  trente  fols ,  qui  dimi¬ 
nuent  à  mefure  qu’elles  s’approchent 
du  milieu  de  deftous  du  ventre  &  de  la 
queue.  La  chair  de  ces  deux  poiffons  eft 
(fort  blanche ,  ferme  Sc  graffe. 
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Le  Chirurgien  effc  ordinairement  d’un 
chirur-  pied  à  un  pied  &  demi  de  long  ;  il  ref- 
Joiflon.  Semble  allez  à  la  Tanche,quant  à  la  for- 
nie ,  à  la  couleur  delà  chair  ,  au  goût  & 
aux  écailles  ,ce  qu’il  a  de  particulier, font 
deux  arrêtes  fort  tranchantes  &  plates 
comme  des  lancettes  qu’il  a  à  côté  des' 
ouyes  ;  c’eft  apparemment  pour  celai 
qu’on  l’appelle  Chirurgien. 

€>rpliy<  L’Orphy  efl  un  poiffon  long  comme 
une  Anguille ,  mais  plus  gros  ,  plus  char¬ 
nu  ,  plus  quarré  ;  fa  peau  ell  d’une  cou¬ 
leur  bleue  ,  fa  chair  ell  blanche  ,  ferme, 
un  peu  feche  à  la  vérité  ;  e’ie  ne  lailTe 
pas  d’être  d’un  très-bon  goût  ;  il  ell  é- 
galement  bon  à  toutes  fortes  de  fauces  ; 
il  n’a  qu’une  feule  vertebre  qui  ell  ver¬ 
te  ,  quixfe  détache  aifément  de  la 
chair  ;  il  a  fur  le  nez  un  avant- bec 
qui  ell  pour  l’ordinaire  d’une  cinquiè¬ 
me  partie  de  la  longueur  du  refte  de  fon 
corps. 

tunes  &  Les  Lunes  &  les  Alïïettes  font  ainlî 
Miettes.  nommées, parce  qu’elles  font  toutes  ron¬ 
des.  Elles  n’ont  qu’un  très-petit  moignon 
de  queue, &  le  bout  du  bec  qui  les  empê¬ 
che  de  rouler.  Leur  peau  eft  b!anche 
&  comme  argentée  ,  elles  ont  depuis  fix 
jufqu’à  huit  ponces  de  diamètre  ,  &  un 
pouce  ou  environ  d’epailfeur.  Leur  _ 

chair 


I 
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haïr  cfb  blanche,  ferme,  afTez  grafte.  1^4, 
)e  quelque  maniéré  qu’on  les  accom¬ 
mode,  ou  boiiillieSj  ou  rôties,  ou  frites, 
lies  font  toujours  très-bonnes  8c  de 
ort  facile  digeftion. 

Les  Lunes  different  des  Affietes ,  en 
je  qu’elles  ont  defïus  le  dos  8c  fous  le 
entre  deux  grandes  mouftaches,  qui 
emblent  reprefenter  une  lune  en  croif- 
ânt. 

Les  Mulets  de  riviere  font  les  Muées 


Malet* 


i’Europe ,  du  moins  leur  reftemblent-  ou 
ls  parfaitement ,  excepté  néanmoins  en  S  S* 
ela  qu’ils  font  ordinairement  plus  gros 
i  plus  gras» 

I  LesTeftards  ou  Macoubas  ont  la  tê-  TcÆardf* 
b  large  8c  charnue  ;  leur  corps  eft  affez 
ond.  Ils  ont  la  peau  noire  ,  8c  fort 
ne  ;  la  chair  très- blanche  ,  gratte  8c 
élicate  ;  leur  bonté  eft  caufe  qu’on  ne 
2ur  donne  pas  le  tems  de  devenir  fort 
îtands  j  les  plus  grands  que  j’aye  vû 
’excedoient  pas  un  pied  de  longueur. 

On  trouve  quantité  d’Ecreviflesdans  jerevif- 
ps  rivières.  Elles  ne  different  de  cei-  res* 
ps  .d’Europe  ,  que  par  leurs  mor» 
ans,  qui  font  plus  longs ,  plus  affilez 
| i  plus  égaux  dans  toute  leur  longueur, 
îais  qui  ne  ferrent  8c  ne  coupent  pas 


aoins  pour  cela.  On  en  fait  des  fou- 
Tome  L  O 
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î,  pes  admirables  en  cette  maniéré. 


On  les  met  cuire  toutes  entières  dam 


Lézard  : 
fa  def- 
eiiption, 
fiachaile. 


r 


Feau  avec  du  poivre ,  du  Tel ,  un  bou- 
quet  de  perfil  &  des  herbes  fines.  Or  1 
les  retire  du  feu  ,  quand  on  juge  qu’el¬ 
les  font  un  peu  plus  de  moitié  cuites 
On  prend  les  queues  que  Fon  accom¬ 
mode  avec  une  fauce  blanche  ,  tout  le 
relie  fe  pile  dans  un  mortier  &  fe  ré. 
duit  en  pâte  ,  que  Fon  met  avec  di 
heure  dans  Feau  où  elles  avoient  étf 
bouillies  ,  dont  on  fait  le  potage. 

Le  Lundi  vingt  deux  Mars  on  me  fil 
prefent  d’un  Lézard  qui  avoit  près  d’ur 
pied  &  demi  de  long  ,  fans  compter  h 
queue  5  qui  en  avoit  bien  davantage.  Ce  • 
prefent  me  fît  plaifîr  ,  car  c’étoit  le  pre 
rnier  Lézard  que  j’euffe  vû  *  il  étoit  vi¬ 
vant  ,  mais  lié  d’une  maniéré  à  ne  pou- 
voir  n’y  s’enfuir  ni  mordre  -,  fa  peai 
toute  verte  paroiffoit  furdorée  ,  parti¬ 
culièrement  la  tête  ;  il  avoit  de  gro: 
yeux  à  fleur  de  tête  ,  qui  fernbloiem 
étinceler  quand  on  le  touchoit  ôc  qui 
fe  mettoit  en  colece.  Dans  le  memt 
tems  il  enfloit  une  peau  qu’ri  a  fous  h 
gorge  ,  à  peu  près  comme  un  pigeon 
qui  fait  la  roue.  Les  pieds  de  cet  ani¬ 
mal  font  garnis  de  cinq  griffes  >  lon¬ 
gues  ,  fortes  ôc  aigues.  Sa  queue  eflj 
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tomme  un  foiiet  ,  dont  il  fçait  bien  fe  j ^ ^ 
fervir  dans  les  occaflons  pour  fe  défen¬ 
dre  -,  mais  fur  tout  fa  morfure  eft  dan- 
gereuie  ,  non  qu'elle  foit  accompagnée 
d’aucun  venin  ,  mais  parce  qu’il  coupe 
comme  un  rafoir  tout  ce  qa’il  mord  , 

1  ou  s’y  attache  fl  foi  cernent,  qu’il  eft 
impolïïble  de  lui  faire  lâcher  prife  qu’a- 
près  qu’il  eft  mort.  Il  a  la  vie  fl  dure  , 


XX  Jf 

que  cent  coups  de  bâton  fur  le  corps  Sc 
fur  la  te  e  ne  le  tue.  oient  pas.  L’unique 
fecrec  pour  le  faire  mourir  fans  lui  cou¬ 
per  la  tête  ,  eft  de  lui  enfoncer  un  petit 
bois  ou  une  paille  dans  les  narines  5 
aufÏÏ  tôt  qu’il  eft  touché  dans  cet  en¬ 
droit  ,  il  répand  quelques  gouttes  de 
fang  &  expire.  Nous  mangeâmes  ce'ui 
dont  on  m’avoit  fait  prefeat,  accom¬ 
modé  comme  une  fricaffée  de  pou-ets  ; 
j’aurois  crû  que  c’en  étoit  fl  je  ne  l’euflè 
vu  accommoder  ,  tant  cette  chair  a  de 
reftemblance  avec  celle  de  poulet ,  par 
fà  blancheur,  fa  tendreté  ,  fon  bon  goût 
&  fa  délicatefte.  On  ne  doit  pas  être 
furpris  que  nous  le  mangeâmes  en  Ca¬ 
rême-,  quoiqu’il  foit  un  animal  terref- 
îre.  Nos  Théologiens  l’ont  rangé  par¬ 
mi  les  Amphibies  dont  on  peut  manger 
en  tout  tems.  La  femelle  fait  des  œufs 
J  qui  s’éclofent  en  même- tems  qu’elle 

0ii 
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^777  les  pouffe  dehors  ,  ainffque  les  Serpent 
dont  je  parlerai  cy-après.  La  chair  du 
Lézard  a  la  même  qualité  que  celle  des 
Viperes.  Si  on  en  ufe  fréquemment, 
•elle  purge ,  elle  défeche  de  fubtilife  le 
fan  g. 

Monfieur  Michel  me  donna  un  jour 
le  plaifir  de  la  chaffe  du  Lézard.  Nous 
y  fûmes  accompagnez  d’un  Negre  qui 
portoit  une  longue  perche ,  au  bout  de 
laquelle  il  y  avoit  une  petite  corde  ac¬ 
commodée  en  noeud  coulant  qu’on  ap¬ 
pelle  aux  Ifles  un  Caboya.  Après  avoir 
beaucoup  cherché  ,  le  Negre  en  décou¬ 
vrit  enfin  un  qui  étoit  étendu  tout  de 
fon  long  fur  aine  branche  feche  qui  fe 
chauffoit  au  foleii.  ÀufH-tot  le  Negre 
fe  mit  à  fiffler  ,  à  quoi  le  Lézard  pre- 
noit  tant  de  plaifir  ,  qu’il  avançoit  la 
tête  comme  pour  découvrir  d’où  venoit 
le  fon.  P^u  à  peu  le  Negre  s’approcha 
de  lui  toujours  en  fiftlant ,  &  commen¬ 
ta  à  lui  chatouiller  les  cotez  ,  de  enfui- 
te  la  gorge  avec  le  bout  de  la  gaule.  Il 
fembloit  que  le  Lézard  y  prenoit  plai- 
£r  ;  car  il  s’étendoit  en  fe  tournant  ' 
doucement  ,  comme  un  Chat  qui  eft 
-devant  le  feu  en  hyver  j  il  fçeut  enfin 
fi  bien  le  chatouiller  &  l’endormir  ,  j 
pour  ainfi  dire  avec  fon  fifïlçmcnt ,  qu’il 1 


! 
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lèi  fit  avancer  la  tête  hors  de  la  bran-  1654* 
che ,  fuffifamment  pour  lui  palier  le  ca- 
boya  dans  le  cou  ,  8c  auffî-tôt  il  lui  don¬ 
na  une  vigoureufe  fecouffe  3  qui  le  fit 
tomber  à  terre.  Dans  i’inllant  qu’il  y  fut 
8c  avant  qui  pût  fe  reconnoîtrc  ,  le  N e- 
gre  le  faifit  de  la  main  droite  à  l’en¬ 
droit  où  la  queue  joint  le  corps ,  8c  îui 
mit  le  pied  gauche  fur  le  milieu  du 
corps.  C’étoit  un  plaifir  de  voir  com¬ 
me  le  Lézard  ouvroit  la  gueule ,  re- 
muoit  des  yeux  étincelans  3  &  gonfloit 
le  defibus  de  fa  .  gorge  comme  un  Coq 
d’Inde  ;  mais  pendant, ce  rems- là  le  Ne- 
gre  lui  mit  le  pied  droit  où  il  avoit  la 
main  3  8c  lui  prît  les  deux  pieds  de  der¬ 
rière  qu’il  lui  renverfa  fur  le  dos  3  8c 
les  y  lia  enfemble  avec  des  aiguillettes 
de  mahot  dont  il  s’étoit  pourvu  :  il  fit  la 
même  chofe  aux  pieds  de  devant  après 
quoi  il  fit  palier  le  bout  de  la  queue  entre  - 
les  pieds  liez  8c  le  dos  du  Lézard ,  8c  l’y 
attacha  en  deux  endroits.  Il  fitenfuite  a- 
vec  des  liannes  refendues  une  efpece  de 
petit  licol  qu’il  lui  mit  fur  le  mufeau  at u 
taché  en  quatre  endroits  3  de  maniéré 
qu’il  ne  pouvoit  ouvrir  la  gueule  ni  re¬ 
muer  la  queue  ni  les  pattes. 

Nous  en  prîmes  deux  de  cette  ma¬ 
niéré  ;  qui  me  donnèrent  beaucoup  de 

O  iij 
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*694.  P^a^r-  On  les  Peut  gar<*er  kpt  oU 

jours  en  vie  ^  le  feul  rifque  qu’il  y  a, 
1  e’eft  quils  maigriffent  un  peu. 


CHAPITRE  XIII. 


JJ  Auteur  vu  demeurer  dans  [a  mai f on * 

Curiale „ 


ENfin  le  Samedi  troidéme  Avril  Mj: 

Michel  qui  m’avoit  toujours  tenu 
chez  lui ,  Ôc  traitté  avec  toute  la  géné-d 
rofité  pofïîble  ,  confentit  que  je  fulfe'j 
xn’établir  dans  ma.  maifon  Curiale.  Il 
y  avoit  fait  porter  à  dîner  5  il  m’y  vint" 
accompagner  &c  dîner  avec  moi.  L*a-  . 
près  midi  il  m’envoya  deux  de  ces  grof-d 
îes  bouteilles  ,  qu’on  appelle  des  Da-  i 
mes  Jeannes ,  qui  contenoient  chacune  1 
douze  à  treize  pots  ,  remplies  de  vin 
de  Madere  &  une  de  vin  de  Canarie,1: 
avec  un  baril  de  farine  de  Manioc  pour 
mon  Negre  ,  &  du  pain  pour  trois  ou 
quatre  jours ,  en  attendant  que  j’en  euf* 
fe  fait  faire.  Son  époufe  me  fit  prefent 
en  rqême  tems  de  deux  nappes  avec  une; 
douzaine  de  ferviettes  &c  un  fort  bel' 
hamacq.  1 

Le  lendemain  jour  des  Rameaux  je 


—  « 
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fis  les  fondions  ordinaires  de  ce  jour.  1^4 
je  confefiai  quelques  perfonnes  qui 
voulurent  faire  leurs  Pâques  ?  &  je  priai 
toutes  les  perfonnes  libres  de  tâcher  de 
fatisfaire  à  leur  devoir  Pafchal  pendant 
la  Semaine  Sainte  ,  afin  que  je  pufie 
employer  la  fuivante  à  les  faire  faire 
aux  Negres.  Je  retins  à  dîner  M.  Mi¬ 
chel  Sc  fix  ou  fept  autres  que  je  traittai 
ià  leurs  dépens ,  car  ils  m’iavoient  tous 
envoyé  du  poiffon  ;  &  mes  Paroiffiens 
jont  toujours  eu  tant  de  bonté  pour  moi* 
qu  ils  n'ont  jamais  manqué  de  me  faire 
part  de  ce  qu’ils  prenoient  à  la  chafie 
ou  à  la  pêche  5  ou  de  ce  qu  ils  tuoient 
chez  eux. 

ILe  Lundi  je  fus  dire  la  Meffe  chez 
M.  Michel  pour  faire  faire  les  Pâques 
à  fon  époufe  ,  qui  étoit  fur  le  point 
d'accoucher  5  &  à  un  de  fes  voifins  nom¬ 
mé  le  fieur  Parmentier  que  Pon  appor¬ 
ta  dans  un  hamacq. 

Le  Mardi ,  le  Mercredi  &  le  Jeudi  * 
je  confelfai  prefque  tous  mes  Paroif- 
fiens  ,  ceux  mêmes  qui  avoient  com¬ 
munié  le  Dimanche  8c  les  jours  précé¬ 
dons  ,  vinrent  fe  réconcilier  le  Jeudi 
afin  de  communier  en  plus  grand  nom¬ 
bre.  Je  leur  fis  une  exhortation  avant 
la  Communion  *  après  laquelle  nous 
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liïjjf..  portâmes  le  Saint  Sacrement  dans  une 
des  Chapelles  qu'on  avoit  parée  très» 
proprement  ôc  avec  beaucoup  de  lu¬ 
mières. 

je  priai  les  principaux  de  venir  dîner 


avec  moi  :pour  avoir  plus  de  place  dans 
ma  petite  maifon  j’en  avois  fait  ôter  mon 


A 


lit.  Le  Pere  Breton  s'y  trouva  8c  le  fleur 


Bauville  mon  Marguillier  fe  chargea  du' 

<T  •  J  •  r  ^  •  j 

loin  du  repas  qui  le  paüa  avec  toute  la  j 
modeftie  que  doivent  avoir  des  gens! 
qui  venoient  de  faire  leurs  Pâques» 
Nous  chantâmes  enfuite  les  Tenebrês, 

y  1 

ôc  on  fe  partagea  les  heures  de  la  nuit 
pour  veiller  devant  le  Saint  Sacrement.  ; 

Le  Vendredi  je  prêchai  la  Pafîion  J 
3c  fis  le  refte  de  l’Office  du  matin.  Après! 
celui  du  foir  on  m'amena  les  adultes 
que  j’avois  jugé  capable  de  recevoir  le 
Baptême.  J'achevai  de  les  y  difpofer.  j 
Le  Samedi-Saint  après  la  bénédic¬ 
tion  des  Fonds  je  baptifai  trente -huit 
adultes ,  hommes  ou  femmes ,  après, 
quoi  j'exhortai  leurs  maîtres  qui  leur; 
fervoient  pour  la  plûpart  de  Pareins,' 
de  continuer  à  les  former  dans  le  Chrr-! 
flianifme  par  leurs  paroles  8c  par  leurs, 
exemples  ,  ôc  d’avoir  foin  fur  toutes 
chofes  de  me  les  envoyer  au  Catéchif- 
me  pour  les  rendre  capables  des  autres1 
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Sacremens.  On  fçait  que  les  cérémo¬ 
nies  de  ce  jour  font  longues ,  &  fur  tout 
celle  du  Baptême  des  adultes  ;  &  com¬ 
me  c’étoit  la  première  fois  que  je  l’a- 
vois  faite  ,  il  étoit  tard  quand  je  fortis 
de  l’Eglife  ,  fort  las  &  fort  épuifé. 

Le  Dimanche  onzième  Avril  jour 
de  Pâques  j’achevai  de  confeffer  &  de 
communier  les  perfonnes  libres  de  ma 
Paroiffe.  On  m’avertit  que  la  coutume 
de  toutes  les  Paroiffes  étoit  que  le  Curé 
donnât  la  paix  à  baifer  àfes  Paroifîiens 
aux  Fêtes  principales  &  les  premiers  Di¬ 
manches  de  chaque  mois,  &  qu’il  re¬ 
çût  comme  une  offrande  ce  qu’ils  lui 
prefentoient  :  je  le  fçavois  bien  ,  mais 
j’avois  négligé  de  le  mettre  en  prati¬ 
que  ,  de  peur  qu’on  ne  crût  qu’il  y  a- 
voit  quelques  raifons  d’intérêt  qui  m’y 
engageoient  -,  je  me  rendis  à  l’ufage  éta¬ 
bli.  Après  la  Prédication  &  l’offertoire 
je  fis  l’offrande ,  ôc  j’eus  lieu  d’être  fur- 
pris  de  la  libéralité  de  mes  Paroifîiens. 
Je  fis  enfuite  les  miennes  à  mon  Saqrif- 
tain  &  à  mesClercs.Je  retins  à  dîner  les 
Officiers  du  quartier  avec  quelques-uns 
des  principaux.  Après  dîner  nous  chan¬ 
tâmes  les  Vêpres.  J’aurois  bien  voulu 
les  pouvoir  chanter  tous  les  Diman¬ 
ches  3  mais  après  avoir  bien  examiné  la 
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chofe ,  je  vis  qu'elle  n’étoit  pas  prari- 
quable  ,  parce  que  les  habitations  é- 
toient  trop  éloignées  de  l’Eglife,  ôc  que 
les  chemins  qui  y  conduifoient  étoient 
difficiles  Sc  trop  fatigans  pour  obliger 
le  peuple  à  venir  deux  fois  en  un  mê¬ 
me  jour  à  la  Parodie. 

J’employai  toute  cette  femaine  Sc 
une  partie  de  la  fuivante  à  faire  faire 
les  Pâques  aux  Negres.  Leurs  maîtres 
fe  fervirent  de  cette  occafîon  pour  me1 
faire  apporter  les  paldTades  dont  j’a- 
vois  befoin  pour  clore  mon  jardin. 

Je  reçus  encore  dans  ce  même-tems 
de  nouvelles  marques  de  la  libéralité 
de  mes  Paroiffiens.  Toutes  les  femmes 
de  ma  Parodie  à  l’exemple  de  celle  du 
Capitaine  ,  m’envoyerent  des  poules  Sc 
d’autres  volailles  ,  de  forte  que  je  m’en 
trouvai  pourvu  de  plus  de  lîx  vingt  piè¬ 
ces,  avec  du  mil  pour  les  nourrirtrois  ou 
quatre  mois.  Ce  Mil  eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  en  France  bled  de  Turquie  ,  en 
Efpagne  Mahis  ,  &  en  Italie  grand. 
Turc. 

Je  m’avifai  d’un  petit  expédient  d’é¬ 
conomie  qui  me  fut  d’un  grand  fecours 
dans  la  fuite  ;  ce  fut  d’acheter  des  pou-» 
les  d’Inde  ,  Sc  d’en  mettre  une  dans  cha¬ 
que  maifon  de  ma  Faroiffe  où  on  en  é- 
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levoit.  Les  femmes  qui  font  ordinaire- 
ment  chargées  de  ce  foin ,  s'en  acquit¬ 
tent  à  qui  mieux  mieux  3  de  maniéré 
que  je  me  trouvai  en  peu  de  tems  des 
volailles  d’Inde  en  alfez  grand  nombre 
pour  en  pouvoir  tuer  une  ou  deux  cha¬ 
que  femaine. 

!  J’ai  dit  que  le  Sacriftain  de  mon  E- 
glife  demeuroit  au  bord  de  la  mer  8c 
alfez  près  de  la  riviere ,  cela  me  donna 
la  penfée  d’acheter  des  Canes  8c  des 
Canards  que  je  lui  donnai  à  élever  à  moi¬ 
tié  de  profit.  Quand  ils  étoient  grands 
je  prenois  ma  part  8c  fachetois  la 
fienne.  Ce  Sacriftain  qui  étoit  auffi 
Chantre ,  étoit  Parifien  ,  fils  d'un  Pro¬ 
cureur  nommé  Rollet  -,  mais  comme  ce 
nom  eft  fameux  dans  les  Satyres  de 
Boileau,  par  un  fort  mauvais  endroit, 
il  en  avoit  changé  une  lettre  ,  8c  fé  fai- 
foit  appeller  Railet.  Le  libertinage  l’a» 
voit  fait  fuir  de  la  maifon  de  fon  pe— 
re  :  il  s’étoit  engagé  pour  les  Ifles  ou 
j  U  s’étoit  marié.  Il  n’eût  pas  laifte  d’y 
faire  fortune  ,  car  il  écrivoit  parfaite¬ 
ment  bien  ,  il  enfeignoit  les  enfans  8c 
tenoit  les  Livres  de  quelques  habitans^, 
mais  il  étoit  yvrogne  8c  fa  femme  en¬ 
core  plus  que  lui. 

Le  Samedi  dix  »  fept  Avril  j  achevai 
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1^4,  cTinftruire  quatorze  enfans  blancs  des  5 
deux  fexes ,  &  huit  ou  dix  Nègres  pour  ji 
leur  première  Communion.  Je  les  con-ii 
fefTai  le  foir.  ,| 

Le  Dimanche  jour  de  Quafimodo  je  ü 
prêchai  fur  les  difpofitions  qu'on  doit; 
avoir  quand  on  s'approche  de  la  Com-  [1 
inunion,  &  de  quelle  maniéré  les  Chré- 
tiens  doivent  vivre ,  quand  ils  ont  une  ï 
fois  goûté  ce  pain  celefte.  Après  que 
j'eus  confommé  les  Efpeces  Sacrées  ,  je  l 
me  retournai  vers  ces  enfans  5c  leur  fis  i 
une  exhortation  ,  après  laquelle  je  fis  1 
chanter  le  vent  Creator .  J’avois  engagé  si 
autant  d'anciens  communians  comme  il  ; 
y  en  devoir  avoir  de  nouveaux  à  les  ac-  , 

O  \  •  1- 

compagrer  5c  a  communier  avec  eux.  1 
Ils  s'approchèrent  de  l'Autel  l'un  après  I3 
l'autre  un  cierge  à  h  main  ,  conduits  ‘ 
par  celui  ou  celle  qui  les  accompagnoit  * 
Sc  qui  leur  fervoit  comme  de  guide  ou  j 
de  parrein  ,  5c  reçurent  le  Saint  Sacre-  il 
ment  avec  une  modeitie  charmante.  Je  n 
leur  fis  une  fécondé  exhortation  en  ma-  u 
niere  d'ad  on  de  grâces ,  &  à  la  fin  de  i 
la  MefiTe  j'entonnai  le  Te  'Deum.  Toute 
la  Paroifïe  fut  fort  édifiée  de  cette  ac-  n 
don ,  dont  le  bmit  fe  répandit  dans  tous  ï 
les  quai  tiers.  31 

J'ai  marqué  au  çommençement  de  i 
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ces  Mémoires  que  l’Eglife  du  Macouba, 
le  cimetiere  Sc  la maifon  Curiale  étoient 
fituez  dans  la  fa  vanne  de  Monfeur  Jac¬ 
ques  du  Roy,  de  forte  que  je  ne  pouvois 
pas  faire  les  changemens  ôc  les  augmen- 
|  tâtions  que  je  voulois  faire  à  mon  loge¬ 
ment  fans  fon  confentement,  puifqu’il 
!  s’agilïoit  de  perdre  du  terrein  qui  luiap- 
partenoit. 

Monfieur  Jacques  du  Roy  étoit  de 
Revel  en  Languedoc.  Tl  avoit  fuecé  en 
naifîant  la  Religion  Prétendue  Refor¬ 
mée.  Il  avoit  paffé  fa  jeunelfe  en  Hol¬ 
lande  avec  un  de  fes  freres  qui  y  étoit 
I  établi.  Il  étoit  enfin  venu  aux  Ifles,  où 
après  avoir  fait  le  commerce  pen- 
1  dant  quelques  années  ,  il  y  avoit  a- 
chepté  l’habitation  du  Macouba  où  il 
s’étoit  retiré.  C'étoit  dans  ce  tems-làun 
hommed’environ  foixante  ans, fort  fage, 
fort  honnête  ôc  fort  charitable,  homme 
de  bien  dans  fa  Religion,  Ôc  riche.  Il 
avoit  eu  plusieurs  démêlez  avec  mon 
prédeceffeur  qui  prétendoitêtre  en  droit 
de  le  maltraiter  parce  qu’il  ne  fai  fois 
point  les  fonctions  de  Catholique  ,  au 
iiieu  de  tâcher  de  l’y  engager  par  la  dou¬ 
ceur,  les  perfuafions ,  Ôc  toutes  fortes 
de  bons  offices  :  ces  maniérés  dures  ÔC 
chagrinantes  l’avoicnt  obligé  de  mettre 
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un  ceconome  fur  Ton  habitation,  8c  d’afe 
1er  demeurer  au  Fort  S.  Pierre. 

J’avois  été  le  voir  la  derniere  fois 
que  je  matois  trouvé  à  la  baffe-  terre,  8c 
je  Pavois  convié  à  retourner  fur  fort 
habitation  en  Pafleurant  que  nous  y 
vivrions  en  paix.  Comme  il  étoit  in¬ 
formé  de  quelle  maniéré  j’agilfois ,  il 
me  promit  de  me  venir  tenir  compa¬ 
gnie  dès  qu’il  auroit  achevé  quelques 
affaires  qu’il  ne  pouvoir  abandonner. 
Il  écrivit  cependant  à  fon  ceconome- 
de  me  rendre  tous  les  fervices  polïï- 
bies  ,  8c  de  me  laiffer  maître  de  fa 
maifon  ,  de  fes  meubles ,  8c  de  fes  en¬ 
claves  toutes  les  fois  que  j’en  aurois 
befoin. 

Toutes  mes  palliffades  étant  arrivées, 
je  lui  écrivis  pour  le  prier  de  venir  afin 
de  me  marquer  le  terrein  dont  il  vou¬ 
loir  bien  me  gratifier  pour  agrandir  mon 
jardin.  Il  me  manda  que  j’étois  le  maî¬ 
tre  ,  qu’il  me  prioit  de  ne  pas  différer 
d’un  moment  de  faire  ma  clôture  ,  puif- 
que  je  pouvois  prendre  telle  partie  de  fa 
terre  que  je  jugerois  à  propos.  Je  n’eus 
garde  de  me  fervir  de  cette  permifïïon. 
Je  lui  répondis  que  j’étois  refolu  de 
l’attendre,  8c  que  j’efperois  que  cela  Po- 
bligeroitde  venir. 
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Moniteur  Michel  me  pria  de  prendre 
livec  moi  fon  coulin  germain,  appellé 
Jofué  Michel.  C’étoit  un  jeune  hom¬ 
me  de  dix-fept  ans  fort  fage  8c  de  bon¬ 
nes  mœurs,  qui  vouloit  apprendre  l’Hif- 
i:oire  ,  la  Géométrie  &  l’arpentage.  Je 
Fus  bienaife  de  rendre  ce  fervice  à  fon 
boulin  ,  d’autant  plus  volontiers  qu’il 
m’obligea  à  recevoir  une  penlîon  fort 
raifônnabîe  pour  fa  nourriture  ,  8c  que 
t’étoit  une  compagnie  8c  une  occupa¬ 
tion  pour  moi  ,  8c  un  gardien  de  ma 
maifon  ,  quand  j’étois  obligé  de  fortir, 
•^c  de  mener  mon  Negre  avec  moi. 

Le  Jeudi  21.  Avril  le  Pere  Imbert  me 
vint  rendre  vifîte  avec  le  Pere  Mar- 
jtelly  8c  le  Pere  Breton.  Je  les  régalai 
de  mon  mieux  à  dîner  8c  à  fouper ,  car 
la  pluye  les  empêcha  de  partir  com¬ 
me  ils  en  avoient  envie.  Je  logeai  les 
deux  premiers  dans  la  maifon  de  Mon¬ 
de  ur  du  Roy  mon  voilin  ,&  le  Pere  Bre¬ 
ton  chez  moi.  Le  lendemain  je  leur 
donnai  un  li  bon  déjeuné  qu’il  fervit  de 
dîner,  8c  je  fus  les  conduire  jufqu’à  la 
balle  pointe.  Nous  prîmes  jour  pour 
nous  trouver  au  fond  S.  Jacques  d  ou 
|nous  irions  voir  le  Pere  Martelli  à  la 
Trinité,  où  je  n’avois  point  encore 

1  t 

etc. 


-ïi.'  ÿScf 

4  ■  4M, 

•i-iï.-aa |l 

rf-  Mil. 

•  ÆWÏ 

|';:f  lifelll 
■  v 

fiii 

I  rM 

■;ï  -rail  il 

";v  •  4 1  d  «f  5 ‘f 

Ü  t  ÿî  !!i  »i  * 

: il; 

;  I-  ’  ’!•  Jj" 

..  *1  t  il*  3 


*  lis 

m\ 

■  »(  ÏÜB 


t 


J  rl  T 
*  ■  .'j 


I  '  îïli 


•  i  jjli  '  Iflj 
il :  tëdtjU  éh 

*  ■ 

Ml 


N  orne  aux  Voyages  aux  IJles 
Le  Lundi  i 6.  Avril  je  baptifai  le  fils 
de  Moniteur  Michel  dont  l’époufe  étoit*' 
accouchée  quelques  jours  auparavant. 
Son  pere  le  voua  à  la  fainte  Vierge,  & 
pour  le  faire  avec  plus  de  folennité ,  il 
me  pria  de  chanter  la  Melle,  &:  fouhait- 
ta  que  je  reçûffe  les  offrandes  des  a£ 
lîftans.  Il  ne  manqua  pas  de  s’y  prefen- 
ter  avec  tous  ceux  qu'il  avoit  invités  à  lar 
ceremonie.  Je  trouvai  après  la  MelTel 
qu  on  m’avoit  donné  trois  louis  d'or  en 
efpece  ,  Sc  lîx  à  fept  écus  en  differentes, 
monnoyes  :  nous  fûmes  enfuite  dîner/ 
chez  lui  Sc  fouper ,  Sc  je  fus  obligé  d'y 
coucher,  parce  qu'il  étoit  trop  tard 
pour  retourner  chez  moi.  Toute  la  com¬ 
pagnie  qui  étoit  venue  de  la  balle  terre 
y  demeura  jufqu'au  Dimanche  fuivant, 
Sc  je  fus  obligé  d’y  aller  dîner  prefque 
tous  les  jours. 
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CHAPITRE  XIV. 

Defcriftion  du  Bourg  de  la  Trinité  9 
&  des  fruits  appeliez.  P  Abricot  de 
S .  DomingueJ  &  V Avocat. 

LE  Dimanche  2.  Mai  j’allai  dîner 
chez  le  Pere  Breton.  Nous  prîmes 
en  paflant  le  Pere  Imbert ,  &  nous  al¬ 
lâmes  coucher  au  fond  S.  Jacques» 

Nôtre  Supérieur  general  nous  reçût  tres- 
bien  ,  il  me  témoigna  en  particulier  la 
joye  qu’il  avoit  de  ce  que  j’avois  fi  bien 
gagné  l’eftime  Sc  l’amitié  de  mes  Paroif- 
fiens ,  mais  il  m’avertit  en  meme  terris 
de  ne  me  point  trop*  attacher  à  cette  Pa- 
roifie  ,  parce  qu’il  étoit  refolude  nem  y 
laifier  qu’autant  de  tems  qu’il  en  fau-  v0yags 
droit  pour  m’accoutumer  à  l’air  du  pays, 

Sc  pour  apprendre  comment  les  habitans  quartier 

conduifoient  leurs  habitations,  ôc  ru  a- 
près  cela  il  vouloir  m’établir  a  la  Gua-  de  fac  de 

I  .  le  Trînlli. 

deloupe.  * 

Le  Pere  Romanet  nous  dit  en  foupant, 
qu’il  étoit  venu  à  bout  de  reconcilier 
deux  perfonnes  que  tous  les  Million¬ 
naires  Sc  les  Curez  de  Sainte  Marie  qui 
l’avoienc  précédé  ,  n’avoient  pu  enga^ 


la  Trins» 
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ger  à  un  accommodement,  &  que  ïe 
lendemain  elles  dévoient  fe  trouver 
dans  un  lieu  neutre  8c  s’embrafier.  On 
îe  loua  beaucoup  de  fon  zele  &de  fon 
habileté  ^  mais  quand  nous  entendîmes 
quec’étoit  deux  femmes  qu’il  préten- 
doit  avoir  reconciliées ,  8c  qui  dévoient 
le  lendemain  matin  fe  trouver  comme 
par  hazard  dans  nôrre  favanne  en  ve¬ 
nant  à  la  Melle  ,  &  là  fe  faire  qxcufe 
8c  s’embralfer  ,  je  conçus  quelque  dé¬ 
fiance  du  fuccès  de  cette  affaire.  Je  ne  pus 
même  m’empêcher  de  lui  en  dire  ma 
penfée  ,  8c  de  lui  prédire  que  fi  ces 
deux  femmes  fe  parloient  elles  fe  bat- 
troient,  8c  peut-être  lui  auffi. 

Le  lendemain  nous  dîmes  la  Méfié' 
de  bon  matin,  8c  nous  attendîmes  avec 
impatience  l’entrevue  de  ces  deux  fem¬ 
mes.  Tous  nos  Peres  fe  mirent  fur  un 
banc  au  bout  du  jardin  qui  domine  la 
favanne  ,  pour  être  fpeàateur  ;  pour 
moi  qui  ne  me  contentai  pas  de  voir, 
mais  qui  voulois  entendre  ce  qui  fe 
diroit  ^  je  pris  un  livre,  8c  je  fus  m’af- 
feoir  dans  la  favanne  à  peu  près  vers 
1  endroit  où  elles  fe  pourroient  ren¬ 
contrer. 

Quelque  tems  après  la  veuve  du 
fieur  Birot  de  îa  Pommeraye,  parue 
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Le  Pere  Romanet  la  fut  joindie  aufïï-  1694* 
tôt ,  &  le  mit  à  l’entretenir  en  attendant 
l’autre  qui  étoit  la  femme  du  fleur  Ga¬ 
briel  Raffin.  Comme  celle  ci  venoit  de 
bl us  loin  que  Madcmoifel'e  de  la  Pom¬ 
me»  aye  ,  qui  etoit  no»re  très- proche  Sc 
[très- incommode  voifine  ,  e  le  eroit  a 
cheval  ele  en  déf  endit  à  quelques  pas 
jiduPere  Curé,  &  fut  embraffer  l’autre 
qui  fit  aulîl  quelques  pas  pour  venir  au 
devant  d’elle.  Jufqnes-là  les  chofes  ai¬ 
daient  le  mieux  du  monde, Sc  je  com- 
mençois  à  croire  que  je  m  etois  trompé^ 
mais  le  Peie  Romanet  au  lieu  de  pren¬ 
dre  la  parole  les  laifTa  parler,  &r  je  con¬ 
nus  dès  les  premiers  mots  quelles  fe 
dirent  que  leur  querelle  alloit  fe  renou¬ 
velles  En  effet  chacune  de  fon  côté 
'commença  à  s’exeufer  de  la  rupture  & 
de  la  mefintelligence  qui  etoit  entre 
elles  depuis  fi.  long  tems,  de  forte  que 
de  paroles  en  paroles  ,  elles  en  vin¬ 
rent  aux  injures  Sc  étoient  prêtes  de  fe 
■  prendre  aux  cheveux  quand  le  Pere  Ro¬ 
manet  s’avifa  mal  à  propos  de  leur  dire 
qu’elles  manquoient  au  rcfpeéï:  qu  el- 
j  les  lui  dévoient.  Ces  mots  furent  com¬ 
me  un  fignal  pour  fe  réunir  toutes  deux 
contre  lui ,  lui  chanter  injures ,  &  hii 
reprocher  que  très  mal  à  propos  il  les 
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«^4.  avait  commifes.  .Nos  Peres  me  faifoieni 
ligne  de  les  aller  joindre.  Je  fus  quel.! 
que  tems  a  m’y  refoudre  -y  mais  enüi? 
craignant  que  les  chofes  n’alJaflent  pluJ 
loin  ,  je  mapprochai,  &  veritablemen  : 
il  etoit  rems.  Le  pauvre  Curé  ne  fçavof 
ouilen  etoit.  Je  parlai  à  ces  deux  femo 
mes  fans  entrer  dans  le  détail  de  leur 
querelle  ;  je  les  exhortai  à  la  paix ,  à  la:, 
réconciliation  ,  je  leur  dis  qu’il  n’y  avoiî 
que  du  mal  entendu  dans  toutes  leurs: 
affaires  5  8c  que  raifonnablcs  comme  je: 
les  connoiifois  ,  elles  n’avoient  pas  be-' 
foin  de  médiateur  pour  accommoder! 
une  chofe  qui  dans  le  fond  n’étoitrien 
8c  qui  par  confequent  ne  devoir  pas?' 
defunir  des  perfonnes  aulîî  fages  &  auffi: 
vertueufes  qu’elles.  Le  Pere  Breton  qui; 
m  etoit  venu  joindre  me  féconda  ,  8c 
nous  fçumes  lî  bien  les  tourner  en  leur}; 
parlant  tantôt  féparément  , 8c  tantôt  à1: 
toutes  deux,  que  nous  les  appaifâmes,  &: 
quelles  nous  prirent  pour  médiateurs/ 
nous  promettant  d’en  palier  par  où  nous: 
jugerions  à  propos.  Nous  leur  promîmes 
d’y  travailler  à  nôtre  retour  de  la  Trini-I 
te,  8c  nous  les  obligeâmes  de  fe  féparer: 
civilement,  8c  fans  aucune  marque  d’ai¬ 
greur.  <1 

Il  n  cil  pas  necelfaire  que  j’écrive  ici 
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a  confüfïon  où  étoit  le  pauvre  PereRo-  1^54, 
nanet,  Sc  combien  il  fut  raillé.  Je  lui 
iis  que  je  l’envoirois  chercher  quand  il 
faudroit  ajufter  quelque  different  dans 
maParoiüe  ,  &  que  j’avertirois  tous  nos 
Confrères  d’avoir  recours  à  lui  dans  de 
femblables  befoins. 

Cependant  nous  montâmes  à  cheval 
pour  aller  dîner  chez  le  Pere  Martelly  à 
la  Trinité.  je  ui  dis  que  nous  paierions 
chez  Madame*  *  *  où  je  fçavois  que  je 
irouverois  une  autre  Dame  que  je  lui 
nommai  ;  il  comprit  que  c’étoitune  me- 
inace  que  je  lui  faifois  de  dire  fon  avan- 
ture  à  ces  deux  Dames  qui  étoit  la  même 
chofe  que  de  la  publier  à  fon  de  trompe 
par  toute  Pille.  Il  me  pria  fort  de  n’en 
rien  Taire  ,  je  lui  répondis  qu’elle  étoit 
|trop  belle  pour  en  priver  le  public  -y  que 
cependant  j’étois  homme  d’accommode¬ 
ment,  &c  que  moyennant  un  prefent 
honnête  que  je  laiffois  même  à  fa  difere- 
ttion ,  je  n’en  dirois  rien.  Ma  proportion 
Ht  rire  tout  le  monde  ,  de  cependant  je 
partis. 

Il  y  a  deux  grandes  lieues  du  fond  S.  chemîn 
Jacques  au  Bourg  de  la  Trinité,  le  che-  duquar- 
min  eft  allez  beau  à  deux  grandes  mot-  Trinité.* 
nés  près  qui  font  fort  hautes  &  fort  roi- 
d’une  terre  rouge  fort  glilTanie 


1 
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L~Z  pour  peu  qu’  il  ait  plu  ,  fans  compter  1 
riviere  de  Mainte  Marie  qui  change  très 
fouvent  de  lit ,  ôc  qui  par  confequeiq 
eft  fort  danger  eufe,  ou  quand  elle  a  étL1 
débordée,  osa  quand  la  mer  eft  plus  grol 
p°rt  de  çQ  qU’^  l’ordinaire.  Le  port  de  laT'  init 
célTa  eft  un  grand  enfoncement  qui  form 
Cabef,  une  longue  pointe,  appellée  la  point; 
larrMare  de  la  Caravelle,  qui  a  plus  de  deux  lieue 
clique.  ^  long.  Cette  longue  pointe  le  couvr( 
du  côté  du  Sud  eft  ,  l’autre  eft  fermé  p^ 
un  morne  allez  haur,  &  d’environ  3 50 
400  pas  de  longueur,  qui  ne  tient 
la  terre  ferme  de  l’ifle  que  par  un  iftm, 
ou  langue  de  terre  de  35.  à  40.  toift 
de  largeur.  Le  côté  de  1  tft  oppoi 
au  fond  du  golfe  eft  fermé  par  un, 
chaîne  de  rochers  ou  récifs  qui  paroii 
fent  à  fleur  d’eau  quand  la  mer  eft  balïî 
fur  lefque’s  on  pourroit  faire  quelqq 
redoute  ou  batterie  fermée.  Je  d. 
quand  la  mer  eft  balle  3  car  n’en  d^ 
plaife  à  certains  Phiiofophes  qui  pre 
tendent  qu’il  n’y  a  point  de  flux  ni  d 
reflux  entre  les  deux  tropiques,  ou  4 
moins  qu’il  y  eft  prefqu’imperceptiblu 
ils  fe  trompent  très-fort.  Le  flux  ord  . 
naire  à  la  Martinique  &  à  la  Guadelot 
pe  va  à  quinze  ou  dix-huit  pouces  d 
hauteur,  8c  dans  les  fizigices,c’eft-à-dir 
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âans  les  nouvelles  8c  pleines  lunes ,  il 
pafle  de  beaucoup  deux  pieds.  L’entrée 
du  port  eft  à  l’Oueft  de  ces  récifs  entre 
eux  &  la  pointe  du  morne  Certe  po:nte 
eft  plus  bafte  que  le  refte  ,  &  natuielle- 
ment  arrondie  8c  platte  comme  pour  y 
placer  une  batterie  très-  propre  pour  dé¬ 
fendre  l’entrée  du  po  t  ,  puifque  les 
vaifteaux  qui  veulent  y  entrer,  font  o- 
bligez  d’en  pafler  à  la  portée  du  pifto- 
let.  On  a  mis  dans  la  fuite  quelques  ca¬ 
nons  fur  cette  pointe. 

C’eft  fur  ce.  te  émnence  qu’étoit  bâtie 
la  maifon  Curiale  duPere  Martel  y  dans 
une  fituation  charmante  pour  l’air  & 
pour  la  vue  ,  mais  trop  éloignée  de  l’E- 
glife  8c  du  Bourg  ,  8c  environnée  des  ba¬ 
raques  d’une  Compagnie  de  Soldats  qui 
étoient  inceftamment  dans  fa  cuifine  8c 
autour  de  fa  maifon  3  ou  ils  déroboient 
tout  ce  qui  pouvoir  tomber  fous  leurs 
mains  5  avec  d’autant  moins  de  retenue 
que  les  Officiers  les  foutenoient,  afin 
d’obliger  le  Curé  d’aller  chercher  une 
maifon  dans  le  Bourg,  8c  de  leur  aban¬ 
donner  la  fienne ,  comme  on  a  été  enfin 

contraint  de  faire. 

« 

Le  Bourg  de  la  Trinité  n’étoit  compo- 
fé  dans  ce  tems-  là  que  d’environ  foixan- 
ce  à  quatre-vingt  maifons  3  partie  de 


1694® 


Maifon 
Curiale 
de  laTii- 
nité. 


Port  Sc 

Bourg  de 
la  Trmi- 
é.  Son 
cômerce. 
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7777,  bois,  8c  partie  de  xofeaux,  couvertesde/ 
paille ,  bâties  toutes  fur  une  ligne  cour-( 
be,quLfuivoit  la  figure  du  golfe  ou  du 
port.  L’Eglife  qui  n’étoit  que  de  bois 
d’une  grandeur  médiocre ,  étoit  dans  le, 
milieu  de  l’enfoncement.  Ce  Bourg  s’efî^i 
beaucoup  augmenté,  parce  que  la  quan-5 
îité  confiderable  de  cacao  ,  de  fucre  ,  de 
coton  Ôcc.  que  Ton  fabrique  dans  ce*, 
quartiers-là,  &:  fur  tout  au  gros  morne?J; 
y  . ont  attiré  bon  nombre  de  Marchands^ 
8c  quantité  de  vaifleaux ,  particulière-., 
ment  de  ceux  de  Nantes,  qui  y  font^ 
fleurir  le  commerce,  8c  qui  trouvent  un 
débit  alluré  8c  prompt  déroutes  les  mar- 
chandifes  qu’ils  y  apportent  d’Europe 
parce  que  tous  les  quartiers  des  environs^ 
qui  font  extrêmement  peuplez  ,  aimenp 
mieux  achepter  leur  necefiaire  à  cet  en-] 
droit-là  voifin  de  chez  eux  ,  que  de  1^ 
Âvanta-  faire  venir  de  la  baffe  terre.  D’aiileurd 
des  les  vaiiTeaux  y  ont  cet  avantage  d  y  être, 
fcauxqui  en  feureté  pendant  la  farfon  des  oura«, 
qaem  à  gans.,  parce  que  le  port  elt  très-feur. 
la  Triai-  bien  clos ,  le  fond  d’une  tenue  admira- 
ce*  ble ,  &  que  partant  de  ce  port  pour  rey 
tourner  en  Europe  ,  ils  fe  trouvent  au 
vent  de  toutes  les  ïfies ,  8c  s’épargnenp 
plus  de  trois  cens  lieiies  de  chemin  qu’il^ 
feroient  obli  gé  de  faire  pour  aller  cher-  ‘ 
-  *  *  ch*/ 
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fcfier  le  débouquement  ordinaire  de  S.  1 6 
Domingue  ou  de  Portvic. 

La  Paroifïè  de  la  Trinité  comprenoit 
pour  lors  tout  le  refte  de  la  Cabeilerre, 

8c nôtre  jurifdiélion  fpirituelLes’étendoit 
depuis  la  riviere  fallée  qui  la  fepare  de 
celle  de  Ste  Marie ,  jufqu’à  la  pointe  des 
Saiines,ce  qui  fait  plus  de  quinze  lieiies 
de  pays.  Iheft  vrai  que  le  pays  au  de  là 
du  cul  de  fac  François  a  étoit  encore  peu 
habité  ,  mais  un  Curé  a  autant  de  peine 
pour  aller  voir  un  malade  à  quinze  lieiies 
de  fa  maifon  que  pour  en  voir  dix.  La 
(difficulté  de  fervir  comme  il  falloir  des 
endroits  ii  éloignez,  a  obligé  le  Gouver¬ 
neur  General  8c  l’Intendant  d’établir 
deux  autres  Paroifles,  l’une  au  cul  de  fac 
Robert,  &  l’autre  au  cul  de  fac  François, 
comme  je  le  dirai  ci-après.  O11  parloir 
même  quand  je  fuis  parti  des  Ifles  d’en 
établir  une  au  gros  morne,  parce  que 
ces  quartiers-là  fe  peuplent  tous  les 
jours. 

Je  fis  connoiffance  avec  le  Procureur 
|du  Roi  de  l'Ifle  de  Marié-galante  ,  qui 
s’étoit  retiré  dans  ce  Bourg  après  que 
les  Anglois  fe  furent  emparez  de  cette 
Fie  ;  il  exerçoit  l’Office  de  Notaire 
Royal  ,  très  honnête  homme  ,  d’une 
grande  droiture  , d’une  vie  exemplaire. 
Tome  h  F 
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ii  étoit  deLangon  au  delïus  de  Bordeaux  j 

de  s'appellokVivens.  ^  ^  I 

Après  que  nous  eûmes  dîné  chez  le  Ej 
Pem  Martel li ,  de  vifné  le  Bourg  de  les  I 
environs  du  Port ,  nous  retournâmes  au  I 
fond  S.  Jacques  où  nous  arrivâmes  a{fez| 

tard. 

Le  lendemain  matin  je  fus  avec  le  dere  jl 
Breton  travailler  à  l'accommodement  !lj 
des  DamoifellesRaffin  de  laPommeraye,;* 
6c  nous  les  prêchâmes  fi  bien  toutes  1 
deux,  &c  particulièrement  la  Damoifelîe;? 
Rafïin  qui  avoit  plus  tort  que  l’autre  A 
que  nous  la^fîmcs  confentir  à  venir  chez  I 
la  Damoifelîe  Pommeraye  lui  faire  ex-l 
eufe  ,  de  lui  demander  fon  amitié.  Dés  J 
que  nous  Peumes  réduite  a  ce  point-  la*  j 
ie  laiflai  le  Pere  Breton  avec  elle  ,  de  je  } 
retournai  chez  la  Demoifelle  la  Pomme^î 
raye,  à  qui  je  dis  que  la  Damoifelîe  Raf-1 
fin  étoit  bien  fâchée  de  tout  ce  qui  s’éJjl 
toit  pâlie  entr  elles,  quelle  etoit  refo^j 
lue  de  lui  en  venir  faire  fes  exeufes  aufïï-Ei 
tôt  que  je  Penvoyerois  avertir  qu  elle 
pouvoir  venir ,  de  quelle  feroit bien re- 1 
çûe  ;  elle  me  remercia  beaucoup  de  la 
peine  que  je  m  ctois  donnée  ,  de  me  dit  j 
que  quoiqu’elle  fut  1  offenfee,  de  plus  ] 
vieille  que  la  Damoifelîe  Rafïin ,  qüi 
par  tous  ces  endroits  deyoit  faire  les  pr6,r| 
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tnîeres  démarches  ,  elle  vouloir  lui  don-  1694* 
ner  des  marques  de  fa  fatisfa&ion  &  de 
la  bonne  intelligence  qu’elle  vouloir  re¬ 
nouer  en  allant  la  trouver  chez  elle  ;  5c 
auffi-têt  appellant  fon  fils  Sc  une  de  Tes 
filles  pour  l’accompagner,  elle  me  pria 
d’y  venir  aufli  fans  envoyer  mon  Negre 
pour  l’avertir.  J’y  confentis  avec  joye  $ 
mais  quand  nous  eûmes  fait  quelques 
pas  ,  je  fis  figne  à  mon  Negre  d’y  aller. 

Cet  avis  fitaufîLtôt  partir  la  Damoifelle 
Raffin  avec  un  de  fes  enfans  5c  le  Pere 
Breton.  Nous  nous  rencontrâmes  bien¬ 
tôt.  Ces  deux  femmes  firent  plus  que 
nous  ne  fouhaitions  d’elles.  Après  s’être 
embraflees ,  ia  Damoifelle  Raffin  fe  jetta 
aux  pieds  de  l’autre  pour  lui  demander 
pardon ,  la  Damoifelle  la  Pomeraye  fe 
mit  aufïï  à  genoux,  en  cette  poflure  elles 
Æ  demandèrent  pardon,  &  fe  promirent 
•une  amitié  éternelle.  Le  fieur  Gabriel 
Raffin  nous  ayant  joint  dans  ces  entre¬ 
faites  ,  pria  Mademoifelle  la  Pomeraye 
de  dîner  chez  lui ,  nous  fûmes  de  la  par¬ 
tie  ,  5c  le  lendemain  nous  fûmes  priez 
chez  Mademoifelle  de  la  Pomeraye  avec 
le  fieur  Raffin  5c  toute  fa  famille,  8c 
Dieu  a  tellement  béni  cet  accommode¬ 
ment  quelles  ont  toûjours  bien  vécu 
enfemble. 

Pii 


; 
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Abricots 
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Cette  réconciliation  fit  grand  bruit 
le  Pere  Romanet  fut  afiez  mortifié  de  n’y 
avoir  point  eu  de  part  ^il  ne  laifTa  pour-  j 
tant  pas  de  nous  en  remercier. 

Avant  de  m’en  retourner  à  maParoif- 
fe  ,  j’allai  faire  quelque  vifite  dans  le 
quartier  ,  8c  entre  autres  à  Monfieur 
Lacquant  il  avok  été  Capitaine  du 
quartier  de  faims  Marie  ,  il  étoit  un  i 
des  plus  riches  de  la  Cabefterre.  Sa  fem-b 
me  me  fit  prefent  de  quelques  abricots' 
de^S.Domingue,  8c  de  quelques  Avocats, 
je  1  es  fis  porter  au  Macouba  afin  d’en 
planter  les  noyaux  dans  mon  jardin. 

Les  François  ont  donné  le  nom  d’A- 1 


bricoc  à  un  Fru.it  que  les  Efpagnols  ap¬ 
pellent  ,  Marner.  Ce  nom  François  ne 
lui  convient  que  pour  la  couleur  de  fa  J 
chair,  car  pour  tout  le  relie  il  ne  lui 
refiemble  point  du  tout. 

L’arbre  qui  le  porte  vient  grand ,  8c 
il  ell  un  des  plus  beaux  arbres  que  l’on 
puifie  voir.  Son  bois  ell  blanchâtre,  fes 
fibres  allez  grolfes ,  liantes  ;  fon  écorce 
ell  grife  ordinairement ,  afiez  unie  ;  fes 
feuilles  longues  de  fix  à  fept  pouces  en 
maniéré  d’élipfe,un  peu  pointues  par  un 
bout,  font  d’un  très- beau  verd,  8c  pref 
que  de  l’épaifieur  d’une  pièce  de  quinze 


fols  j  comme  fes  branches  font  afiez  é- 
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gales,  grandes  &  fort  garnies  de  feuilles, 
il  fait  un  ombrage  charmant.  Son  fruit 
eft  prefque  rond ,  quelquefois  de  la  figu¬ 
ré -d'un  cœur  dont  la  pointe  efi:  émouflée, 
il  a  depuis  trois  pouces  jufqu’a  fept  pou^ 
ces  de  diamètre  ,  il  efi:  couvert  d’une-é- 
corce  grifâtre  de  l’épaifleur  d’un  écu,  de 
même  davantage  ,  forte  de  liante  com¬ 
me  du  cuir.  Après  qu’on  a  fait  une  ou 
deux  incifions  à  cette  écorce  de  toute  la 
hauteur  du  fruit ,  on  la  leve  comme  Ci 
on  écorchoit  le  fruit  j  on  trouve  fous! 
cette  écorce  une  pellicule  jaunâtre  adez 
forte,  quoique  mince,  de  adhérante  à  la* 
chair  •  après  qu’on  l’a  enlevée  on  trouve 
la  chair  du  fruit  qui  efi:  jaune  ,  ferme 
comme  celle  d’une  citrouille  ,  &  d’uno 
|sdeur  aromatique  qui  fait  plaifir. 

Quand  on  le  mange  crû  ,  il  laide  dans 
ta  bouche  une  fort  bonne  odeur ,  mais 
tin  peuamere  de  gomeufe.  La  maniéré  Maniéré 
ordinaire  de  le  manger  ed:  de  le  couper  Jefe!tl‘- 
par  tranches  allez  minces  que  l’on  met  fruit, 
pendant  une  heure  dans  un  plat  avec  du 
vin  de  du*  fucre,  cela  lui  ôte  fon  amertu¬ 
me  de  fa  gomme ,  il  efi  excellent  pour  la 
poitrine,  très-fain  &  fort  nourrifiTant'  ; 

)n  trouve  dans  fon  milieu  un  ,  deux  ,  de 
'ou vent  trois  noyaux  gros  comme  des 
£ufs  de  pigeons,  de  même  plus  félon  ha 
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36^4.  grolfeur  du  fruit ,  ils  font  plats  d’un  ce* 
té,  raboteux  &  fort  durs,  ils  renferment  ■ 
une  amande  blanche  5c  allez  amere 
que  l’on  prétend  être  bonne  pour  ref- 
ferer. 

Cet  arbre  eft  mâle  5c  femelle,  le  mile  ; 
ne  porte  que  très  rarement ,  ou  pour 
parler  jufte  il  fe  contente  de  fleurir  fans 
rien  rapporter.  La  femelle  rapporte 
beaucoup,  ôc  deux  fois  l’année  comme 
tous  les  autres  arbres  de  l’ Amérique.  5 
Quand  on  ne  trouve  qu’un  noyau  dans 
un  fruit  c’eft  immanquablement  un  ar-  , 
bre  femelle  qui  en  proviendra.  Lorfqu’il  [, 
s’en  trouve  davantage  cela  eft  cafuel.  j 
On  eft  alluré  par  beaucoupd’experience$3  J 
qu’il  eft  autant  d’années  à  rapporter  du  i 
fruit  qu’il  a  été  de  mois  en  terre  avant  jj 
de  lever.  On  fe  fert  de  ce  fruit  pour  * 
faire  de  la  marmelade  on  des  pâtes  qui 
fe  confervent  long-tems ,  elles  font  fort  - 
peétorales  5c  aftreingentes  ,  agréables  \ 
au  goût  5c  d’une  très- bonne  odeur.  Les 
Efpagnols  le  font  aufïl  entrer  dans  la  { 
compolition  d’une  marmelade  ,  où  ils 
mêlent  du  gingembre  ,  des  épiceries  & 
des  odeurs  dont  ils  remplilTent  des 
Oranges  qu’ils  font  confire  &  qu’ils  ti¬ 
rent  au  fec.  Ils  ufent  beaucoup  de  ces 
fortes  d’oranges ,  fur  tout  le  matin  & 
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fcprès  le  repas ,  ils  prétendent  qae  cela  16^4. 
les  foûtient,  &  leur  aide  beaucoup  à  la 
digefbion.  C’effc  une  très- bonne  confi¬ 
ture. 

L’Avocat  que  les  Efpagnols  appellent 
fera  d’Avocato  ,  efb  un  fruit  afTez  fem- 
blable  pour  la  forme  8c  la  grofleur  à 
la  poire  de  Boncrétien.  La  qualité  de 
fa  chair  qui  fe  fond  d’elle-même  dans 
la  bouche  ,  le  pourroit  faire  regarder 
comme  une  efpece  de  pefche.  L’écorce 
qui  le  couvre  efl  aflez  mince  ,  quoique 
forte  &  liante  ,  elle  efb  fort  unie  8c  d’un 
beau  vérd  qui  ne  jaunit  que  quand  le 
fruit  a  atteint  toute  fa  maturité.  La 
chair  de  ce  fruit  eft  d’un  verd  pâle,  8c 
11’a  prefque  point  de  confidence,  quand 
il  efb  bien  meur ,  de  forte  qu’011  le  peut 
manger  avec  une  cuillier ,  comme  fi 
c’étoit  de  la  gelée  8c  de  la  marmelade  , 
le  goût  qu’il  a  dans  cet  état  approche 
afTez  de  celui  d’une  tourte  de  moüelle 
de  bœuf.  Il  y  en  a  qui  le  mettent  fur  une 
affiette  avec  du  fucre  8c  un  peu  d’eau- 
rofe ,  8c  de  fleurs  d’oranges. 

Quand  on  leceuille  avant  qu’il  foie 
tout- à- fait  meur ,  on  le  coupe  par  tran¬ 
che,  8c  on  le  mange  avec  le  poivre  8c  le 
fel  comme  des  artichaux  à  la  poivra- 
de  ,  dont  il  a  pour  lors  le  goût.  De 
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1654,  quelque  maniéré  qu’dh  en  ufe  ,  il  eft 
très  bon  pour  l’eftomach,  chaud  &  fort 
nourrifTanr.  Les  bourgeons  de  fes  bran¬ 
ches  mis  dans  les  ptifannes  des  Pianif- 
tes,  c’eft-à-dire  de  ceux  qui  ont  la  véro¬ 
le  ,  les  foula-gent  beaucoup.  Si  on  fait 
boire  leur  infulion  à  ceux  qui  par  quel¬ 
ques  coups,,  ou  quelques  chûtes  font 
blelfez  àl’eftomachj  8c  qu’ils  en  ufent  le 
matin  à  jeun  ,  il  eft  certain  qu’elle  leuri 
fait  rejetter  le  fang  caillé.  L’ufagede; 
ce  fruit  arrête  les  cours  de  ventre  8c 
les  diftenteries  ;  mais  comme  il  cchauf-  ; 
fe  beaucoup  ,  il  provoque  aufti  iesappe*: 
tits  vénériens. 

On  trouve  dans  fon  milieu  un  noyau 
prefque  rond  un  peu  rabotteux  ,  qui  ne 
renferme  aucune  amande,  8c  qui  n'a  pas 
plus  de  dureté  qu’un  maron  dépouillé  de 
fa  peau.  Une  heure  après  qu’il  eft  fepa- 
ré  du  fruit  il  fe  partage  en  deux  ou  trois; 
morceaux  j  Ci  on  le  plante  en  cet  état,  il 
ne  leve  point  parce  que  fon  germe  eft, 
rompu  8c  gâté  ;  de  forte  que  quand  on;i 
le  veut  planter  il  faut  le  mettre  en  terrei 
dans  l’inftant  qu’il  eft  tiré  du  fruit  ;  il 
demeure  enterre  huit  ou  dix  jours  avant 
que  de  rien  poufter  dehors  ,  il  produit: 
un  allez  bel  arbre  quoiqu’il  n’approche, 
pas  de  la  beauté  de  l’abricotier ,  fon  bois;/ 
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sft grisâtre  de  même  que  Ton  écorce,  fa  i^q. 
feiiille  eft  longue,  pointue,  peu  épaiilè  , 

&  d’un  aflez  beau  verd.  Les  fleurs  qu’il 
Dorte  font  par  pelotions  ou  bouquets,, 
dont  les  fleurons  aflez  femblables  à  ^es> 
étoiles,  ont  fix  petites  feuilles  d’un  blanc 
jfale  ou  jaunâtre  dont  le  milieu  renferme 
neuf  étamines ,  fix  de  ces  étamines  font 
[panchées  de  divers  cotez  ,  &  les  trois 
autres  qui  font  toutes  droites  accolent 
des  boutons  jaunes  dont  la  quelle  eft 
courte  ,  qui  font  l’origine  du  fiuit.  Cet¬ 
te  fleur  a  une  odeur  aflez  agréable  de 
J  qui  fe  répand  aflez  loin.  L’arbre  com¬ 
mence  à  porter  du  fruit  à  deux  ans  de 
demi  ou  trois  ans  au  plûtard.,,  il  porte 
deux  fois  l’année. 

Il  y  a  quantité  de  ces  deux  fortes 
d’arbres  dans  toutes  les  terres  des  Eipa- 
gnols,  qui  font  infiniment  plus  foigneux 
que  les  François  de  les  autres  Nations  on  trou- 
de  planter  des  arbres,  ou  de  les  confier- 
ver,  car  il  eft  rare  qu’un  Efpagnol  fruitier  v 

r  ■  j  *  i  •  ^  fl  dans 

mange  un  rruit  dans  un  bois  ou  dans  terre:  ^s 
une  terre  fans  en  mettre  en  terre  les  Frar*- 
noyaux  ou  les  pépins,  auflî  trouve-t-on 
par  toutes  leurs  terres  une  infinité  d’ar-  cfu?  , 

i  r  .  .  .  r  chez  Iftï 

bres  rruitiers  de  toutes  eipeces  ,  au  Erp* 
lieu  que  l’on  ne  trouve  rien  dans  les  &nols‘ 
quartiers  des  François, 

P  ÿ 
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Il  y  a  un  quartier  dans  Tille  S.  Do-i  r 
mingue  où  entre  autres  arbres  fruitiers ;j 
on  trouve  une  infinité  de  ces  avocats' 
8c  abricotiers  d'une  grolleur  &  d’une 
hauteur  merveilleufe.  Les  Sangliers x\ 
qu’on  appelle  Cochons  Marons ,  s’y  J 
rendent  de  tous  les  environs  quand! 
ces  fruits  font  meurs  8c  qu’ils  tomhend 
des  arbres,  ou  par  leur  maturité,  ou 
parce  qu’ils  font  fecouez  par  le  vent.)| 
Alors  ces  animaux  s’engraident  metveil-oj 
leufement^  &leur  chair  en  cont rade  uni! j 
goût  excellent,  q 


CHAPITRE  XV. 

i 

De  la  Vigne  qui  vient  aux  J  fies. 

?  I 

LE  Dimanche  9.  Mai  ,  Mon  fleur  I 
Jacques  du  Roy  arriva  au  Macou JJ 
ba ,  il  me  vint  voir  aufïTtot.  Je  le  ; 
priai  à  fouper,  8c  nous  commençâmes! 
dès  lors  à  lier  une  amitié  qui  a  duré! 
jufqu’à  fa  mort.  Il  me  pria  le  lende-i 
main  matin  de  marquer  moi- même  le 
terrein  que  je  voulois  prendre.  Jem’enr 
defFendis  long  tems  ,  mais  enfin  je  fus 
contraint  de  ceder  ,  8c  de'  marquer ij 
avec  quatre  piquets  ce  que  je  croioisfl 
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pouvoir  en  avoir  befoin.  li  eut  l’hon- 
nêteté  d’augmenter  ce  que  j’avois  mar¬ 
qué,  &  de  me  dire  que  Ci  dans  la  fuite 
j’en  voulois  davantage  j’en  ferois  toû- 
jours  le  maître. 

J’écrivis  en  même  tems  à  Moniteur 
Michel  pour  le  prier  de  commander 
les  Negres  que  les  habitans  avoient 
promis  de  me  fournir  pour  aider  aux 
Charpent’ers  à  tranfporter  ma  maifon 
où  je  la  voulois  mettre.  Il  eut  l’hon^  teurfJc 
nêteté  de  venir  le  jour  fuivant  avec  un  trsnf- 
bon  nombre  de  Negres.  I  es  Charpen-  maifon* 
tiers  mirent  ma  maifon  fur  des  roui-  ^r^un 
leaux,  8c  à  force  de  bras  on  la  pofa  * 
dans  le  lieu  que  j’avois  marqué  ;  8c 
comme  le  terrein  étoit  allez  en  pente, 
les  Maflfons  firent  un  mur  ious  les  foies 
afin  de  l’élever ,  &  lui  donner  une  aiïiete 
plus  belle  &  plus  feure.  Cependant  je 
fis  planter  mes  palififades  pour  clore  le 
terrein  que  je  voulois  mettre  en  jardin, 
je  lui  donnai  cent  cinquante  pieds  de 
long  fur  cent  vingt  pieds  de  large.  Ma 
cour  avoit  trente-quatre  pieds  de  long 
fur  toute  la  largeur  ci-derfus  }  de  forte 
que  tout  mon  enclos  avoit  deux  cens 
pieds  de  long  fur  cent  vingt  pieds  de 
large.  Ma  cuifine  avec  le  poulaillier  qui 
y  étoit  joint  3  fermoir  un  des  bouts  de 
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ia  cour ,  &  en  rempliflbit  toute  la  lar- 
'  geur  par  fa  longueur  •  au  bout  oppofé 
je  fis  faire  une  café  dont  une  partie  fer- 
voit  pour  retirer  mon  cheval  pendant 
la  nuit ,  8c  l’autre  pour  loger  les  Negres 
de  nos  Peres  quand  ils  couchoient  chez 
moi.  Je  fis  abattre  tous  les  arbres  qui 
étoient  fur  le  bord  de  la  falaiie  qui 
irfôtoient  la  vûe  de  la  mer.  La  face 
de  la  maifon  étoit  au  Nord  Nord-eff," 
Je  voyois  Pifle  de  la  Dominique  &  tou¬ 
te  l’étendue  de  la  mer.  Et  en  attendant £ 
que  les  ouvriers  euffent  difpofé  les  bois 
neceflaires  pour  ragrandiflement  de  ma 
maifon,  je  travaillai  à  mettre  à  niveau i 
le  terrein  de  mon  jardin,  à  tracer  les' 
allées,  8c  planter  les  noyaux  d’abricots, 
d’avocats  8c  d’autres  fruits  qu’on  m’a-' 
voit  donnez.  Je  plantai  de  la  vigne  afin  & 
de  faire  une  treille  qui  me  fervît  del 
cabinet.  J’en  fis  un  autre  de  jafmin 
rouge  &  blanc.  Un  troifiémede  pom¬ 
mes  de  liannes  qui  portent  des  fleurs 
qu’on  appelle  fleurs  de  la  paflïon,  &  um 
quatriéme*de  differentes  fortes  de  pois. 
J’achetai  d’un  Negre  deux  pieds  de  bois 
d’Inde.  J’eus  du  jardin  de  Monfieurj 
Pocquet  des  franchipannes  rouges  8c 
blanches ,  des  grenadiers  nains ,  de  l’o- 
zeille  de  Guinée,  des  figuiers ,  &  diffe-j 
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rentes  fortes  de  fleurs  ,  herbages  8c  lé¬ 
gumes  ,  de  forte  quen  moins  de  fix  fe- 
maines  ou  deux  mois  5  mon  jardin  fe 
trouva  fourni  de  tour  ce  qu’on  pouvoic 
fouhaitter.  Je  le  partageai  en  quatre 
grands  auarrez  par  des  allées  qui,  fe 
croifoient  &  qui  terminaient  à  d’autres- 
allées  qui  regnoient  autour  de  f enclos* 
Les  bordures  des  plates-bandes  écoient 
de  thin  ,  de  lavande,  de  ferpolet  ,  de 
petites  fanges  ,  d’hyfope  &  d’autres  her¬ 
bes  fines  8e  odoriférantes»-  Je  deftinai 
les  plates  -  bandes  pour  les  arbrifleau* 
8c  les  fleurs ,  8c  le  dedans  des  quac* 
rez  partagé  en  plufieurs  planches  fei- 
voit  pour  les  herbes  potagères,  j’a- 
vois  placé  ma  vigne  au  bout  de  ma 
maifon  qui  étoit  à  l’Ouefl-nord  ouefl: 
afin  qu'é’Ie  fut  à  couvert  des  vents  ali- 
fez  qui. me  l’auroient  gâtée.  Entre 
l’autre  bout  de  ma  maifon  8c  la  palifla- 
de  de  l’enclos  3  j’avois  fait  les  planches 
pour  les  pois  verds  5,  les  concombres 
8c  les  melons. 

O11  s’étonnera  peut-être  que  n’ayant 
pour  tout  domeftique  qu’un  feul  Ne- 
gre  ,  j’enfle  entrepris  de  faire  8c  d  en¬ 
tretenir  un  fi  grand,  jardin  ,  mais  cela 
ne  m’a  jamais  donné  la  moindre  pei¬ 
ne  :  car  comme  mon  jardin  étoit  pour 
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ainfl  dire  commun  à  tous  mes  ParoiC 
liens  ,  que  j’avois  convié  d’y  prendre  » 
tout  ce  dont  ils  auroient  befoin  ;  auiïï  ) 
me  donnoient  -  ils  fort  genereufement  i 
leurs  Negres  pour  y  travailler  toutes  1 
les  fois  que  je  leur  témoignois  en  avoir  ï 
befoin  ;  outre  qu’il  m’arrivoit  très-fou-  ! 
vent  d’avoir  des  Negres  marons  ,  c’eft-  1 
à-dire  fugitifs,  qui  vènoient  me  prier 
de  les  ramener  chez  leur  maître  8c  • 
d’obtenir  leur  pardon  5  je  les  faifois  s 
travailler  k  mon  jardin  une  demie  jour¬ 
née  ,  après  quoi  je  les  ramenois  à  leurs  1 
maîtres  ;  bien  feur  qu’ils  leur  pardon-h 
neroient  à  ma  conflderation.  La  vigne  1 
que  l’on  a  plantée  aux  I  fl  es  venant  di-  1 
reétement  de  France ,  a  eu  bien  de  la 
peine  à  fe  naruralifer  au  pays  ,  &  me-  > 
me  jufqu’à  prefent  les  radins  ne  meu-  [ 
riifent  pas  parfaitement.  Ce  it’eft  ni  le  > 
défaut  de  chaleur  ni  de  1>  nourriture  ,  1 
mais  c’eft  parce  que  le  climat  étant  > 
chaud  &  humide  les  grains  meuriffent  | 
trop  tôt,  &  les  uns  avant  les  autres  ,  1 
deforte  que  dans  une  même  graope  on  1 
trouve  des  grains  meurs,  d’autres  en  ) 
verjus ,  8c  d’autres  qui  font  prefqu’en-  î 
core  en  fleur.  Le  'mufcat  qui  eft  verni  I 
de  Madere  8c  des  Canaries  eft  exempt  1 
de  ce  défaut ,  8c  il  meurit  parfaitement,  fl 
bien. 
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Cependant  j’ai  remarqué  qu’à  mefure 
que  les  feps  vieillifToient  ce  défaut  fe 
corrigeoir.  Ce  que  la  vigne  a  d’admira¬ 
ble  dans  ce  pays ,  c’eft  qu’elle  porte  du 
fruit  deux  fois  p$r  an  ,  &:  quelquefois 
trois  fois  en  quatorze  mois  ,  félon  la 
faifon  feche  ou  pluvieufe  où  elle  eft 
coupée  8c  le  fep  taillé. 

Les  feps  que  je  plantai  dans  mon  jar¬ 
din  ont  porté  du  fruit  fept  mois  après 
avoir  été  mis  en  terre.  Auffi-bien  que 
les  Figuiers  qui  viennent  de  bouture  & 
qui  portent  toute  l’année ,  pourvu  qu’on 
ait  foin  de  mettre  du  fumier  au  pied  , 
8c  de  les  bien  arrofer  dans  le  rems  de 
la  fecherelîe. 

La  réglé  qu’on  doit  obferver  quand 
on  veut  transporter  des  arbres  ,  des 
plantes  ou  des  graines  d’un  pays  froid 
dans  un  pays  chaud  -,  c’eft  de  les  pren¬ 
dre  dans  les  pays  les  plus  voifins  5  & 
qui  font  d’une  température  plus  ap¬ 
prochante  du  pays  où  on  les  veut  por¬ 
ter.  Comme  ,  par  exemple,  de  les  pren¬ 
dre  en  Provence  ou  à  la  côte  d’Efpagne, 
ou  bien  8c  encore  mieux  aux  Lies  de 
Madere  ou  de  Canaries.  A  l’égard  des 
graines  il  faut  .toujours  les  apporter 
dans  leurs  épis  ,  colles  ou  fîliques ,  8c 
avec  tout  cela  il  ne  faut  pas  s’attendre 
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16514.  que  les  premières  récoltes  foient  abon¬ 
dantes  ,  elles  feront  très- médiocres.  Il 
faut  que  les  graines  fe  naturalifent  aa 
pays  5  Sc  quand  cela  eft  fait  elles  pro- 
duifent  à  merveille.  J’ai  experimenté- 
qu’ayant  femé  des  pois  qui  venoient 
de  France-,  ils  rapportoient  très-peu  y 
ceux-cy  rapportoient  davantage  ,  mais 
les  troisièmes  produifoient  d’une  manié¬ 
ré  extraordinaire  pour  le  nombre  ,  la 
groffeur  Sc  la  bonté.  On  peut  avoir  des 
pois  verds  toute  l’année  ,  il  ne  faut 
qu’en  femer  toutes  les  Lunes.  C’eft  à 
quoi  je  ne  manquois  pas  ;  en  trois  mois 
ils  font  bons  à  manger. 

Fromert  Un  habitant  de  ma  Paroiife  nommé 
Maruni-  oeuier ,  îema  du  ri  ornent  qui  et  oit  ve- 
^uc*  nu.  de  France  ,  il  vint  très- bien  en  her¬ 
bes  ,  mais  la  plupart  des  épis  étoient 
vuides ,  &  les  autres  avoient  très-peu 
de  grains  ,  mais  ceux.-  cy  nez  dans  le 
pays  étant  femez  pouffèrent  à  merveil¬ 
les  ,  Sc  produisent  les  plus  beaux  épis 
Sc  les  mieux  fournis  qu’on  puiffe  s’ima^ 
giner.  Ou  en  pila  dans  un  mortier  dont 
on  fit  de  la  farine  Sc  du  pain,  que  cet 
habitant  prefenta  à  l’Eglife  que  je  be-- 
nis ,  Sc  qui  fut  diftribué  au  peuple. 

J’avois  crû  pendant  long-tems  qu’il 
étoit  défendu  aux  habitans  des  Ifîes  de 
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femer  du  bled  &  de  cultiver  des  vi¬ 
gnes  ,  &  que  la  raifon  de  cette  défen- 
fe  étoit  le  préjudice  que  cela  cauferoit 
au  commerce  ,  puifqu’il  eft  certain  que 
le  fond  principal  des  cargaifons  des 
vaifleaux  qui  viennent  aux  Ifles  eft  le 
vîn  &  la  farine  de  froment.  Mais  j’ai 
appris  depuis  très  -  certainement  qu’il 
n’y  a  jamais  eu  de  pareilles  déîenfes , 
&  j’ai  connu  par  expérience  ,  que  la 
culture  du  bled  &  de  la  vigne  étoit 
inutile  ,  tk  comme  impoftible  aux  Iftes, 
particulièrement  celle  du  bled.  Je  la 
regarde  comme  inutile  ,  parce  que  très- 
peu  de  gens  mangent  du  pain  de  fro¬ 
ment  ,  les  Negres  ,  les  engagez  5  les 
domeftiques ,  les  ouvriers  ne  mangent 
que  de  la  farine  de  Manioc  ou  de  la 
Caftave  ;  prefque  tous  les  Créoîles  ? 
ceux  memes  qui  font  riches  &  qui  font 
fervir  du  pain  fur  leurs  tables  par  gran¬ 
deur  ou  pour  les  étrangers,  mangent  plus 
volontiers  de  la  caftave  &;  la  préfèrent 
au  pain,  il  n’y  a  donc  qu’un  très- petit 
nombre  de  gens  qui  mangent  du  pain  3 
&  je  ne  croi  pas  avancer  rien  qui  11e 
foit  exactement  vrai  ,  quand  je  dis  que 
de  cent  perfonnes  il  n’y  en  a  tout  au 
plus  que  cinq  qui  en  mangent, 

II  n’en  eft  pas  de  même  du  vin ,  quoi- 
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%6$ 4.  que  les  Negres ,  les  engagez  ,  les  dcf- 
mefliques  Sc  les  ouvriers  n’en  boivent 
pas  à  leurs  repas1,  il  y  a  allez  d’autres 
gens  qui  en  font  une  très- grande  con- 
fommation.  Quelque  quantité  qu’on  en 
apporte  aux  Ifles ,  on  n’a  jamais  enten¬ 
du  dire  qu’il  fe  foit  gâté  pour  n’avoif 
pas  été  confommé.  Mais  il  eft  impoffi- 
ble  qu’on  puiffe  s’appliquer  à  ces  deux 
cultures ,  par  report  à  la  petitefle  du 
terrein  que  poflède  chaque  habitant t 
qui  employé  bien  plus  utilement  celui 
qu’il  a  en  cannes,  cacao  ,  cctton  ,  cou¬ 
cou  Sc  autres  marchandifes,  qu’en  bled 
ou  en  vignes  j  étant  certain  que  le  mê¬ 
me  terrein  qu’on  feroit  obligé  d’em¬ 
ployer  en  bled  Sc  en  vignes  pour  four¬ 
nir  le  neceffaire  de  ces  deux  chofes  à 
dix  perfonnes  ,  le  fournira  pour  cin¬ 
quante  Sc  même  plus ,  étant  employé 
en  marchandifes  du  pays  :  d’ailleurs  que 
viendroient  faire  les  vaifleaux  d’Euro¬ 
pe  fl  les  habitans  empîoyoient  leurs  ter¬ 
res  en  bled  Sc  en  vin ,  de  quoi  fe  char- 
geroient  -  ils  en  Europe  Sc  que  pour- 
roient-üs  efperer  des  Ifles ? 
fendif8"  On  ma  a^ur^  qu’il  étoit  défendu  aux 
aux Efpa-  Efpagnols  du  Mexique  Sc  de  toute  la 
Mexiqt-  nouvelle  Efpagne ,  du  Jucatan ,  de  la 
&  des  cote  de  Carac  Sc  de  Carthagene  ,  des 


/ 
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Mes  de  Couve  ,  de  Saint  Domingue  ,  1694» 


Fortvic  Sc  autres  lieux  aux  environs  gg^des 
du  Golfe  deMexique,  de  cultiver  la  vi-  faire  du 
gfte  de  les  oliviers,  de  qu’il  n’y  avoir 
que  les  feuls  Jefuites  qui  euffent  per- 
miffion  de  faire  certaine  quantité  de 
vin  pour  dire  la  Melle.  Les  gallions 
n’auroient  pas  de  quoi  fe  charger  ,  de 
ces  deux  denrées  qui  font  très -abon¬ 
dantes  en  Efpagne  y  demeureroient  inu¬ 
tiles  de  fans  débit. 

Les  Etats  du  Pérou  de  du  Chili  ne 
,  font  pas  fujets  à  cette  défenfe.  On  y 
fait  du  vin  en  quantité  qui  eft  bon  5  a 
Fégard  du  bled  il  vient  par  tout  en  a- 
bondance  ;  on  en  fait  deux  récoltes  par 
an  dans  le  Mexique  de  la  nouvelle  Eù 
pagne.  Je  croi  qu’on  le  pourroit  culti¬ 
ver  avec  un  pareil  fucces  dans  les  en¬ 
droits  qui  font  aux  environs  du  Golfe 
de  Mexique  ;  cependant  foit  par  paref- 
fe  ou  pour  qaelqu’autre  raifon ,  les  ha- 
i  bitans  de  la  côte  de  Carac  ,  de  Cartha- 
gene  de  des  grandes  Ifles  ne  fement 
point  de  bled  ,  de  aiment  mieux  acheter 
des  farines  des  François  de  autres  etran¬ 
gers  qui  leur  en  portent ,  de  qui  les  leur 

vendent  bien  cher.  *  v“? 

Un  habitant  de  Marie-  galante  nom.  ^  * 
me  le  Teliier  ,  recueiiloit  tous  les  ans  Galante, 


* 
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t6 24.  fa  provifîon  de  vin  qui  croiffoit  fur  fortl 
habitation.  Ceux  qui  en  ont  bû  m’ont- 
alluré  qu’il  étoit  très  bon  ;  le  feul  dé-* 
faut  qu’il  avoit,  étoit  qu’il  ne  pouvoir 
pas  fe  conferver  toute  l’année  ,  mais'1 
peu  à  peu  on  auroit  trouvé  remede  à11 
ce  mal.  D’ailleurs  quelle  neceflïté  de1 
le  garder  fî  long  -  tems  puifqu’on  fait11 
deux  récoltés  chaque  année.  1 

yafmins  Nous  avons  aux  Ifles  quatre  fortes  dec 
qus-  Yafmins  ,  le  commun  comme  celui  de1( 

ttQ  îor-  ^  ' 

tes.  France  qui  n’a  que  cinq  feuilles  ,  Sc  le3 
double  qui  en  a  dix.  Ces  deux  efpeces1' 
font  blanches  ,  le  J.afmin  commun  d’A¬ 
rabie  eft  rouge ,  il  n’a  que  cinq  feuilles,1 
le  double  en  a  dix. 

La  quantité  de  Jafmins  blancs  qu’on  ]i 
trouve  par  toute  la  Martinique,  me- 
me  dans  les  endroits  des  forêts  011  il  n’y  « 
a  point  d’apparence  que  les  Caraïbes 
les  foient  allez  planter ,  me  fait  foup-  1 
.  çonner  que  cette  plante  eft  naturelle  au  1 
pays.  La  defcription  que  j’en  vais  faire  1! 
donnera  lieu  aux  connoifteurs  de  juger 
fi  celui  des  Ifles  eft  de  même  que  celui'  I 
d’Europe, 

Le  Jafmin  que  nous  avons  aux  Ifles  î 
eft  une  plante  qui  devient  en  arbrifteau' 
qui  poufle  quantité  de  tiges  ,  rameaux  d 
ou  branches  tout  droits qui  s’entre-  ,1 
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bïTent  aifément  ,  qui  fe  fortifient  & 
Lultiplient  à  merveille  fi  on  a  foin  de 
les  tailler  une  ou  deux  fois  l’année  au 
commencement  &  à  la  fin  de  la  faifon 
les  pluyes.  Le  pied  de  l’arbriiïeau  efi: 
[-ouvert  de  deux  écorces  ,  l’interieure 
bue  l’on  pourroit  prendre  pour  le  bois 
même  efi;  verte ,  lifle  &  fi  adhérente  , 
bu  il  efi:  très -difficile  de  la  feparer  du 
pois.  Elle  efi;  couverte  d’une  autre  é- 
rorce  mince  ,  friable  qui  fe  détache 
pelle-même  8c  qui  fe  roule  ,  qui  efi;  de 
îouleur  grife.  Le  dedans  du  bois  efi;  mê¬ 
lé  de  gris.&  d’un  verd  pâle  ;  il  efi:  a  fies 
:endre,  cafifant ,  ieger  &  rempli  dune 
poiielle  qui  n’a  pas  beaucoup  d’humi- 
pite.  Les  tiges  qu  il  poufie  en  quantité 
Vont  unies ,  liantes,  d’un  verd  foncé  ,  8c 
plfez  chargées  de  feuilles  ;  elles  font 
lun  très- beau  verd  ,  pointues  par  les 
peux  bouts  ,  beaucoup  plus  longues 
quelles  ne  le  devroient  être  par  rap¬ 
port  a  leur  largeur  ;  elles  tiennent  au:x 
:iges  ou  branches  par  une  queue  cour¬ 
te  ,  8c  font  toujours  accouplées.  C’efi: 
1 1  extrémité  de  fes  branches  que  naif- 
ent  les  -fleurs.  Elles  viennent  toujours 
par  bouquets  ,  il  efi:  auili  rare  qu’elles 
oient  feules  que  d’en  voir  autre  part 
pfaux  ex-trémitez  des  branches.  Ces 
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^7  fleurs  commencent  par  un  bouton  Ion 
guet ,  dont  le  bout  eft  de  couleur  d<j 
pourpre  j  il  s’ouvre  &  Te  partage  er 
cinq  feuilles  ,  dont  le  fond  fan  un  petit 
calice  au  milieirduquel  s’élève  une  petinj 
colone  ou  piftil ,  qui  pone  dans  la  ma. 
turité  une  goufle  qui  ienfeone  deux  pe¬ 
tites  graines  à  côté  l’une  de  l'autre,  ap^ 
piaties  du  côté  qu’elles  fe  touchent  , 
rondes  du  côté  oppcfé.  C’eft  la  femen- 


ce  de  la  plante  *,  mais  comme  elle  vieni 
beaucoup  mieux  &  plus  vîte  de  boutu 


re,  il  eft  tués  -  rare  qu’on  s’amufe  d<i 
mettre  ces  femences  en  terre ,  il  n’y  «c 
que  les  curieux  qui  l’ont  fait  pour  s’é.3 
çlaircir  fl  ces  petites  graines  étoient  ve- 
ïitablement  ia  femence  de  l’arbrifleau. 

Les  Jafmins  doubles  ,  rouges  & 
blancs  ne  different  des  fimp!es  que  paj 
le  nombre  de  leurs  feuilles  j  l’odeur  de 
uns  &  des  autres  eft  douce ,  6c  ne  laifljj 
pas  de  s’étendre  aflez  loin  ,  fur  tout  h 
foir  8c  le  matin  ,  car  quapd  le  foleil  ef 
haut  ,  la  chaleur  qu’il  répand  di£üp<j 
beaucoup  les  odeurs  de  toutes  fortes  d 
fleurs. 

Les  Pommes  de  Liannes  font  les  fruits, 
fleur  de  de  certains  oziers  ,  ou  comme  on  di 
lapaffiô,  aux  Ifles ,  de  certaines  liannes  qui  coU] 
naduiie".  rent  &  qui  multiplient  beaucoup,  h 


Pommes 
de  Lian- 
nes  ,  &: 


- 
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’euille  eft  d'un  très  -  beau  verd  ,  allez  169^ 
nince,  divifée  ou  échancrée  en  quatre 
pndroits  -,  eile  approche  de  la  vigne  fol- 
e ,  la  queue  qui  Rattache  à  la  tige  eft 
dlez  courte  3  elle  eft  garnie  à  fa  naif- 
fance  de  deux  petites  feuilles  ovales  ÔC 
l'un  filet  allez  long  &  tortillé  ?  par  le¬ 
quel  la  tige  fe  foutient  en  s’attachant  à 
mut  ce  qu’elle  rencontre  ;  les  feuilles 
ont  en  grand  nombre  ,  &  font  par  con¬ 
séquent  un  bel  ombrage.  Cette  lianne 
aorte  des  fleurs  violettes  k  leurs  extré- 
nitez  ,  faites  à  peu  près  comme  des 
|:lochettes  d’un  pouce  de  diamettre,  de 
l’environ  autant  de  hauteur  ,  compo¬ 
tes  de  fi'ets  aflez  gros  ,  dont  les  extré- 
nitez  font  de  couleur  de  pourpre  ;  ils 
brtent  d’un  fond  jaune  ,  au  milieu  du- 
juel  s’élève  un  pifbil  de  même  couleur, 

[ui  a  un  peu  la  figure  d’un  marteau  , 

|jui  eft  chargé  de  trois  petits  boutons 
fui  ont  celle  d\incloud;c’eft  ce  quia  fait 
lonner  à  cette  fleur  le  nom  de  fleur  de  la 
^aflion.  Les  fruits  qui  fuccedent  à  ces 
leurs  font  de  la  grofleur  d’un  œuf ,  de 
Je  la  même  figure  ,  excepté  qu’ils  font 
également  pointus  par  les  deux  bouts. 

Leur  écorce  qui  eft  verte  au  commen¬ 
cement  ,  devient  jaune  quand  le  fruit 
ft  mu£  •  elle  n’a  pas  plus  d’épaifleur 
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qu’un  éca  ,  ni  plus  de  confidence  qu’un r 
parchemin.Elle  eft  remplie  d’une  liqueur  J 
grifâtre  ,  épaiffe  comme  de  la  gomme  1 
détrempée  Ôc  remplie  de  petites  femen- 
ces ,  gtifes ,  aiïez  dures  &  fort  gluantes, s 
Pour  manger  ce  fruit  on  fait  avec  la 
dent  &  le  couteau  une  petite  ouverture  if 
à  un  des  bouts ,  Ôc  on  fucce  par- là  tout  s 
ce  qu’il  contient ,  qui  fembîe  une  gelée  3 
fucrée  dans  laquelle  on  auroit  mis  dut 
fuc  de  grenade.  41 1 

Ce  fruit  eft  fort  bon  pour  la  poitrine,  i 
il  eft  rafraichifTant  &  de  bonne  odeur.  t 
On  en  donne  aux  malades. 

Les  rats  en  font  extrêmement  friands, 
ils  ne  manquent  jamais  de  fe  trouver 
fous  cette  plante  ,  fur  tout  quand  le 
fruit  eft  mur,  8c  d’y  attirer  par  confé- • 
qnent  les  ferpens  :  ces  deux  incommodi- 
tez  m’obligerent  bien- tôt  à  me  défaire? 
de  ces  liannes,  ]’en  ai  vû  de  fembla- 
bîes  à  Civita-vechia  dans  la  vigne  du* 
fleur  Santini  j  il  eft  vrai  que  les  feuilles, 
les  fleurs  &c  les  fruits  font  bien  plus  pe-  ; 
ttts  qu’aux  1  fies  ,  8c  que  les  fruits  ne' 
raeuriffent  pas  bien. 

La  plupart  des  légumes  à  qui  on  don-5 
ne  dans  les  I fies  le  nom  de  Pois  ,  fe  de- 
vroit  appeller  des  Feves ,  puifqu’elles 
en  ont  véritablement  la  figure.  Les! 

Pois 


■■ mtm 
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Pois  que  je  plantai  pour  couvrir  un  des  1 6o 7f 1 
!  ^  mon  jardin  ,  ssappellent  to)S 

Pois  blancs  j  iis  font  plats  ,  ronds  blancs* 
grands  comme  un  liard  &  épais  de  deux 
2.  trois  lignes.  Leurs  tiges  couvent  9 
montent  tant  qu’on  veut,  &  s’attachent 
par  tout  •  leurs  feuilles  font  allez  gran¬ 
des  8c  prefqne  rondes  en  grande  quan¬ 
tité.  Ils  fleuriflent  &  portent  toute  1  an¬ 
née  s  8c  peuvent  durer  un  an ,  8c  mê¬ 
me  plus  fans  être  replantez  ;  ils  cui- 
fent  facilement  ,  font  tendres  ,  8c  ils 
font  un  bouillon  de  couleur  de  gris  de 
perle  qui  eft  de  fort  bon  goût. 

Les  Pois  d’Angole  font  originaires 
j  du  Royaume^  de  ce  nom  fur  la  cote  d’A- 
frique ,  d  ou  ils  ont  été  apportez  aux  lc* 

■  Lies  par  les  vaifïeaux  qui  vont  cher— 
îcher  les  Negres  en  ces  quartiers  là.  Ils 
rellemblent  allez  a  nos  petites  feves  , 
excepté  pour  la  couleur  ;  car  ils  font 
ibruns ,  aufll  viennent  ils  de  la  cote  des 
I Negres  -  ils  forment  un  petit  arbrilleau 
fort  agréable  qui  dure  (ept  ou  huit  ans  3 
!&  quelquefois  plus  félon  la  bonté  du 
Iterrein  ;  il  fleurit  &  porte  du  fruit  pen¬ 
dant  prefque  toute  l’année  ;  Fécorce  de 
r arbrilleau  elt  verte  8c  fort  mince ,  il 
ssft  allez  branchu ,  fes  feuilles  font  lon¬ 
gues  ,  étroites ,  minces ,  8c  d’un  verd 
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——  un  peu  brun .  Je  parlerai  des  au-  A 

1  ^ *  très  efpeces  à  mefure  que  1  occaflon  s  en 

prefentera.  ,  : 

Le  bois  d’Inde  vient  ordinairement 

fort  grand  8c  fort  gros.  Son  bois  eft 
rougeâtre  ,  dur  ,  roide  8c  pefant  -,  fon  < 
écorce  eft  jaunâtre  8c  allez  vive  ;  les 
feuilles  font  femblables  pour  la  forme 
à  celle  de  nos  Lauriers  ,  à  la  vérité  un 
peu  plus  petites  8c  plus  minces ,  mais  i 
d’une  odeur  plus  forte  8c  plus  aromati-  , 
que.  Il  porte  deux  fois  l’année  de  pe¬ 
tites  fleurs  blanches  qui  rougi flent  un  J 
peu  vers  leur  extrémité  ;  elles  font  par 
bouquets  ?  aufqueis  fuccedent  de  petites!  J 
graines  greffes  comme  la  flxieme  par-  I 
fie  dune  noix-mufeade  8c  de  la  même  j 
e©?s  confidence,  dont  l’odeur  8c  le  goût  eft  J 
d’inde  fembîable  à  celui  que  produisent  le  J 
cloud  de  gerofle  ,  la  candie  &  la  muf-  I 
cade  s’ils  étoient  pilez  enfemblc.  Les  J 
ramiers,  les  tourdres  ou  grives ,  les  per-  J 
drix  &  les  perroquets  recherchent,  ces  .1 
nraines  8c  les  mangent  avec  une  avidité  J 
furprenante:  ils  s’en  engraiflent  extraorjl 
dinairement ,  8c  leur  chair  contraéfe  en  J 
même  tems  le  goût  de  ces  trois  epieç-i 
ries.  On  s’en  fert  communément  dans  J 
les  fauces ,  mais  fur  tout  quand  on  fale  , 
du  cochon.  On  faupoudre  de  fel  8c  de 
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Ces  graines  bien  pilées  toutes  les  cou-  7^77 
ches  de  viande  à  mefure  qu’on  les  ar- 
range  dans  les  jarres  ou  dans  les  barils, 

&  on  les  couvre  de  feuilles  feches  du 
même  arbre,  comme  on  fait  en  Europe 
des  feuilles  de  laurier.  La  viande  ainft 
accommodée  contra&e  un  goût  &  une 
odeur  admirable. 

i ,  Je  n  ai  pas  de  peine  à  croire  qu’il  eft 
défendu  de  tranfporter  de  ces  fortes  de 
graines  en  France  *  car  il  eft  certain 
quelles  fuppléeroient  aux  autres  épice¬ 
ries  qui  demeureroient  ainfi  fans  débit.  » 

Cet  aibre  eft  long  rems  à.  croître  9 
comme  il  arrive  à  tous  les  bois  extrêl 
mement  durs  comme  il  eft.  Des  deux 
petits  que  j’avois  achetez  un  fut  rompu 
par  accident.  J’ai  laiiïe  l’autre  de  plus 
de  dix  pieds  de  haut  quand  je  fuis  parti 
des  Ides,  mais  il  n’avoit  encore  porté 
ni  fleurs  ni  fruits  ,  quoiqu’il  eût  plus  de 
douze  ans.  Il  eft  vrai  qu’il  étoit  planté 
dans  un  endroit  allez  expofé  au  vent. 

Cet  arbre  vient  ordinairement  dans  des 
terres  feches  Sc  arides.  Je  croi  pourtant 
qu’il  viendroit  encore  mieux  dans  de 
bonne  terre  ,  cependant  on  le  trouve 
rarement  dans  de  bon  terrein.  Il  y  en 
a  quantité  dans  Fille  de  Sainte  Croix  , 
à  la  grande  terre  de  la  Guadaloupe  ,  à  la 
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Grenade  ,  aux  Grenadins  ,  à  Marie-Ga¬ 
lante  ,  dans  les  montagnes  du  vieux 
Fort  de  la  même  Ifle  ,  au  gros  Morne 
de  la  Martinique  au* quartier  de  la  Tar¬ 
tane  5  &  vers  le  dernier  cul  de  fac  des 
Salines.  On  fe  fett  de  ce  bois  pour  fai¬ 
re  des  rouleaux  de  moulin  ,  des  dents 
de  balancier  ,  des  rais  de  roue  &  autres 
ouvrages.  On  pourroit  en  faire  de  be 
les  planches  ,  car  il  fe  polit  fort  bien  , 
mais  comme  il  eft  dur ,  les  ouvriers  Le 
négligent  &  ne  manquent  pas  de  man- 
vaifes  raifons  pour  couvrir  leur  parene. 
C'eft  ainft  qu’ils  en  ufent  à  1  egard  de 
pLufieurs  autres  arbres  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite  qui  n’ont  point  d  autres 
défauts  que  d’être  durs  ,  &c  par  confe- 
cnient  difficiles  a  travailler» 

Tes  Franchipannes  rouges  &c  blan¬ 
ches  viennent  fur  un  rabriiléau  qui  n’a 
tien  de  beau  que  fes  fleurs.  Le  pied 
vient  affiez  gros  &  jette  quantité  de 
branches ,  mais  mal  faites  &  encore  plus 
.  mal  difpofées.  Le  bois  eft  blanchâtre  , 
l'écorce  eft  d’un  verd  pâle  ;  il  eft  ten¬ 
dre  ,  fpongieux  &  rempli  d’une  moüel- 
le  blanche  comme  le  fureau  ;  fes  feuil¬ 
les  font  longues  ôc  plus  larges  à  leur 
extrémité  qu’au  bout  qur  les  joint  a  la 
branche.  Les  fleurs  naiftent  par  gros 
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Bouquets  dans  le  milieu  des  feuilles  16^4, 
qui  ne  viennent  pour  l’ordinaire  qu’au 
bout  des  branches  3  elles  reflemblent 
allez  aux  Lis ,  excepté  qu’elles  font  plus 
longues ,  en  plus  grande  quantité  ,  plus 
étroites  ,  plus  fouples  &  moins  épaifles. 

Leur  odeur  eft  douce  Sc  agréable  3  les 
bouquets  que  ces  fleurs  font  naturelle¬ 
ment  ,  font  attachez  à  une  queue  qui 
lort  de  deux  pouces  du  milieu  des  feuil- 
les.  Cet  arbrilfeau  porte  des  fleurs  tou-  panne/ 
te  l’année.*  Il  vient  de  bouture  fort  fa¬ 
cilement.  Il  faut  obferver  de  fermer  a- 
vec  de~la  cire  noire  ,  dont  je  parlerai 
dans  un  autre  lieu  ,1e  bout  coupé  que 
l’on  met  en  terre  ,  Sc  faire  deux  ou  trois 
petites  inciflons  dans  la  partie  qui  eft 
enterrée  pour  déterminer  la  feve  de  la 
branche  à  s’écouler  doucement  par-là’, 

Sc  y  produire  des  racines  3  en  moins 
de  quatre  mois  il  eft  repris  3  pouife  des 
feuilles  Sc  des  branches  Sc  porte  des 
fleurs. 

Les  Grenadiers  communs  viennent 
fort  bien  &  font  toujours  couverts  de  di«sCde" 
feuilles  ,  de  fleurs  Sc  de  fruits.  Il  y  a  deux  ef- 
comme  en  Europe  des  Grenades  dou-  pc'^‘ 
ces  Sc  aigres  3  mais  les  Grenadiers  nains 
font  les  plus  beaux*  arbuftes  que  l’on 
puifle  voir.  On  les  peut  retenir  à  la 
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16^4.  hauteur  de  dix  à  douze  pouces.  On  en  1 
peut  faire  des  bordures  de  les  tailler  à  j 
peu  près  comme  le  buis  ,  fans  que  cela 
les  empêche  de  produire  des  fleurs  de  1 
des  fruits,  qui  par  rapport  à  leur  peti- 
tefle  &  à  la  délicatefle  de  leurs  bran¬ 
ches  ,  ne  fembleroient  en  être  jamais 
fortis  ,  fl  on  ne  les  y  avoit  vus  atta¬ 
chez  ,  car  ils  font  de  la  groffeur  ordi¬ 
naire  des  Grenades  ,  de  d’un  goût  bien 
plus  agréable  de  plus  favoureux.  On  a 
loin  de  mettre  des  morceaux  de  plan¬ 
ches  ou  de  thuiles  fous  les  fruits ,  fans 
quoi  ils  périro:ent  fur  la  terre  où  ils 
font ,  l’aibre  ne  les  pouvant  foutenir. 

L’Ozeille  de  Guinée  efh  un  arbrifleau 
d’un  bo’s  allez  tendre  ,  dont  l’ecorce  eft  [ 
verte  &c  mince.  Il  vient  de  fept  à  huit 
pieds  de  hauteur  ;  fes  branches  font  en  1 
grand  nombre  de  fort  déliées  $  fes  feuil¬ 
les  font  partagées  en  trois  parties  ine-  ! 
gales  ,  par  deux  coupures  qui  vont  1 
prefque  jufqu’à  la  principale  nervure  ;  [ 
elles  font  dentelées  ,  de  leurs  nervures 
font  de  couleur  de  chair  ;  elles  ont  le  ) 
goût  de  font  le  même  effet  que  l’ozeil-  j 
le  de  nos  jardins  ,  quoiqu’elles  ne  luijj 
c]e°Gui'e  reùemhlent  point.  Il  porte  deux  fois  J 
»ée.  l’année  des  fleurs  qui  font  en  même-  j 
tems  fon  fruit  de  fa  femence.  Elles  ref-  I 
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femblent  à  des  Tulipes  qui  ne  feroient  1^94. 
pas  bien  ouvertes ,  elles  font  plus  peti¬ 
tes  ,  les  feuilles  qui  les  compofent  font 
de  l’épaifieur  d’une  piece  de  quinze  fols, 
roides  &  d’un  rouge  foncé.  Elles  ren¬ 
ferment  dans  leur  fond  un  bouton  verd 
qui  contient  quelques  petites  graines 
brunes  ;  c’eft  ce  bouton  qu’on  met  en 
terre  &  qui  produit  en  moins  de  trois 
mois  l’arbrifieau  &  les  fleurs.  Quand; 
ces  efpeces  de  Tulipes  font  meures ,  ce 
qu’on  connoit  à  une  petite  noirceur  qui 
paroic  au  bout  de  leurs  feuilles,  on  les 
cueil'e,  on  ne  s’en  fert  qu’en  confitures, 
pour  cet  effet ,  on  coupe  le  fond  de  la 
Heur  avec  le  bouton  que  l’on  jette  com¬ 
me  inutile  ,  le  refie  des  feuilles  ou  fleurs 
rouges  fe  met  boüillir  à  grande  eau  pen¬ 
dant  un  Mifercre ,  après  quoi  on  les  ti¬ 
re  ,  &  quand  elles  font  égoutées ,  on) 
les  met  boüillir  dans  le  fucre  avec  quel¬ 
ques  clouds  de  gerofle  &  un  peu  de  ca¬ 
ndie. 

Lorfqu’on  en  veut  faire  de  la  gelée  ,  c°nSru- 
on  fait  boüillir  ces  feuilles  avec  autant  zeiiie  de 
d’eau  feulement  qu’il  en  faut  pour  les  Guime° 
couvrir  dans  la  bafiine  ,  &  on  leur  don¬ 
ne  une  entière  cuifion,  puis  on  les  pref- 
fe  fortement  dans  un  gros  linge  pour 
en  exprimer  tout  le  fuc  ^  que  l’on  met 
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1694.  dans  ta  fucre  clarifié  ou  on  le  fait  bouil¬ 
lir  quelques  momens.  C’efl:  une  excel¬ 
lente  gelée  ,  on  s’en  fert  pour  boire  en 
la  battant  dans  l’eau  comme  la  gelée  de 
grofeilles  ,  dont  elle  a  la  couleur  & 
le  goût.  Elle  eft  fort  rafraichilfante ,  on 
c  en  donne  aux  malades ,  à  qui  la  tifan- 
ne  ordinaire  donne  du  dégoût  j  elle  tas 
-  réjoüit ,  les  defaltere  &  les  rafraichit 
fans  aucun  danger  &  avec  plaifir. 

Tubereu*  t  '-r-  î  r  1  r 

leS'  Les  Tubereuies  viennent  lans  peine  3 
s  il  femble  que  les  Mes  foient  leur  pays 
natal.  Il  fuffit  d’en  avoir  planté  quel¬ 
ques  oignons  dans  un  jardin  pour  l’en 
1  voir  bien-tot  rempli,  car  elles  multi¬ 
plient  prodigieufement ,  ôc  portent  dès 
c  la  première  année  ,  fans  qu’on  fe  donne 
la  peine  de  les  tranfpianter  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  pour  en  faire  des  bor¬ 
dures. 

On  trouve  la  même  facilité  dans  la 
culture  des  herbes  ordinaires  potagères, 
ozeilie  Deux  ou  trois  plantes  d’Ozeilles  fiiffi- 
ordmai  fent  pour  en  faire  une  très- grande  plan¬ 
che.  On  les  partage  en  petites  portions 
que  l’on  met  en  terre  allez  éloignées  les 
unes  des  autres  elles  reprennent  très- 
vite  ,  eroilfent  &  s’élargifient  fi  bien  en 
cinq  ou  fix  .  femaines  de  tems  ,  qu’elles 
couvrent  tout  le  terrein.  Quand  on 
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veut  confetver  l’Ozeille  dans  fa  beau- 
te  8c  fa  grandeur  ,  il  faut  tous  les  deux 
ans  la  changer  de  place  afin  de  pouvoir 
fumer  le  terrein  ,  qui  autrement  de- 
viendroit  trop  maigre.  Plus  011  coupe 
cette  plante,  fur  tout  dans  le  tems  des 
pluyes ,  plus  elle  croît  &  s'élargit. 

La  graine  d’Oignons  venant  de  Fran-  oignons, 
ce  8c  généralement  de  toute  l’Europe  3 
ne  produit  que  des  ciboules  qui  vien¬ 
nent  très- bien  8c  par  grofies  touffes. 

Quand  on  en  arrache  une  il  faut  avoir 
foin  de  remettre  dans  le  trou  une  ou 
deux  ciboules  de  la  touffe  arrachée,  c’efl 
le  moyen  de  n'en  jamais  manquer  ;  car 
en  moins  de  deux  mois  on  en  trouve 
la  même  quantité  qu’on  en  avoit  ôté» 

Les  Echalottes  y  viennent  en  perfec¬ 
tion  ,  tant  pour  la  grofleur.  que  pour  le 
goût.  Quand  on  les  plante  il  faut  avoir 
foin  de  les  efpafier  comme  on  fait  la  Echafcr- 
Chicorée  *  on  n’en  met  qu’une  dans  nîerï^é 
chaque  trou  ,  dès  qu’elles  ont  repris  8c  les'cu.iu.- 
qu’elles  commencent  à  pouifer ,  il  faut  VC£* 
ôter  la  terre  qui  les  couvroit  8c  ne  laif- 
fer  que  la  chevelure  enterrée  ,  autre¬ 
ment  elles  croiffent  comme  des  cibou¬ 
les  8c  ne  produifent  que  des  feuilles  - 
mais  au  contraire  plus  on  a  foin  de  les 
déchauffer  ,  plus  elles  multiplient  8z 
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5^77  grofïiflent  5  de  forte  qu’une  Echalottô 
en  produira  douze  ou  quinze  &  quel¬ 
quefois  vingt  dans  une  feule  touffe  5  on 
les  leve  quand  la  tige  eft  tout  a  fait 
fanée.  C’eft  la  marque  quelles  ont  at¬ 
teint  toute  leur  grofteur  8c  leur  matu¬ 


rité. 


Herbes 
P  cage 


ïea. 


On  cultive  de  la  même  maniéré  1  ail 
de  les  oignons  qui  font  venus  de  Madè¬ 
re  avec  le  même  fuccès.  Comme  il  y 
avoit  peu  de  tems  qu’on  avoit  com¬ 
mencé  de  cultiver  les  oignons  de  Ma¬ 
dère  quand  je  fuis  parti  ,  je  ne  fçai  fi 
on  aura  tenté  de  faire  la  même  chofe 
pour  ceux  de  France.  Si  on  reufïït  on 
ôtera  un  profit  confiderable  aux  mate¬ 
lots  qui  ne  manquent  jamais  d’en  ap¬ 
porter  une  bonne  quantité  ,  étant  feurs 
de  les  vendre  deux  ou  trois  ecus  le  cent 
3c  quelquefois  davantage. 

Le  Cerfeuil  ,  la  Pimprenelle  8c  le 
Perfil  y  viennent  très-vite  8c  très-bien. 
Il  faut  feulement  avoir  foin  de  les  cou¬ 
per  fouvent  de  crainte  qu’ils  ne  mon¬ 


tent  en  graine 


jpli 


Le  Pourpier  vient  naturellement  dans 
îe  pays  ^  on  en  trouve  par  tout  dans  les 
bois  ,  fai  s  jama  s  y  avoir  été  feme.  J  ai 
obfervé  plufieurs  fois  que  la  première 
herbe  qui  eft  venue  dans  des  terres 
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«ju  ’on  venoit  de  défricher  5  &  qui  con- 
lîamment  ne  l’avoient  jamais  été  ,  é- 
toit  le  pourpier  5  il  y  en  a  du  commun 
ëc  du  doré. 

Les  Raves  les  Panais  ,  les  Carottes  a 
les  Cercifîs  ëc  le  Bette- raves  y  vien¬ 
nent  en  perfe&ion  ,  fur  tout  quand  on 
feme  de  la  graine  creolle,  c’eft  à-dire^ 
née  dans  le  pays.  J’ai  eu  dans  mon  jar¬ 
din  des  Carottes  dont  la  graine  étoir 
venue  de  la  nouvelle  Angleterre  ,  qui 
ont  pefé  jufqu’à  quatre  livres  8c  demie 
la  piece  ;  quand  on  les  laijfïe  dans  la 
marmite  autant  que  la  viande  ,  elles  fe 
fondent  entièrement  ëc  font  un  potage 
épais  ?  jaune  comme  de  la  purée  8c 
d’un  très  -  bon  goût  ,  principalement 
quand  on  y  joint  quelques  racines  de 
perfîl.  On  peut  faire  un  autre  mets  des 
mêmes  Carottes  :  il  faut  pour  cela  les 
retirer  du  pot  quand  elles  font  cuittes 
fuffifamment ,  les  lailfer  égouter  8c  les 
couper  en  rouelles  ou  en  tranches ,  8c 
après  cela  les  faire  frire  comme  des  bi~ 
gnets ,  ou  les  accommoder  fur  le  re¬ 
chaud  avec  une  fauce  blanche  ou  avec 
la  moutarde. 

Les  Poreaux  fe  cultivent  de  la  même 
maniéré  que  j’ai  marqué  qu’on  cuki- 
voit  les  ciboules.  A  l’égard  des  Melons- 
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de  France  &  d’Efpagne ,  des  Citroüil-  . 
les  ou  Giraumons  ,  des  Concombres ,  ) 
de  la  Laitue  ,  de  la  Chicorée  8c  des  Pois 
verds  l  j’avois  foin  de  n  en  pas  man*  1 1 
quer.  ,  ; 

On  fçait  la  difficulté  quil  y  a  en 
France  de  trouver  de  bons  Melons  ,  8c 
le  péril  où.  l’on  s’expofe  pour  peu  qu’on 
en  faffe  d’excès.  Rien  de  femblable 
n’arrive  aux  Ifles  ^  on  les  feme  en  quel¬ 
que  tems  que  ce  foit  ,  toute  forte  de 
terre  y  eft  propre.  Un  petit  trou  fait 
avec  un  bâton  ou  un  coup  de  houe  fuf- 
fït  pour  ouvrir  la  terre  ,  8c  recevoir 
quatre  ou  cinq  grains  de  femence  qu’on 
y  laifte  tomber.  On  arrofe  fi  le  tems 
eft  fec  ,  8c  voila  route  la  culture  ;  &  ce* 
pendant  il  eft  auffi  rare  entre  cent  me¬ 
lons  d’en  trouver  un  mauvais ,  que  d’en 
trouver  un  bon  entre  cinquante  en 
France.  Ils  ont  une  odeur  charmante, 
un  goût  délicat  8c  fin ,  une  chair  ferme, 
une  cou’eur  qui  réjouit  ;  8c  ce  que  j’ef- 
time  infiniment  ,  c’eft  qu’011  en  peut 
manger  tant  qu’on  veut  de  jour  8c  de 
nu;t ,  feuls  ou  avec  d’autres  viandes,  [ 
en  beuvant  de  l’eau  ou  du  vin  ,  fans 
que  jufqu’à  prefent  on  ait  oui  dire  que 
quelqu’un  en  ait  été  incommodé.  On  ; 
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appelle  Melons  de  France  ceux  dont  la  1694.* 
chair  eft  rouge ,  <k  Melons  d’Efpagne 
ceux  dont  la  chair  eft  blanchâtre  tirant 
fur  le  verd.  Ce  font  ces  derniers  qu’on 
appelle  en  Italie,  Melons  d’hyver,  parce 
qu’on  les  confervedans  dufon  pendant 
prefque  tout  î’hyverr  Cette  précaution 
eft  inutile  aux  liles  ,  on  en  a  toute  l’an¬ 
née  pourvû  qu’on  ait  foin  d’en  femer 
tous  les  mois  auiïi-bien  que  les  pois 
verds. 

Les  Choux  pommez  viennent  en  per¬ 
fection.  Il  fuffit  d’en  avoir  un  fcul  pour 
peupler’en  peu  de  tems  tout  un  jardin, 
parce  que  quand  il  eft  coupé  ,  fa  tige 
pouffe  beaucoup  de  rejettons.  On  les  chcmæ 
arrache  l’un  après  l’autre  en  déchirant  p°m- 
un  peu  l’écorce  de  la  tige  ,  on  les  met  Leurcul- 
en  terre,  &c  en  quatre  mois  ils  produi-  ^re, 
fent  un  très-beau  choux  &  bien  pommé* 

La  tige  de  ceux-  cy  en  produit  d’autres 
fans  qu’il  foit  jamais  befoin  d’en  ferner. 

J’en  avois  bordé  tout  le  tour  de  mon 
jardin.  Je  ne  fçai  fî  je  me  trompe  ,  mais 
du  moins  en  cela  je  ne  fuis  pas  feul,  je 
les  ai  trouvé  meilleurs  &  plus  tendres 
qu’en  France. 

Quoique  mon  jardin  fut  petit ,  je  mé- 
nageois  tellement  mon  terrein  &  la 
culture  de  mes  plantes ,  que  j  avois 
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1694..  toujours  en  abondance  tout  ce  qu*of$  1 
peut  fouhaitter  en  matière  de  jardina-» 
ge  ;  j’en  donnois  à  tous  venans ,  quoi-  3 
que  j’en  confommaffe  beaucoup  ,  ai-  11 
mant  naturellement  les  fruits  8c  les  't 
Herbages  plus  que  la  viande  8c  le  poif- 
fon.  5 

Bien  qu’on  ne  puilîe  pas  fouhaitter  \ 
une  facilité  pour  faire  des  jardins  plus  ) 
grande  que  celle  que  Ton  trouve  aux  1: 
Ides  3  il  y  a  cependant  très-peu  d’habi-  ) 
tans  qui  s’en  mettent  en  peine.  Ils  s’at-  d 
tachent  uniquement  au  travail  de  leur  ! 
habitation,  &  comptent  fur  les  herba^ 
ges  que  les  Negres  cultivent  fur  les  li-  a 
zieres  des  bois  ou  dans  quelques  petits 
coins  de  terre  qu’on  leur  lailfe,  ils  por-  3 
tent  ce  qu’ils  cultivent  à  leurs  maîtres*  \ 
8c  à  ceux  qui  en  veulent  acheter.  ■;  t 
J|.ai  parlé  jufqu’à  prefent  des  herbes 
potagères  qui  font  venues  d’Europe,  en  >1 
voici  trois  efpeces  qui  font  originaires  3 
de  l’Amerique  8c  de  l’Afrique. 

La  première  eft  le  Guingambo  ,  elle  n 
croît  d’ordinaire  de  la  hauteur  de  cinq 
à  fix  pieds,  fes  feuilles  qui  font  grandes,  ;jj 
ridées ,  rudes  8c  découpées ,  relTemblent 
allez  à  celle  de  la  guimauve. 

Sa  fleur  eib  d’un  blanc  tirant  un  peu  fur 
le  jaune  8c  fans  odeur  particulière  3  c  ’eft  il 
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sane  efpece  de  cloche  composée  de  cinq  16^4,» 
fciiilles  rondes  a  i’extiêmité,  de  couleur 
rougeâtre  qus  renferme  un  piftil  en  for¬ 
me  de  cloud,  avec  de  petites  barbes  ou 
étamines  de  couleur  jaune. 

Ce  piftil  fe  change  en  un  fruit  de  la- 
groftcur  d’un  œuf  moyen  qui  eft  com¬ 
posé  de  plufieurs  côtes,  il  renferme 
quantité  de  graines  grifâtres  de  la  grof- 
feur  des  petits  pois  de  France.  On  fait 
cuire  ce  fruit  avec  la  viande  ;  il  eft  aftèz 
bon  quand  il  cil  jeune  ,  parce  que  pour 
lors  il  eft  tendre ,  mol,  fe  cuit  aifément, 

8c  donne  du  goût  au  bouillon,  mais  à 
mefure  qu’il  meurit  il  devient  dur  ,  8c 
fi  fort  qu’il  n’eft  plus  fupportable.  A. 
quelque  âge  qu’on  le  prenne ,  il  n’y  a 
gueres  que  des  Negres ,  des  engagez  8c 
de  pauvres  gens  qui  en  ufent,  aufquels* 
il  faut  joindre  nos  filles  8c  femmes  creol- 
les  qui  mettent  dans  un  ragoût  qui  leur 
eft  particulier  8c  qu’on  appelle  Callarou, 
toutes  fortes  d’herbes, &:  fur  tout  les  plus 
mauvaifes  8c  les  plus  dégoûtantes.  Je 
parlerai  dans  un  autre  endroit  de  ce  ra¬ 
goût  creolle. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  Guingambo 
diftinguées  feulement  par  leur  fruit. 

La  première  eft  celle  que  je  viens  de 
décrire.  Quant  à  la  fécondé  5  elle  por- 
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te  des  fruits  plus  petits  s  plus  ronds  8é 
plus  longs  ,  &  dont  la  pointe  eft  re¬ 
courbée  comme  celle  des  cornichons. 

La  fécondé  herbe  potagère  eft  apr 
pellée  MoulTembey  ;  fa  tige  qui  eft  fort 
branchuë  eft  chargée  de  deux  fortes  de- 
feüilles  y  les  unes  qui  font  fort  petites 
font  attachées  trois  à  trois  à  une  quelle 
affez  courte.  Les  autres  qui  font  beau-  1 
coup  plus  grandes  &  divisées  par  qua-  t 
tre  coupures  en  cinq  parties  inégales ] 
font  foutenues  par  une  queue  ronde  8c  1 
veloutée.  Sa  fleur  fe  forme  d’un  bouton 
ovale  qui  fe  partage  en  quatre  parties,, 
du  milieu  defquelles  fort  un  petit  pied 
qui  porte  quatre  feuilles  blanches  ova¬ 
les  longues.  C’eft  ce  pied  qui  foutient 
le  fruit  qui'  n’eft  autre  chofe  qu’une  fili- 
que  qui  renferme  beaucoup  de  petites 
femences  ou  graines  grifâtres  qui  ont 
à  peu  prés  la  figure  d’un  rognon  appla-  J 
ti.  Ces  filiques  ont  quatre  à  cinq  pouces  ! 
de  long  fur  cinq  à  fix  lignes  de  lar¬ 
ge*  .  -  j 

On  voit  allez  par  cette  defcription,  ' 
que  ce  fruit  n’eft  pas  d’un  grand  ufage, 
éc  qu’on  ne  fe  fert  que  de  fes  feüilles. 
Ceux  qui  les  emploient  font  à  peu 
près  les  mêmes  qui  fe  fervent  du  Gain- 
gambo. 
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La  troifîéme  efpece  d’herbe  potagère, 
dont  il  me  refte  à  parler,  &  que  je  mis 
dans  mon  jardin,  moins  pour  Tubage  que 
j’en  voulois  faire  que  pour  faire  honneur 
au  païs  ,  8c  avoir  dequoi  contenter  mes 
Paroifïïens ,  à  qui,  comme  j’ai  dit,  mon 
jardin  étoit toujours  ouverr,eft  îe  Sacra- 
malon.  Voici  un  nom  bien  long  pour 
exprimer  peu  de  chofe.  Cette  plante 
quand  on  la  îaifle  croître  peut  s’élever 
à  la  hauteur  de  cinq  pieds.  Il  eft  rare 
qu’on  en  trouve  de  plus  grande.  Sa 
feiiille  qui  eft  la  feule  partie  bonne  à 
manger  en  la  métrant  dans  le  potage 
avec  d’autres  herbes,  eft  longue  de hx 
pouces  8c  quelquefois  davantage ,  elle 
eft  peu  chargée  de  nervures ,  allez  é- 
paille ,  fort  verte  ce  bien  nourrie.  La 
tige  n’excede  gueres  la.grofteur  du 
doigt,  elle  fe  charge  de  p'ulîeurs  grap¬ 
pes  comme  des  panaches  de  petites 
fleurs ,  où  le  verd  ,  le  rouge  ,  le  violet 
&  le  pourpre  font  agréablement  meflez 
enfemble,  qui  fe  convertirent  en  de  pe¬ 
tits  fruits  de  la  grolfeur  d’un  pois,  d’un 
violet  tirant  fur  îe  pourpre  ,  qui  renfer¬ 
me  dans  une  peau  mince  8c  unie  com¬ 
me  celle  du  railîn  ,  une  fubftance  molle, 
aqueufe,  d’une  odeur  defagreable,  au 
milieu  de  laquelle  eft  une  efpece  dJa- 
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4.  mande  aflez  feche  qui  eft  la  femence 
de  la  plante. 

Quelques  habitans  de  l’Iflë  de  faine 
Chriftophie  qui  s’étoient  retirez  à  la 
Martinique  après  leur  déroute,  &  qui 
avoient  affermé  de  petites  habitations  au 
delTus  du  fort  S.  Pierre  &  du  Mouillage,, 
fe  mirent  à  y  faire  des  jirdins  dont  iis 
cnvoyoient  vendre  les  fruits ,  les  herbes 
8c  les  fleurs  dans  le  Bourg.  J’en  connoif- 
fois  un  dont  le  jardin  n’étoit  gueres  plus 
grand  que  le  mien ,  qui  ne  laifloit  pas  de 
vendre  tous  les  jours  pour  cinq  ou  fix 
francs  de  ces  bagatelles.  On  peut  ju-, 
ger  que  y  ’aurois  profité  de  cet  exem¬ 
ple  fi  j’avois  été  à  portée  du  Bourg , 
avec  d’autant  moins  de  fcrupule ,  que 
des  Communautez  Religieufes  bien  ri¬ 
ches  vendent  leurs  herbages ,  &  juf- 
ques  a  leurs  oranges. 

Mon  Penfionnaire  8c  mon  Negre  fe 
mirent  en  tête  de  faire  couver  les 
poules  qui  le  demandoient  ,  je  les 
laiflai  faire  ,  8c  je  trouvai  que  j’avois 
bien  fait  3  car  en  peu  de  tems  je  me 
vis  une  légion  de  poulets.  Mon  Negre 
apprit  à  les  chaponner  aux  dépens  de  la 
vie  de  quelques-uns.  Mais  il  n’y  arien 
de  perdu  en  ménage. 
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CHAPITRE  XVI. 

k  1 

Manioc. 


;iAy  dit  en  quelques  endroits  cy- de¬ 
vant  que  la  Caffave  &  la  farine  de 
lanioc  fervent  de  pain  à  la  plupart 
bs  habitans  blancs,  noirs  &  rouges  des 
les ,  c’eft  à  dire  aux  Européens ,  aux 
jfegres  &  aux  Sauvages.  Je  croi  qu’il 
%  à  propos  d’expliquer  ici  ce  que  c’eft 
jUeCaflave  &  farine  de  Manioc,  après 
Le  j’aurai  décrit  l’arbre  ou  arbrifïean 
ui  les  produit,  ôc  la  maniéré  dont  on  le 

jtiltive.  r 

Le  Manioc  eft  un  arbrifleau  dont  le-  Du  Ma* 

|orce  eft  grife,  rouge  ou  violette  fe- mCK* 
bn  les  differentes  efpecès  de  bois  qu’el¬ 
le  couvre.  L’écorce  de  toutes  les  efpe- 
es  eft  fort  mince.  Il  croît  jufqu’à  la 
iauteur  de  fept  ou  hu  t  pieds.  A  cette 
îauteur  le  tronc  eft  gros  comme  le 
s>ras.  Le  tronc  &  les  branches  font 
emplis  de  nœuds  affez  près  les  un$: 
les  autres ,  avec  de  petites  excrefcen- 
:esqui  marquent  les  endroits  où  etoient 
es  feiiilles  qui  font  tombées  ;  car  à  me* 
ure  que  l’arbre  croît,  les  feuilles  quit- 
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3^54.  tent  le  bas  des  rameaux,  8c  il  ne  s5e 
trouve  qu’aux  parties  les  plus  haute: 
Ce  bois  eft  mol  8c  caftant,  il  vient  d 
bouture  mieux  que  de  graines ,  du  moir1 
on  eft  feur  de  n’avoir  que  peu  de  racin 
bonne  à  manger  h  on  feme  la  grain 
qu’il  porte.  Sa  feuille  eft  comme  u 
treftle  allongé,  ou  plutôt  comme  un 
moyenne  feuille  de  vigne  que  l’on  au 
roit  fendue  le  long  de  fes  nervures,  $ 
à  qui  011  auroit  laide  de  chaque  côtf 
qu’un  demi  doigt  de  large.*  Sa  princi 
pale  racine  en  pouffe  trois  ou  quatn 
autour  d’elle,  8c  jufqu’à  fix  ou  fept  d*1 
differentes  groffèurs  8c  longueurs  felor1 
l’âge  de  l’arbre  8c  la  bonté  du  terrein( 
J  en  ai  vu  de  greffes  comme  la  cuiiïe 
mais  cela  eft  extraordinaire.  Commu.1 
nément  elles  font  de  la  groffeur  dei 
plus  grades  bette- raves.  L’écorce  des  ra¬ 
cines  eft  de  la  couleur  de  celle  detl’ar.! 
bre ,  c  eft  a  dire  qu’elle  eft  grife  quanc^ 
le  bois  eft  gris,  rouge  quand  il  eft  rouge 

DUferen-  ma*s  ^e/ans  toûjours  blanc,  8c  d( 
fcfpe-  de  la  confidence  des  navets,  il  y  a  de^ 
de  racines  qui  font  meures  à  huit  mois.  Or 
appelle  l’arbre  ou  le  manioc  qui  les* 
produit ,  Manioc  blanc  ou  d’ozier.  Les- 
autres  efpeces  comme  le  manioc  à  gran¬ 
des  feiiilles,  le  manioc  rouge  8c  les  au- 


ces 

ces  de 

Manioc. 
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^esefpeces,  ont  befoin  de  quatorze  &c  r 694.. 
lême  de  dix-huit  mois  pour  avoir  toute 
sur  grandeur  5c  leur  maturité. 

On  fçait  déjà  que  cet  arbriffeau  vient  cu’ture 
ebouture,toute  la  façon  qu’il  y  a  pour  Ma' 
p  planter,  eft  défaire  une  folle  d’un 
•ied  5c  demi  de  long  ou  environ  5  5c 
iC  cinq  à  lîx  pouces  de  profondeur,  dans 
aquelle  on  couche  deux  morceaux  de  ce 
'ois  de  quinze  à  dix-huit  pouces  de  long, 
ont  on  laifTe  un  des  bouts  un  peu  hors 
e  terre  ,  après  quoi  on  les  couvre  avec 
p  terre  qui  eft  fortie  du  trou  où  on  les 
mis.  Suivant  la  bonté  du  terrein  011 
loigne  les  folles  les  unes  des  autres, 
jour  l'ordinaire  on  lailie  deux  pieds  5c 
emi  de  diftance  entre  elles.  On  a  foin 
je  farcîer  les  herbes  qui  viennent  autour 
le  crainte  qu’elles  ne  fuffoquent  les 
nouvelles  plantes. 

^uandon  juge  que  les  racines  ontat-  Manier# 
|int  toute  la  grolfeur  5c  la  maturité  di’arraj' 
![u’eües  peuvent  avoir  fuivant  la  qua-  Manioc, 
ité  du  manioc  qui  les  a  produites,  on  les 
jrrache  de  terre  à  meîure  qu’on  en  a 
iefoin,  ce  qui  fe  fait  en  arrachant  far- 
iiré  tout  entier  avec  lequel  les  racines 
ne  manquent  pas  de  venir,  5c  en  cas 
fne  quelqu’une  s’en  fepare  ,  ce  qui  eft 
lifé  de  remarquer  9  on  la  fouille  avec 
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t&ÿAr*  la  houe.  Il  ne  faut  pas  une  grande  forc« 
pour  arracher  ces  fortes  d'arbres  ,  ca 
outre  que  les  terres  ne  font  pas  extrême0 
ment  fortes  ,  les  racines  ne  font  pas  bier3 
avant  dans  la  terre.  Quand  ces  racine: 


font  arrachées,  lesNegres  deftinez  à  ce 


ouvrage,  en  gratent  ou  ratiflent  l’écorc<J 
avec  un  méchant  couteau  comme  on  fai1 
aux  navets,  &  les  jettent  dans  un  cano 
plein  d’eau  où  on  les  lave  bien ,  aprè^1 
quoi  on  les  grage,  c’eft  à- dire  qu’on  le:1 
réduit  en  une  efpece  de  farine  fort  hu1 
mide  qui  rellemble  à  de  lagroife  feieun* 
de  bois ,  ce  qui  fe  fait  en  palfant  for- 

ïu'recrf tement  rac*ne  far  une  rappe  de  cuiJ 
feriae.  vre,  comme  onpalfe  le  fucre.  Ces  rap 
pes  de  cuivre  qu’on  appelle  grages, 
le  travail  que  l’on  fait  par  leur  moyen 
grager ,  ont  quinze  à  dix-huit  poucei 
de  longueur  fur  dix  à  douze  pouces  d(3 
largeur.  On  les  attache  avec  de  petit: 
clouds  fur  une  p-anche  de  trois  pieds  & 
demi  de  long  8c  d’un  pied  de  large,  notf 
pas  de  toute  l’étendue  de  leur  largeur^ 
mais  en  ceintre.  Le  Negre  qui  grage 
met  un  bout  de  la  planche  où  la  grage  eft 
attachée  dans  un  canot  ou  auge  de  bois, 
&  appuyé  l’autre  bout  contre  fon  efto- 
mach  ,  il  y  a  à  côté  de  lui  un  panier  où 
font  les  racines  bien  gratées  8c  bien  la- 
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frees  ,  il  en  prend  une  à  chaque  main,  5c 
la  palfe  &  repaie  fur  la  grageen  l’y  ap¬ 
puyant  fortement ,  jufqu’à  ce  qu’il  l'ait 
réduite  en  farine. 

Apres  qu’on  a  gratté  tout  ce  qu’on  a 
arraché  de  racines  ,  on  prend  la  farine 
!qui  eft  dans  le  canot,  &  on  la  porte  à  la 
p relie  pour  exprimer  tout  le  fuc  dont 
jelle  eft  remplie.  On  regarde  ce  fuc  com¬ 
me  un  poifon  ,  non  feulement  pour  les 
(hommes,  mais  aufli  pour  les  animaux 
qui  en  boivent  ou  qui  mangent  de  ces 
racines  avant  que  le  fuc  en  foit  expri¬ 
mé.  Le  Pere  du  Tertre  5c  les  autres 
qui  ont  parié  de  ce  fuc  difent  qu’il  n’eft 
pas  un  poifon  malfaifant  quoiqu’il  cau- 
fe  la  mort  ;  mais  qu’ayant  trop  de  fub- 
ftance,  l’eftomach  des  animaux  ne  le 
peut  digerer ,  5c  qu’ils  en  font  étouf¬ 
fez.  Ce  qui  paroîtence  que  les  animaux 
qui  en  meurent  n’ont  point  du  tout  les 
parties  nobles  altérées ,  mais  feulement 
la  poitrine  enflée. 

Les  differentes  expériences  que  j’ai 
faites  de  ce  fuc  m’ont  convaincu,"  qu’ou¬ 
tre  cette  abondance  de  fubftance  nour- 
riftante,  une  partie  de  fa  malignité  con- 
fîfte  dans  fa  froideur  qui  arrête  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  engourdit  les  efpritSj 
5c  caufe  enfin  la  mort  fans  offenfer  les 
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parties  nobles  de  l’animal  :  laraifon  fun 
laquelle  je  me  fonde  ,  eft  que  le  meil-) 
leur  remede  qu’on  ait  trouvé  jufqu’à; 
prefent  pour  fauver  la  vie  aux  animaux}] 
qui  en  ont  bû,  eft  d’exciter  en  eux  de 
vio'lens  mouvemens  en  les  faifant  cou-i 
rir  le  plus  vice  que  l’on  peut,  les  é-; 
chauffant  en  leur  faifant  avaler  de  l’eau-] 
de- vie  la  plus  forte  avec  du  Theriaque,& 
après  leur  avoir  fait  avaler  de  l’huile) 
pour  les  exciter  à  rejetter  ce  qu’ils  ont] 
pris,  en  un  mot  en  réveillant  les  efprits,f 
Ôc  mettant  le  fang  en  mouvement.  3 


Le  Pere  du  Tertre  donne  trois  reme-j 
des  pour  empêcher  le  mauvais  effet  dul 
fuc  de  manioc.  Le  premier  de  faire?, 
boire  de  l’huile  d’olive  avec  de  l’eau? 
îiede,  cela  excite  au  vomiflement ,  80 
ne  peut  pas  manquer  de  donner  du  fou- 
lagement.  -  \ 

Le  fécond,  eft  de  boire  quantité  de  1 
jus  d’ananas  avec  quelques  goûtes  dcr 
jus  de  citron.  [\ 

Je  fçai  que  le  fuc  d’ananas  eft  fort  in- :  I 
ciftf&fort  froid  aufïï-  bien  que  celui  de  \ 
citron  ,  &c  c’eft  ce  qui  me  fait  douter  de 
la  bonté  de  ce  remede  5  quoiqu’il  le  ! 
donne  pour  infaillible.  I 

Le  troihéme  eft  le  fuc  de  l’herbe  J 
aux  couleuvres.  Je  parlerai  de  cette  J 

plante 
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plante  dans  un  autre  endroit.  En  atteiï-  ~7ZT7 
dant  je  dois  dire  qu’il  ne  me  parois 
aucun  rapport  entre  les  vertus  de  cette 
plante  &  le  mal  dont  il  s’agit.  D’ail- 
|  leurs  le  Pere  du  Tertre  ne  dit  pas  com¬ 
ment  on  doit  l’employer,  ce  qui  me  fait 
croire  qu’il  ne  l’a  jamais  vu  mettre  en 
ufage.  Les  animaux  qui  s’accoutument 
au  manioc  peu  à  peu,  n’en  reçoivent  au¬ 
cune  incommodité,  au  contraire  ils  s’en- 
graiiïent  de  même  que  nous  voyons  les 
Turcs  ne  recevoir  aucune  incommodité 
de  l’opium,  quoiqu’il  s’en  trouve  qui  en 
prennent  plus  qu’il  n’en  faudroit  pour 
faire  mourir  deux  ou  trois  autres  perfon- 
I  nés  qui  n’y  feroient  pas  accoutumées 
comme  eux.  Ce  qui  me  fortifie  dans  ma 
penfée  eft  que  le  fuc  perd  toute  fa  mali- 
;  gnké  dès  qu’on  l’a  mis  fur  le  feu ,  ce  qui 
ne  peut  provenir  d’autre  chofe  Enon  que 
!  la  chaleur  amis  fes  parties  en  mouve¬ 
ment.  Nos  Sauvages  qui  en  mettent 
dans  toutes  leurs  faucesn’en  font  jamais 
incommodez  parce  qu’ils  ne  s’en  fer¬ 
vent  jamais  que  quand  il  a  bouilli. 

On  fe  fert  de  ce,  fuc  pour  faire  de  l’a¬ 
midon  en  le  faifant  defTécher  au  foleil, 
oi\  il  devient  blanc  comme  la  nége,  pour 
lors  on  l’appelle  Mouchache  ,  comme 
qui  diroit  enfant  de  Manioc*  car  le  moi 
Tmt  /,  K, 
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^~T  Mouchachc  qui  eft  Espagnol ,  fignifieim 
enfant.  Ce  fuc  a  un  petit  goût  aigre  qui 
fe  perd  à  mefure  qu’il  vieillit.  On  fc 
fert  de  la  mouchache  pour  faire  des  gâ¬ 
teaux  qui  font  aufli  délicats  que  s  ils 
étoient  faits  de  la  plus  fine  fleur  de  fari¬ 
ne  de  froment.  Si  quelqu’un  en  veut 
voir  j’ai  ne  Quoi  contenter  fa  curiofi- 

té. 

Il  y  a  trois  maniérés  de  preiïsr  le  ma¬ 
nioc  pour  en  exprimer  le  fuc.  Deux  font 
ordinaires  aux  Européens ,  la  troifieme 
eft  particulière  aux  Sauvages. 

La  première,  eft  de  mettre  la  farine 
aufti-tot  qu’elle  eft  gragee,  dans  un  ca¬ 
not  ou  auge  de  bois,  dont  le  fond  $c 
les  cotez  font  percez  de  trous  de  tar- 
riere,dans  laquelle  on  a  étendu  une  natte 
.  de  rofeaux  refendus  afin  d’envelopper 
«  mT  la  farine  &  l’empêcher  de  s’écouler  par 
*icr®.  fe  les  trous  de  l’auge  j  &  quand  l’auge  eft 
iarine.  U  pleine,  on  remplie  par  de  {Tus  ce  qui  refte 
de  la  natte  que  l’on  couvre  avec  une 
planche  de  la  grandeur  de  l’ouverture 
du  canot.  On  appuyé  pour  l’ordinaire 
le  canot  contre  un  arbre  ou  du  moins 
contre  un  poteau  bien  enfonce  en  terre, 
où  il  y  aune  mortaife  où  1  on  fait  entrer 
le  bout  d’une  piece  de  bois  de  huit  a  dix 
pieds  de  long  ,  qui  paife  à  angles  droit M 
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fur  le  milieu  du  canot  ;  on  met  fur  la  1694.’ 
planche  qui  le  couvre  quelques  mor¬ 
ceaux  de  bois,  afin  que  le  bout  de  la  piece 
de  bois  oppofé  à  celui  qui  efi  dans  la 
mortaife,  foit  beaucoup  plus  élevé.  Ce 
bout  efi:  accommodé  &  élargi  avec  quel¬ 
ques  petites  planches  qu’on  y  a  clouées, 
qui  le  rendent  propres  à  recevoir  de 
grofies  pierres  dont  on  le  charge,  afin 
j  que  par  leur  poids  on  fa  fie  enfoncer 
|  la  planche  qui  couvre  le  canot,&:  qu’ain- 
1  fi  on  comprime  la  farine  qui  y  efi:  ren¬ 
fermée.  Cette  piece  de  bois  aipfi  char- 
gée  faifant  l’effet  d’un  levier. 

La  farine  demeure  douze  ou  quinze 
heures  à  fe  décharger  de  fon  fuc  ,  &: 
même  beaucoup  moins  fi  i’infirument 
i ,  dont  je  viens  de  parler  qu’on  appelle 
une  prefie,  efi  bien  fait,  &  qu’on  le  puif- 
fe  bien  charger.  On  a  foin  de  remuer 
une  fois  la  farine  pendant  ce  temps- là, 
afin  qu’elle  fe  prefie  également  par  tout, 
après  quoi  elle  paroit  comme  une  mafie 
|  de  pâte  prefque  ieche. 

La  fécondé  maniéré ,  efi  de  mettre  le  Seconde 
manioc  gragé  dans  des  facs  de  greffe  manierc* 

!  de  forte  toille  que  l’on  met  fous  la 
prdfe  fans  fe  fervir  de  canot ,  les  fe- 
parant  les  uns  des  autres  par  des  plan- 
j  clies.  Cette  maniéré  efi  plus  expeditive^ 
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mais  elle  coûte  trop  ,  parce  qu'elle  cofi3  ( 
fomme  beaucoup  de  toille  ,  qui  eft  fort 
chere  aux  Ifles,  à  moins  que  d’avoir  des 
facs  de  latanier,  ou  d’écorce  de  mahot, 
comme  ou  en  a  dans  les  petites  Ifles  où 
ces  plantes  font  en  abondance,  mais  qui 
coûteroient  autant  que  la  toille  fl  on  les  , 
^  .fi,  faifoit  venir  exprès  de  ces  Ifles -là. 
nie  ma-  La  maniéré  des  Sauvages  eft  de  met-  , 
mère,  jjg  manioc  gragé  dans  une  cou¬ 

leuvre  de  rofeau  refendu, ou  de  latanier,  j 
dont  ils  attachent  un  bout  à  une  bran¬ 
che  d'arbre,  ou  au  faite  de  leur  car- 
bec,  &  à  l’autre  ils  y  attachent,  une  ; 
grofle  pierre  dont  le  poids  tirant  en 
bas  la  couleuvre  la  fait  retrefllr ,  Sc  ex¬ 
prime  tout  le  fuc  du  manioc. 

La  couleuvre  eft  un  .cilindre  de  fix  à 
fept  pieds  de  long  quand  il  eft  vuide , 
de  de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamet- 
tre  *  il  eft  compofé  de  rofeaux  refendus, 
ou  de  latanier,  nattés  ou  treftes  à  peu 
.  près  comme  feroient  des  bas  de  coton, 
nond’u-  On  foule,  on  prelTe  le  manioc  à  me-  I 
|e  cou-  Axrç  qu’on  le  fait  entrer  dans  la  cou- 
pour  îeuvre,  ce  qui  augmente  beaucoup  fon  { 
?r  ü'rle  diamettre  en  même  tems  que  fa  Ion-  . 
gueuc  diminue  y  mais  le  poids  qu  on 
attache  à  fon  extrémité  la  fait  allon¬ 
ger  en  diminuant  fon  dia  mettre ,  ce 
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qui  ne  peut  arriver  qu’en  comprimant 
ce  qui  elt  dedans ,  8c  en  exprimant  le 
fuc.  On  peut  fe  convaincre  de  cette 
expérience  par  l’exemple  d’un  bas  de 
chauffe  dont  on  augmenteroit  confide- 
rabîement  le  diamettre  en  l’empliffant 
de  beaucoup  de  pâte  ou  d’autre  ma¬ 
tière  femblable,  8c  dont  on  diminue- 
roit  en  même  tems  la  longueur,  mais 
à  qui  on  reftitueroit  toute  fa  longueur 
l  en  diminuant  fon  diamettre,  lî  en  le 
fufpendant  en  l’air  on  attachoit  un 
poids  à  fon  extrémité  ,  parce  que  la 
pefanteur  du  poids  comprimerait  îa 
matière  qui  y  feroit  renfermée,  8c  la 
léduiroit  en  un  moindre  volume. 

C’eft  de  la  racine  de  manioc  ainlï 
I  gragée  8c  prelfée,  qu’on  fait  la  calfave 
8c  la  farine  du  manioc ,  qui  fervent  de 
pain  à  prefque  toute  l’Amerique. 

Pour  mettre  cette  farine  en  calfave, 
il  faut  avoir  une  platine  de  fer  fondu, 
ronde  ,  épailfe  d’un  bon  demi  pouce  , 
8c  large  d’environ  deux  pieds.  On  la 
pofe  fur  un  trépied  ou  fur  des  pier¬ 
res,  8c  on  fait  du  feu  deifous.  Lorsque 
la  platine  eft  échauffée  à  n’y  pas  pou¬ 
voir  fouffrir  le  doigt,  on  y  met  de  ce 
manioc  gragé  8c  prelfé  que  l’on  a  fait 
I  palier  par  un  hebichet ,  c’efi:  à-dire  par 
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165)4.  une  de  crible  fait  de  rofeaux  dé¬ 

coupez  ,  ou  de  queiies  de  latanier  dons 
les  trous  quarrez  ont^environ  deux  li¬ 
gnes  en  tous  fens,  ce  qui  fert  pour  rom¬ 
pre  les  grumeaux  dans  lefquels  la  farine 
s’eft  réduite  fous  1a.  prelfe,  la  purger  de 
tous  les  morceaux  qui  n’auroient  pas 
été  bien  gragez  ,  8c  la  fubtilifer  autant 
qu’il  eft  necetTaire.  On  met  donc  de 
cette  farine  ainfi  pallée  environ  l’épaif- 
ieur  de  trois  doigts  fur  toute  la  platine; 
elle s’abaide ou s’afFailîe  à  mefure  quelle 
cuit  5  toutes  fes  parties  fe  prennent ,  fe 
joignent, s’incorporent  &  fe  lient  enfem- 
ble.  Celui  ou  celle  qui  la  travaille  aide 
à  procurer  cette  liaifon  &  cetre  com- 
prellîon  ,  en  palfant  deftus  Sc  appuyant 
legerement  une  fpatule  de  bois  qu’il 
tient  de  la  main  droite.  Quand  il  juge 
que  le  côté  qui  touche  la  platine  eft 
cuit  ,  ce  qu’on  connoît  à  ce  qu’il  n’y  eft 
plus  adhérant  ,  8c  que  la  couleur  qui 
étoit  au  commencement  fort  blanche, 
devient  roulTe ,  il  la  tourne  de  l’autre 
côté ,  ce  qu’il  fait  en  palfant  la  fpatule 
toute  entière  entre  la  platine  8c  la  caf- 
fave  qu’il  éleve  alfez  pour  y  pouvoir 
palier  la  main  gauche,  8c  élevant  ainli 
la  callave  toute  entière  ,  il  la  fait  re¬ 
tomber  fur  la  platine  ,  fur  le  côté  qui 
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n’a  pas  encore  fenti  la  chaleur.  C  eft  en  16^  4,. 
cette  fttuation  que  la  caftave  achevé  de 
fe  cuire  *  quand  elle  eft  tirée  de  délias  la 
platine  on  Fexpofe  au  foleil  pendant 
deux  ou  trois  heures  afin  d’achever  de 
delïecher  l’humidité  qui  pourroit  y  être 
reftée.  La  cafTave  ainfî  cuite  peut  avoir 
trois  à  quatre  lignes  d’épaifleur  dans 
fes  bords,  &  un  peu  davantage  dans  fon 
milieu,  &  peut  pefer  deux  livres  quand 
elle  a  vingt-trois  a  vingt-quatre  pouces 
de  diamettre.  Le  dedans  demeure  blanc 
comme  la  neige,  8c  les  deux  cotez  font 
d’une  couleur  d’or  pâle  qui  donne  envie 
d’en  manger.  Elle  peut  fe  conferver  fepe 
ou  huit  mois,&  même  davantage,  pour- 
vu  qu’on  ait  foin  de  la  mettre  dans  un 
lieu  fec ,  &  de  l’expofer  quelquefois  au 
foleil.  J’en  ai  qui  efb  faite  depuis  plus  de 
quinze  ans,  8c  qui  eft  auiïi  bonne  que  le 
premier  jour  8c  aufli.  tendre.  C  eft  une 
très-bonne  nourriture  ,  de  facile  digef- 
tion  qui  ne  charge  point  1  eftomach,  ÔC 
que  les  Européens  même  aiment  autant 
que  le  pain  de  froment ,  dés  qu’ils  y  font 
■accoutumez  :  il  eft  vrai  qu  elle  paroit 
infîpide  au  commencement ,  mais  on  s  y 
fait  bien  tôt,  tout  comme  ceux  qui 
n’ont  jamais  mangé  de  pain  ou  de  ris 
cuit  dans  l’eau  ne  trouvent  aucun  goût 
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ni  a  1  un  ni  à  l’autre.  La  caffave  ssen- 
£e  à  vue  d’œil  quand  on  l’hume&e 
avec  du  bouillon  ,  ou  qu’on  la  trempe 
Amplement  dans  Peau  *  cela  femble 
prouver  qu’elle  renferme  beaucoup  de 
fubftance. 

Lors  qu’on  veut  conferver  en  farine 
le  manioc  gragé  de  prelfé  3  ce  qu’on  fait 
dans  toutes  les  habitations  parce  que 
cela  eft  plus  commode,  foit  pour  le  con¬ 
ferver,  foit  pour  le  diftribuer  aux  Nè¬ 
gres  ,  foit  enfin  pour  le  tranfporter  d’un 
lieu  à  un  autre ,  on  doit  avoir  une  poef- 
le  de  cuivre  de  trois  à  quatre  pieds 
de  diamettre,  dont  le  fond  foit  plat  ,  Sc 
les  cotez  ou  bords  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  hauteur  $  on  la  monte  fur  un 
fourneau  de  maçonnerie  avec  un  bord 
de  pierre  de  taille  qui  l’enchaffe  bien 
jufte,  ôc  qui  augmente  encore  de  cinq 
ou  fix  pouces  la  hauteur  du  bord  du 
cuivre.  Quand  la  poefle  efi:  un  peu 
échauffée,  on  y  met  le  manioc  paffé 
par  i’hebichet  ,  de  la  perfonne  qui  le 
travaille  le  remué  fans  celle  avec  une  ef- 
pece  de  petit  rabot  de  bois  femblable  à 
celui  dont  les  maffons  fc  fervent  à  Paris 
pour  délayer  la  chaux  de  faire  le  mor¬ 
tier.  Ce  mouvement  fert  à  empêcher 
que  la  farine  ne  s’attache  à  la  poefie , 
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èc  ne  Telle  enfemble,  cîe  maniéré  qu'elle  1694., 
refte  comme  de  gros  Tel  roux  quand  elle 
eft  cuite,  &c  bien  feche.  Cette  maniéré 
eft  bien  plus  expeditive  que  de  faire  de 
la  caffave.  Lors  qu'elle  eit  refroidie,  on 
la  met  dans  des  banques  ou  dans  de 
grands  coffres  en  maniéré  de  foutes,  où 
on  la  peut  conferver  les  années  entières, 
pourvu  qu'elle  Toit  dans  un  lieu  iec  ,  ou 
qu'on  la  falfe  palier  par  la  poelle  tous 
les  fix  mois.  On  peut  la  manger  toute 
feche  comme  on  mangetoit  du  pain 
qui  feroit  émietté ,  ou  comme  les  T urcs 
mangent  leur  ris  quand  il  eft  cuit ,  Sc 
fans  bouillon.  Quand  011  l'humeéfce  elle 
enfle  extraordinairement,  bien  des  gens 
prétendent  qu'elle  eft  plus  nourriftàme 
que  la  caffave.  Je  fuis  perfuadé  que  c’eft 
la  même  chofe.  ' 

Une  poefle  de  trois  à  quatre  pieds  de 
diamettre  peut  cuire  trois  barils  de  fa¬ 
rine  en  dix  ou  douze  heures ,  chaque 
baril  contient  cinquante  pots  mefure 
de  Paris  ,  &  ces  trois  barils  fuffifent 
pour  nourrir  cinquante  Negres  pendant 
une  femaine,  en  leur  donnant  à  chacun 
trois  pots ,  qui  eft  tout  ce  qu’un  hom¬ 
me  peut  manger.  Ordinairement  on 
n'employe  à  ce  travail  que  deux  Ne- 
greffes-,  une  qui  fbit  forte  parce  que  ce 
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1694.  remuement  continuel  pendant  dix  oit 
douze  heures  eft  rude  8c  fatiguant,  8c 
une  vieille  ou  quelque  enfant  de  douze 
ou  treize  ans  pour  palier  le  manioc  dans 
l’hebichet ,  ce  qui  eft  plutôt  un  amufe- 
ment  qu'un  travail. 

Cornent  Les  Sauvages  ne  font  jamais  de  fa  ri- 

besCfeai  ne  ma™oc  cuite,  ils  n’ufent  que  de 
fervent  calTave  qu'ils  font  cuire  tous  les  jours, 
Ju  Ma-  fouvent  autant  de  fois  qu'ils-enont 

juioc#  \  r*  •  .if 

beloin  ,  parce  qu'ils  la  mangent  toute 
chaude  ,  au lïï  eft- elle  en  cet  état  plus 
délicate  8c  plus  apetiftante. 

Avant  que  les  Européens  leur  eulfent 
apporté  des  platines  de  fer,  ils  faifoient 
leur  caftave  fur  de  grandes  pierres  pla¬ 
tes  8c  minces  qu'ils  ajuftoient  pour  cet 
ufage  en  diminuant  leur  épailTeur.  On 
trouve  beaucoup  de  ce  .  pierres  au  bord 
de  la  mer  ;  c’eft  une  efpece  de  grez  ou 
de  caillou  couleur  de  fer  ,  long  pour 
l'ordinaire  de  deux  à  trois  pieds,  8c 
ovale  ^  ils  le  faifoient  chauffer  pour 
en  enlever  plus  facilement  des  éclats, 
8c  le  réduire  à  la  forme  qu’ils  lui  vou- 
loient  donner.  J’ai  vu  une  de  ces  pierres 
en  1701.  à  la  Caye  faint  Louis  en  l’ifle 
faint  D  o  min  gu  e  ,  chez  un  nommé  Caf- 
tras  ,  Econome  de  l'habitation  de  la 
Compagnie  de  Plfle  à  Vache.  Elle 
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avoit  vingt- deux  pouces  de  longueur,  1694^ 
fur  quatorze  Sc  demi  de  large ,  &c  trois 
pouces  d’épaiffeur  ,  elle  étoit  fort  unie, 
on  auroit  eu  peine  de  la  faire  plus  pro¬ 
prement  avec  des  outils.  Il  Tavoit  trou> 
vée  en  faifant  fouiller  dans  la  terre , 
avec  quelques  poteries  &c  des^  figures 
ou  marmouzets  de  terre  que  1  on  iup- 
pofoit  être  les  Idoles  des  Indiens  qui 
habitoient  cette  Ifle  quand  les  Efpa- 
gnols  la  découvrirent. 

Les  Sauvages  qui  navoient  pas  de  ïn^rai, 
orages  de  cuivre  avant  l’arrivée  des 
Européens  ,  fe  fervoient  d  une  planche  p0Utgra~ 
de  racines  ou  de  cuiffes  d’arbres  dans 
laquelle  ils  fichoient  de  petits  éclats  de 
cailloux  fort  aigus  pour  grager  leur 
manioc.  Ils  s’en  fervent  encore  a  pre- 
fent  quand  les  grages  de  cuivre  leur 

manquent,  •  j  /T*  a,A  r» 

Outre  ces  trois  maniérés  ci-deflus  d  o-  Deux» 

ter  la  mauvaife  qualité  du  manioc  en  ex-  njeres 
primant  fou  fuc.il  y  en  a  deux  autres  ^ 
oue  lesNfegtes  Matons  pratiquent  quand  fuc  $$ 
ils  font  retirez  dans  les  bois  &  autres  Mari** 
lieux  où  ils  fe  réfugient.  La  première , 
g  eft  de  le  couper  par  morceaux  Sc  de  le 
mettre  tremper  dans  1  eau  courante  de.> 
rivières  ou  des  ravines  pendant  Jept  ou 

hait  heures.  Le  mouvement  de  l’eau 

R  vj 


...  3 9  6  Nouveaux  Noyages  aux  IJte s 
,  vre  les  pores  de  la  racine ,  &  entraîne  ce 
trop  de  fubflance.  La  fécondé  maniéré 
eft  de  le  mettre  cuire  tout  entier  fou? 
la  b.  aife.  L  action  du  feu  met  fes  parties 
en  mouvement,  &  on  le  mange  com¬ 
me  on  fait  des  châtaignes  ou  des  pa¬ 
tates  fans  aucune  crainte. 

Il  y  a  une  e'pece  de  manioc  qui  eft 
exempt  de  cette  qualité  dangereufe.  On 
appelle  Camanioc,  comme  qui  diroir, 
le  chef  de  Maniocs.  En  effet,  fon  bois, 
fes  feüilles  8c  fes  racines  font  plus  gran¬ 
des  8c  plus  grofles  que  les  autres  ma¬ 
niocs  ,  on  le  mange  fans  danger  8c 
fans  aucune  précaution.  Mais  comme 
il  cil  oeaucoup  plus  long-temsn  croî¬ 
tre  8c  k  meurir,  8c  que  fes  racines  ren¬ 
dent  beaucoup  moins  de  farine  parce 
qu  elles  font  plus  Iegetes  8c  plus  fpon- 
gieufes  que  les  autres,  on  le  néglige, 
8c  peu  de  gens  en  plantent. 

Les  petits  morceaux  de  manioc  qui 
ont  échappé  a  la  grage,  les  grumeaux 
qui  n’ont  pu  palier  au  travers  de  l’he- 
bichet,&  généralement  tous  les  relies 
qu’on  appelle  les  pafîures,  ne  font  pas 
inutiles  ;  on  les  fait  bien  fecher  dans 
la  poefle  après  qu’on  a  achevé  de  faire 
la  farine  ,  8c  enfuite  on  les  pile  dans 
tm  mortier  pour  les  réduire  eu  une 
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farine  très- blanche  dont  on  fait  de  la  1694, 
boiiiiiie. 

On  s'en  fert  encore  pour  faire  une 
efpece  de  greffe  caiîive  épailfe  dé  trois 
ou  quatre  doigrs  ,  qu'on  fait  cuire  juf- 
qu  à  ce  quelle  foit  prefque  brûlée  > 
dont  011  fe  fert  pour  faire  une  boiffon  9 
appeliée  Ouycou,  dont  je  vais  parler. 


CHAPITRE  X  V  I L 

Des  Boijfons  ordinaires  des  J  fies. 

APrès  que  nous  avons  parlé  du  pain 
du  pays  ,  il  me  paroit  très  jufte  de 
dire  un  mot  des  boilTons  dont  on  ufe 
communément. 

L’Ouycou  eft  la  plus  ordinaire  dont 
ufent  ceux  qui  n'ont  point  de  vin.  Les  de  une. 
Européens  ont  appris  des  Sauvages  a  la 
faire.  On  fe  fert  pour  cela  de  grands 
v'afes  de  terre  grife  que  l'on  fait  dans 
îe  pays.  Les  Sauvages  ,  &  à  leur  imita¬ 
tion  les  Européens  les  appellent  Cana¬ 
ris  •  nom  générique  qui  s’étend  à  tous 
les  vaiffeaux  de  terre  grands  de  petits , 
êc  à  quelque  ufage  qu'ils  foient  defti- 
nez.  U  y  en  a  qui  contiennent  depuis 
une  pinte  jufqu'à  foixante  de  quatre- 
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vingt  pots.  On  fe  fert  de  ces  grands  ponr 
faire  îe  Onycou  3  on  les  remplit  d*eaiî 
jufqu’à  cinq  ou  lix  pouces  près  du  bord', 
on  y  jette  deux  de  ces  groffes  caflaves 
rompues  3  avec  une  douzaine  de  cer¬ 
taines  pommes  de  terre  3  appellées  pa¬ 
tates  3  coupées  par  quartier  3  trois  ou 
quatre  pots  de  gros  firop  de  cannes  3  ou 
quand  on  en  manque  3  une  douzaine 
de  cannes  bien  meures  coupées  en  mor¬ 
ceaux  &  écrafées  avec  autant  de  bana¬ 
nes  bien  meures  &  bien  écrafées.  Je 
donnerai  dans  un  autre  lieu  la  defcrip- 
^on  ^es  Paîates  &  des  bananes.  Tout 
de  l’A  ce  mélange  étant  fait  3  on  bouche  bien 
rr  Couverture  du  Canaris  3  &  on  le  laide 
nient  elle  fermenter  durant  deux  ou  trois  jours  y 
c  *ait’  au  bout  defquels  on  leve  le  marc  qui 
eft  venu  au  deffus  &  qui  a  formé  une 
croûte  ;  on  fe  fert  pour  cela  d'une  écu¬ 
moire  ou  d'une  piece  de  calebalfe  d’ar~ 
bre3dans  laquelle  on  a  fait  de  petits  trous 
avec  un  fer  chaud.  La  liqueur  qui  efc 
dans  les  Canaris  relfemble  pour  lors  à 
de  la  bierre  ;  elle  eft  rougeâtre  3  forte  3, 
nourilfante  3  rafraichiffante ,  ôc  elle  en- 
yvre  aifément.  Nos  François  s'y  accou¬ 
tument  auilî  facilement  qu'à  la  bierre, 
C'eft  la  boiflbn  favorite  de  nos  Sau¬ 
nages  ;  ils  en  font  qui  eft  terriblement 
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forte  ,  fur  tout  quand  ils  veulenr  faire  1694* 
quelque  feftin  j  c’eft  avec  cela  qu’ils 
s’enyvrent  ,  &  que  fe  fouvenant  alors 
de  leurs  vieilles  querelles  ,  ils  fe  maiTa- 
crent.  Les  habitans ,  les  ouvriers  &  au¬ 
tres  qui  n’ont  pas  de  vin  à  leur  repas , 
n’ont  point  d’autre  boifton  que  du  Ouy- 
cou,  après  quoi  ils  prennent  un  coup 
d’eau-de-vie  de  cannes,  qu’on  appelle 

Guildive  ouTaffia. 

Le  Maby  eft  une  autre  boifton  ,  qui 
n’eft  gueres  moins  en  ufage  que  1  Ouy- 
cou.  Elle  fe  fait  de  cette  maniéré  ;  on 
met  dans  un  canaris  vingt  ou  trente 
pot  d’eau  avec  deux  pots  de  firop  clari-  aucr* 
fié  ,  une  douzaine  de  patates  rouges ,  ôc  :  de 
autant  d  oranges  fures  conpees  par  quar¬ 
tiers.  Cette  "liqueur  fe  fermente  en 
moins  de  trente  heures  ,  &  fait  un  vin 
clairet  ,  aufïï  agréable  que  le  meilleur 
poiré  que  l’on  boive  en  Normandie» 

Il  rafraich  t  extrêmement ,  du  moins  en 
apparence  ;  il  eft  bien  plus  agréable 
pour  la  couleur  &  le  goût  que  1  Ouy- 
cou  ,  mais  il  eft  plus  maifaifant ,  ca.r 
outre  qu’il  enyvre  plus  facilement  ,  il 
eft  venteux  Sc  donne  la  colique  pour 
peu  qu’on  en  fafte  d’excès. 

Les  Negres  des  fucreries  font  une  Grappe, 

boifton  qu’ils  appellent  de  la  Grappe  $ 


efpeee  cie 
bcifion. 


Vin  d’A- 
cajou. 
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c’eft  du  vefoul  ou  jus  de  cannes  qu’ils 
prennent  dans  la  fécondé  chaudière  oè 
il  a  été  paffé  par  le  drap ,  ou  du  moins 
bien  écume  ;  ils  y  mettent  le  jus  de 
deux  ou  trois  citrons  ,  8c  le  boivent 
tout  chaud.  îl  eft  certain  que  cela  eft 
parfaitement  bon  pour  la  poitrine  ,  ce¬ 
la  les  foutient ,  &  les  defaltere  ,  8c  leur 
fait  le  même  effet  que  feroit  un  boüil- 
lon  bien  fucculent ,  à  des  perfonnes  qui 
font  accoutumez:  d’en  prendre.  J’ai  bû 
allez  fouvent  de  cette  Grappe  >  8c  je 
m’enfuis  toujours  bien  trouvé. 

Le  Ouycou  8c  le  Maby  font  les  boif- 
fons  les  plus  ordinaires  ,  &  dont  la  plus 
grande  partie  des  habitans  fe  fervent 
dans  les  repas.  Celles  dont  je  vais  par¬ 
ler  ne  fe  font  que  pour  le  pîaiiir  8c  peu 
fouvent. 

Les  pommes  d’Acajou  étant  pilées  9 
on  en  exprime  le  jus  que  l’on  laiffe 
bouillir  pendant  deux  jours  dans  un 
vaiffeau  de  terre  ou  de  fayance  bien 
propre.  Il  s’éclaircit  &  devient  un  pe¬ 
tit  vin  clairet ,  agréable  &  piquant,  qui 
donne  furieafement  à  la  tête. 

Le  fuc  ou  le  jus  des  Ananas  étant  bien 
fermenté  pendant  une  couple  de  jours , 
produit  un  vin  des  plus  agréables*.  La 
couleur  en  eft  belle  ;  il  a  une  odeur  ad- 
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mîrable  5  un  goût  délicieux  :  il  rafrai-  1694.} 
chit  beaucoup  au  fentiment  de  ceux  qui 
le  boivent ,  il  femble  même  les  defaU 
terer  ,  mais  il  eft  terriblement  fumeux  ; 
il  enyvre  bien  vite  ,  êc  il  faut  fe  donner 
bien  de  garde  d'en  faire  excès  $  car 
quoiqu'il  ait  fermenté  ,il  ne  quitte  ja¬ 
mais  une  qualité  cauftique  &mordican- 
te  ,  qui  eft  fi  naturelle  à  ion  fruit  ,  que 
.fi  on  laiffok  le  couteau  dont  on  s’eft  ^ 
fervi  pour  le  couper  pendant  quelques 
heures  fans  le  bien  efluyer  ,  on  trou- 
veroit  la  lame  du  couteau  toute  ron¬ 
gée  ,  comme  h  on  y  avoit  mis  de  i’eau- 
forte. 

L’Ananas  eft  cependant  un  des  plus 
beaux  fruits  du  mondé ,  fon  goût  Ôc  fon 
odeur  répondent  à  fa  beauté.  Il  reflem- 1» Ananas 
ble  à  une  pomme  de  Pin  ,  &  c’eft  pour 
cela  que  les  Efpagnols  l’appellent  P/‘- 
ms.  Sa  tête  eft  couverte  d’un  bouquet 
de  petites  feuilles  de  même  efpece  que 
celles  de  la  tige  qui  l’a  porté,  mais  plus 
petites  8e  plus  délicates.  Celles  qui  font 
dans  le  centre  font  rouges ,  elles  fem- 
blent  former  une  couronne  fur  le  fruit. 

Quand  on  coupe  cette  couronne  8e  qu’on 
la  met  en  terre  ,  elle  porte  du  fruit  au 
bout  de  trois  ans.  Ce  fruit  vient  fur  une 
tiee  toute  femblable  à  celle  de  1  arti* 

O 
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fentes 
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16^4.  chaut  y  excepté  que  les  feuilles  ne  font 
pas  découpées  dans  leur  longueur,  mais 
tout  d  une  piece  ,  longues  ?  allez  étroi- 
tes ,  &  garnies  de  pointes  tout  le  long 
de  leurs  bords ,  Sc  terminées  par  une 
pointe.  Le  dedans  du  fruit  eft  compofé 
d  une  infinité  de  petites  fibres  très- ten¬ 
dres  ,  environnées  d'une  chair  jaune  out 
blanche  ,  félon  l’efpece  du  fruit,  très- 
aelicate  ,  pleine  d’un  fuc  exquis.  Je  ne 
fçaurois  mieux  en  reprefenter  le  goût , 
qu  en  difant  qu'il  tient  du  raifin  muf- 
cat ,  de  la  pefche  8c  de  la  poire  de  Bon-' 
crenen.  Il  y  en  a  de  pluiieurs  efpe- 
ces ,  la  plus  commune  eft  de  dix  à  dou¬ 
ze  pouces  de  hauteur  fur  fix  à  fept  de 
diamètre.  Il  y  en  a  dont  la  forme  eft 
pointue  comme  un  pain  de  fucre ,  on 
les  appelle  Ananas  au  pain  de  fucre.  La 
îroifiéme  efpece  eft  l’Ananas  de  pite, 
il  eft  le  plus  petit  ,  mais  le  meilleur. 
Ces  fruits  de  quelques  efpeces  qu’ils 
foient,  font  très- délicats.  Le  premier  a 
la  chair  blanche  ,  les  autres  l’ont  tirant 
un  peu  fur  le  jaune.  On  connoit  qu’il 
eft  mur  quand  fon  écorce  qui  étoit  ver¬ 
te  commence  à  jaunir  ;  on  le  mange 
crud  ;  après  l’avoir  pelé  on  le  coupe  par 
tranches.  Quand  on  le  mange  de  cette 
façon  ,-il  fait  fouvent  faigner  les  gen- 
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cives ,  fur  tout  s’il  n’eft  pas  tout  a  fait  1 694* 

]  meur.  Ceux  qui  veulent  éviter  cet  ac¬ 
cident  8c  n  avoir  rien  à  craindre  de  fa 
qualité  cauftique  ,  le  coupent  par  tran¬ 
ches  8c  le  mettent  pendant  une  heure 
I  dans  un  plat  avec  du  vin  8c  du  fucre» 
j  On  boit  ce  vin  après  avoir  mange  le 
I  fruit  ;  il  eft  extrêmement  agréable  5  il 
!  femble  quil  nettoye  &  réjouit  le  cœur. 

On  confit  ce  fruit  tout  entier  avec  la  confus, 

I  couronne  ,  3c  on  en  envoyé  quantne 
en  Europe.  Cela  fait  un  très-bel  effet 
pour  terminer  une  piramide  de  confitu- 
I  res  feches  ,  mais  fon  goût  8c  fon  odeur 
I  reftent  en  Amérique  ,  car  comme  1  un 
I  5c  l’autre  fe  trouve  dans  fon  tue,  ce  me 
ne  peut  être  altéré  par  le  feu  8c  par  le 
fucre  fans  fe  difîiper  8c  fe  perdre  pref- 
que  entièrement.  J’en  ai  apporte  en 
[  France  que  j’avois  fait  faire  à  la  Mar¬ 
tinique  avec  tout  le  foin  polîible  ,  mais 
j  qui  ne  me  paroiffoient  plus  que  comme 
!  de  la  filaffe  fucrée  ,  en  comparaison  de 
ce  qu’ils  étoient  avant  qu  ils  fulient 

confits.* 

Quand  cette  plante  eft  dans  une  bon- 
!  ne  terre,  outre  l’Ananas  principal  qu  e .  Remar- 
le  porte  fur  fa  maitrelTe  tige ,  elle  fait  «,„  fu^ 
de  petits  rejetions  bien  plus  petits  a  la  &.fuI 
1  vérité  que  le  principal  ,  mais  qui  ne  fon  fa®, 
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4^4.  laiflent  pas  de  meurir.  Le  plus  fur  efë 
de  les  arracher  en  déchirant  un  peu  la 
tige  &  de  les  mettre  en  terre  ;  iis  re¬ 
prennent  ai fé ment ,  groflîffent  &  vien¬ 
nent  en  perfection  en  dix  ou  douze 
mois  ,  au  lieu  que  la  couronne  étant 
plantée  ne  porte  du  fruit  qu’au  bout 
de  trois  ans.  La  bonté  de  ce  fruit  ne 
doit  pas  empêcher  d’ufer  de  précaution 
quand  on  le  mange  crud  5  car  puifquii 
fait  faigner  les  gencives ,  8c  que  (on  fuC 
corrode  le  fer  8c  l’acier  à  peu  près  com¬ 
me  l’eau- for te  ,  on  doit  craindre  qu’il 
ne  produife  les  mêmes  effets,  quand  il 
efl  mangé  ;  c’eft  la  penfée  de  bien  des 
gens  :  je  n’ai  pourtant  rien  éprouvé  de 
fembîable  ,  quoique  j’en  aye  mangé 
affez  fouvent  de  cette  maniéré  ;  je  croi 
que  le  ferment  qui  aide  ou  qui  fait  la 
digeftion  des  alimens  émoufle  les  acides 
répandus  dans  le  fuc  de  ce  fruit ,  ou 
que  la  chaleur  naturelle  fait  fur  lui  le 
même  effet  que  le  vin  dans  lequel  on 
le  met  tremper  comme  j’ai  remarqué 
cy  devant. 

L’eau  de- vie  que  l’on  fait  aux  lfles 
avec  les  écumes  &  les  firops  du  fucre , 
cftimée  11  Pas  une  des  bordons  la  moins  en 
~  ufage  ,  on  l’appelle  Guildine  ou  Tafïia. 
Les  Sauvages  ,  les  Negres ,  les  petits 


Eau-de 
vie  de 
cannes 
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habitans  8c  les  gens  de  mecier  n'en  16**7* 
cherchent  point  d'autre  ,  8c  leur  intem¬ 
pérance  fur  cet  article  ne  fe  peut  dire  5 
il  leur  fuffit  que  cette  liqueur  foit  for¬ 
te  ,  violente  8c  à  bon  marché  ;  il  leur 
importe  peu  qu’elle  foit  rude  8c  defa- 
greable.  J’en  parlerai  amplement  dans 
un  autre  endroit.  On  en  porte  quantité 
aux  Efpagnols  de  la  côte  de  Carac  ,  de 
Cartagene  5  des  Hondures  8c  des  gran¬ 
des  Illes  ;  ils  n’y  mettent  aucune  diffé¬ 
rence  d’avec  celle  qui  efl  faite  de  vin  , 
pourvu  qu’elle  foit  dans  des  bouteilles 
1  de  verre  d’Angleterre  bien  bouchées  8c 
liées  avec  du  fil  d’archal  ou  dans  des 
I  cannevettes  d’Hollande  de  dix  ou  douze 
!  flacons.  Les  Ànglois  en  confomment 
aulïï  beaucoup  ,  8c  ne  font  pas  plus  dé¬ 
licats  que  les  Efpagnols  ;  ils  ont  in¬ 
venté  deux  ou  trois  fortes  de  liqueurs  , 
dont  l’ufage  8c  l’abus  font  paifez  chez 
nos  François  ,  toujours  tres-ardens  imi- 
!  tateurs  de  ce  qu’ils  voyent  de  mauvais 
chez  nos  Voiiins. 

La  première  s’appelle  Sang.  gris  ;  el-  Sang- 
de  eft  compofée  de  vin  de  Madere  que  gns,boif- 
l’o n  met  dans  une  jatte  de  criilal  ou  de  vc" 
fayance  avec  dufucre  ,  du  jus  de  citron2  dey  An- 
un  peu  de  canelie  8c  de  gérofle  en  pou-  §lois* 
dre  ,  beaucoup  de  mufeade  8c  une  crou- 
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4^  te  de  Pa^n  rot*e  ,  Sc  même  un  peu  bru* 


lée.  Lorfqu’on  juge  que  la  liqueur  a 


pris  le  goût  des  chofes  qu’on  y  a  mifes 
on  la  palTe  par  un  linge  fin.  Rien  n’ell , 
plus  agréable  ,  le  goût  de  citron  la  fait  E 
paroître  rafraichiiTante  ,  8c  ceux  qui) 
Font  inventée  le  prétendent  aufii  $  mais  7 
il  eft  aifé  de  voir  par  ce  qui  entre  dans  0 
fa  compofition  qu’elle  eft  très-chaude  >3 
6c  qu’elle  donne  aifément  à  la  tête.  j 
T .  La  fécondé  efi:  la  Limonade  à  l’An-  \ 
fiadc  à  gloiie.  Elle  fe  fait  avec  du  vin  de  Ca- 5 
UAngio:*  narje  ^  dans  lequel  on  met  du  fucre ,  ; 

du  jus  de  citron  ,  de  la  canelle  ,  de  la 
mufcade  3  du  gérofie  &  un  peu  d’elfe  n-  j 
ce  d’ambre.  Cette  boilfon  eft  aulîi  dé- } 
licieufe  au’elle  eft  dangereufe.  \ 

Me  trouvant  un  jour  à  la  campagne  } 
Hiflo^re  avec  un  de  mes  amis  ,  j’entrai  dans  une  } 
maifon  où  l’on  avoit  fait  de  cette  Li-  { 
monade  ,  que  l’on  avoit  fait  rafraichir  \ 
avec  foin.  On  ne  manqua  pas  de  nous  > 
en  prefenter  5  après  que  nous  eûmes  [ 
bû  ,  je  demandai  à  mon  ami  ,  qui  ne  ; 
connoilfoit  point  cette  liqueur ,  ce  qu’il 
penfoit  de  cette  Limonade ,  il  me  ré¬ 
pondit  qu’il  avoit  fi  grand  foif ,  qu’il 
n’avoit  pas  goûté  ce  qu’on  lui  avoit 
prefenté.  On  lui  en  porta  fur  le  champ 
un  autre  verre  qu’il  but  avec  plaifir  ÔC 
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qu*il  trouva  admirable  ;  quelques  mo-  1^4. 
mens  après  on  lui  en  prefenta  un  troi- 
fiéme  qu’il  prit  encore  ,  mais  comme 
je  vis  que  cela  pouvoir  continuer  8c 
avoir  des  fuites  ,  je  pris  congé  de  la 
compagnie ,  8c  nous  montâmes  à  che¬ 
val.  Ce  ne  fat  pas  fans  peine  que  je  le 
conduits  jufques  chez  moi  ,  je  le  fis 
coucher  ;  il  dormit  fept  ou  huit  heures, 

&  fe  réveilla  enfin  avec  un  mal  de  tête 
épouventable.  Je  ne  croi  pas  qu’il  lui 
ait  jamais  pris  envie  de  fe  rafraichir  a- 
vec  de  pareille  Limonade. 

La  troifiéme  boiftbn  des  Anglois  eft  Ponche, 
la  Ponche ,  c’eft  leur  boiftbn  favorite  ■  erpecH® 
elle  eft  compofée  de  deux  parties  d’eau- boifIori 
de  -vie  fur  une  d’eau.  On  y  met  les  me-  fe"8  °A~ 
mes  ingrédiens  que  dans  le  Sang- gris  , 
excepté  le  citron  ,  à  la  place  duquel  on 
met  des  jaunes  d’œufs  qui  la  rendent 
é p aille  comme  du  broüet.  Ils  préten¬ 
dent  que  c’eft  une  chofe  excellente  pour 
la  poitrine  8c  fort  nourriftante.  Souvent 
au  lieu  d’eau  on  y  met  du  lait ,  8c  c’eft: 
la  plus  eftimée.  Comme  il  n  eft  pas  per¬ 
mis  de  juger  des  goûts  ,  chacun  pourra 
porter  tel  jugement  qu’il  voudra  de  ce 
falmigondis. 

Quand  les  Sauvages  veulent  faire  Precau- 
quelque  voyage  hors  de  leurs  Iftes ,  ils  caraïbes* 
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font  provifion  d’une  pâte  de  bananes  % 
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qui  dans  le  befoin  leur  fert  de  nourri¬ 
ture  &  de  boifion.  Pour  cet  effet  ils 
prennent  des  bananes  bien  meures  qu’ils 
ccrafent  ôc  mettent  en  pâte  ,  qu’ils  font 
paifer  au  travers  d’un  hebichet  fin,  à  peu 
près  comme  les  Apotiquaires  palfent  la 
caiTe  ,  après  quoi  ils  en  font  de  petits 
pains  qu’ils  font  fecher  au  foîeil  ou  dans 
les  cendres  chaudes ,  après  les  avoir  en- 
velopez  dans  des  feuilles  de  bafilier. 
Lorsqu’ils  veulent  fe  fervir  de  cette  pâ¬ 
te  ,  ils  la  délayent  dans  de  l’eau ,  ce  qui 
fe  fait  très  -  facilement.  Elle  épaifllt 
l’eau ,  &  lui  donne  une  petite  pointe 
d’aigreur  agréable  qui  réjouit ,  qui  de- 
faltere  beaucoup  ,  &  qui  nourit  en  mê¬ 
me  tems. 

Le  Dimanche  23.  Mai  on  m’écrivit 
du  Fort  Saint  Pierre  que  Monfieur  de 
la  Heronniere ,  cet  obligeant  Capitai¬ 
ne  ,  dans  le  vaideau  duquel  j’étois  venu 
de  France  ,  étoit  attaqué  du  mal  de 
Siam  &  fort  en  danger.  Les  obligations 
que  je  lui  avois  ne  me  permettoient  pas 
d&  demeurer  indiffèrent  dans  cette  oc- 
cafion  3  je  réiolus  de  l’aller  voir  &  lui 
offrir  mes  fervices  ;  je  choifis  deux 
douzaines  de  chapons  Sc  de  poulardes 

pour 
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;  pour  lui  en  faire  prefent  ;  je  les  fis  por-  1694. 
ter  chez  Monfieur  Michel  où  j’allai  cou¬ 
cher  ,  afin  de  profiter  de  fon  canot  oui 
devoir  aller  le  lendemain  à  la  Baffe. ter¬ 
re  ,  par  le  retour  duquel  je  devois 
faire  apporter  quelques  meubles  pour 

Je  partis  le  Lundi  trois  heures  avant 
le  jour.  J  arrivai  de  bonne  heure  au 
Fort  Saint  Pierre ,  &  j’allai  auffi  -  tôt 
I  c'nQZ  Monfieur  de  la  Heronniere.  Je 
le  trouvai  encore  fort  mal  ,  mais  hors 
de  danger,  parce  qui!  avoir  eu  une  cri- 
fe  qui  avoir  décidé  de  fon  fort,  je  de¬ 
meurai  plus  d  une  heure  avec  lui,  après 
I  ^pioi  j  allai  au  Couvent.  Le  Supérieur 
ayant  fçû  d’où  je  venois  me  fit  une 
|  igroffe^  réprimande,  8c  me  blâma  fort 
de  ni  etre  ainfi  expofe  a  gagner  cette 
maladie  ;  je  le  remerciai  du  foin  qu  il 
prenoit  de  ma  fanté  ,  8c  je  l’affurai  que 
je  n’avois  aucune  crainte  de  ce  mal , 
que  ce  n  croit  pas  le  premier  malade 
que  j  euffe  vu ,  puifque  jJen  avois  déjà 
enterre  dans  ma  Paroifle  qui  étoienc 
morts  de  cette  maladie ,  que  j’avois  af¬ 
filiez,  8c  à  qui  j’avois  adminifiré  les  Sa- 
cremens.  Il  ne  laifTa  pas  de  me  donner 
une  fiole  d’Eîixir  de  propriété  ,  8c  me 
1  ^  de  m’en  froier  les  temples  8c  les  na- 
Tome  I.  s 
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rines  avant  d’entrer  chez  les  malaics  , 
&  même  d'en  prendre  quelques  goûtes 
dans  du  vin  ,  quand  je  le  pourrois  faire. 
Je  lui  promis  tout  ce  qu’il  voulut  ,  &C 
je  l’oubliai  aufli-tôt ,  car  je  n’ai  jamais 
ajouté  beaucoup  de  foy  aux  remedes  -, 
&  j’ai  remarque  que  ceux  de  nos  Reli¬ 
gieux  qui  ont  été  le  plus  fur  leur  gar¬ 
de  ,  &  qui  croient  toujours  chargez 
d’Effences  ,  d’Elixirs  &  autres  iem’ola- 
bles  babioles  ,  ont  été  les  premiers  at¬ 
taquez  ,  &  la  plupart  en  ont  ete  cm- 
portez. 

Je  trouvai  deux  de  nos  Peres  qui  ,  ve¬ 
naient  d'arriver  de  France.  L'un  étoit 
le  Pcre  Charles  que  nous  avions  laifté 
malade  à  la  Rochelle ,  qui  mourut  bien¬ 
tôt  après  ;  l’autre  le  Pere  Defchanet 
qui  avoir  déjà  cte  aux  Tfles. 

Je  11e  partis  de  la  Balle- terre  que  le 
Mercredi  après  midi  ,  dans  un  canot 
que  Monfieur  Michel  avoir  envoyé  pour 
me  prendre.  Je  vis  tous  les  jours  Mcn- 
fieur  de  la  Heronniere  ,  dont  la  fante 
fe  rétabliffoit  à  vue  d’œil.  U  me  remer¬ 
cia  beaucoup  des  volailles  que  j  avois 
fait  porter  chez  lui  :  Je  le  priai  de  ve¬ 
nir  prendre  1  air  chez  moi  des  qu  il  f— — 
t  oit  en  état  de  pouvoir  faire  le  voyage  ; 
il  me  le  promit ,  mais  fes  affaires  ne  lui 
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I  permirent  pas  de  me  donner  cette  con-  165)4. 
folation. 

J  arrivai  fi  tard  chez  Monfieur  Mi¬ 
chel  avec  ces  deux  Religieux ,  que  nous 
fûmes  obligez  d’y  coucher  •  le  lende¬ 
main  je  m’en  allai  de  grand  matin  dire 
!  ki  Méfié  à  mon  Eglife.  Monfieur  Mi¬ 
chel  y  conduifit  mes  deux  Compagnons. 
J’envoyai  avertir  le  Pere  Breton  de  leur 
arrivée ,  &  le  prier  de  venir  leur  tenir 
compagnie  a  dîner  Sc  à  fouper ,  auflu 
hien  que  Monfieur  Michel  &  Monfieur 
du  Roy  mon  voifin.  Je  fus  les  condui¬ 
re  le  Vendredi  jufqu’à  la  Bafie-pointe , 
où  le  Pere  Breton  nous  donna  à  dîner  • 
ils  continuèrent  enfuite  leur  voyage  juf- 
qu’au  Fond  Saint  Jacques  fur  des  che¬ 
vaux  que  je  leur  fis  prêter. 

Le  Samedi  veille  de  la  Pentecôte  f 
après  les  cérémonies  ordinaires  du  jour, 
je  baptifai  dix-neuf  Negres  adultes  de 
ma  Paroiffe  ,  &  prefqu’autant  que  le 
Pere  Breton  m’envoya  de  la  fienne. 

Le  Dimanche  30.  Mai  jour  de  la 
Pentecôte  ,  je  fis  communier  tous  les 
enfans  qui  avoient  fait  leur  première 
;  Communion  à  Pâques.  Je  retins  à  dî¬ 
ner  chez  moi  dix  ou  douze  des  princi¬ 
paux  du  quartier  ,  &■  ainfi  j’eus  du  mon¬ 
de  pour  affilier  à  Vêpres.  Monfieur  da 

S  ij 
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££>04..  Roy  nous  donna  a  foupei.  Depuis  qu  il 
écoic  revenu  fur  fon  habitation  ,  nous 
foupions  tous  les  jours  enfemble  5 
un  jour  chez  lui  &  un  jour  chez  moi. 
Je  pris  ce  moyen  comme  le  plus  pro¬ 
pre  pour  m’infinuer  dans  fon  eiprit  5  &  1 
le  faire  revenir  peu  à  peu  de  la  préven-  - 
tion  où  il  étoit  né  ,  éc  où  ii  avoir  ete  1 
élevé  contre  la  Religion  &c  fes  Minif-  1 
1res.  J’étois  édifié  de  fon  exa&itude  à|| 
obliger  fes  efclaves  à  aflifter  aux  Priè¬ 
res  ,  à  la  Méfié  ,  au  Catéchilme  ;  il  les  ; 
exhortoit  fouvent  a  s  approcher  des  Sa-  i 
cremens  5  Sc  ion  habitation  etoit  fans  ; 
contredit  une  des  mieux  réglées  de  tou-  j 
te  ma  Paroifie.  Je  la  propofois  fort 
fouvent  pour  exemple  aux  autres  ,  ii  1 
'  venoit  lui-même  très  -  régulièrement  à 
la  Prédication  j  il  afiftftoit  aux  Catéchif- 
mes  que  je  faifois  aux  enfans  j  &c  quand 
nous  étions  enfemble  il  me  propofoit 
Xes  doutes  que  je  lui  éclaircifîbis  autant  j 
que  ma  capacité  le  pouvoir  permettre. 
Avec  toutes  ces  bonnes  difpofitions  , 
je  n’ai  pu .  avoir  le  plaifir  de  le  voir 
Catholique  ;  il  efi:  vrai  qu’il  m’avoüoit 
.quelquefois  qu’il  etoit  ébranlé  ,  qu  il 
jentrevoyoit  la  vérité  ,  &  quil  efperoit 
que  Dieu  la  lui  découvriroit  avant  fa 
mort  j  il  n’a  point  été’  trompé  3  il  mt 
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témoigna  qu’il  vouloit  retourner  en  169  4. 
Languedoc  Sc  achever  Tes  jours  avec  le 
refie  de  fa  famille  ;  il  traitta  de  fon  ha¬ 
bitation  avec  les  fieurs  Hue  &  Maraud, 

&  étant  arrive  à  Bordeaux  il  tomba 
malade.  Dès  qu’il  fe  fentit  mal ,  il  en¬ 
voya  chercher  le  Curé  de  la  Parodie  , 
fit  entre  fes  mains  une  nouvelle  abju¬ 
ration  ,  fe  réconcilia  à  l’Eglile  ,  reçût 
tous  les  Sacremens  ,  &  mourut  avec 
les  fentimens  d’un  véritable  Enfant  dé 
l’Eglife.  Ses  amis  qui  fçavoient  quelle 
part  je  prenois  à  tout  ce  qui  le  re- 
gardoit ,  me  mandèrent  fa  mort  &  fa 
converfîon  :  fi  j’appris  la  première  de 
ces  nouvelles  avec  douleur,  la  fécondé 
me  donna  une  joye  infinie. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  Scorpions  ,  Serpens  ,  Vers  de  Palmif- 
tes  ;  du  bois  a  ennyvrer  ;  des  differen¬ 
tes  efpeces  de  Pahnifles  &  de  leurs 
Choux. 

LE  Mercredi  1.  Juin  les  Charpen¬ 
tiers  démolirent  la  vieille  Egîife  3 
pour  employer  les  matériaux  à  l’agran- 
diflement  qu’on  avoit  projetté  à  une 
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1694.  maifon  ,  un  d’eux  fur  piqué  par  un  Scot- 
La#Pi  pion  -,  cela  me  fie  peur,  parce  que  je  1 
du'sccr-  croyois  qu’ils  étoient  auili  dangereux 
piô  n’tit  aux  1  fies  qu’ils  le  font  en  Europe  ,  mais 
on  m’afliira  le  contraire  ,  de  j’en  vis 
reufeaux  l’experience  ,  car  le  bras  du  charpen¬ 
tier  qui  avoir  été  piqué  n’enfla  pas  tant^i 
que  s’il  avoir  été  piqué  d’une  Guefpe  ; 
on  le  contenta  d’y  mettre  une  compref- 
fe  avec  de  l’eau- de  vie  ,  cela  ne  i’em- 
pêcha  point  du  tout  de  travailler  ;  il 
m’afliira  que  la  douleur  qu’il  fentoit  é- 
toit  fort  médiocre ,  &  le  foir  il  me  fit 
voir  fon  bras  tout  à  fait  defenflé  de  fans 
douleur. 

Ce  fut  dans  la  même  femaine  qu’011 
trouva  un  Serpent  de  flx  à  fept  pieds 
de  long  dans  mon  poulaillier  ;  mon  Ne- 
■gre  y  étant  entré  au  point  du  jour  pour 
tafter  les  poules ,  en  vit  une  qui  étoit 
morte  avec  les  aîles  étendues  ,  de  re¬ 
marqua  qu’il  manquoit  quelques  pou¬ 
lets  ;  il  vint  auflï-tôt  m’en  avertir,  ajou¬ 
tant  qu’infailliblement  il  y  avoit  un  Ser¬ 
pent  dansle  poulaillier, parce  que  les  vo¬ 
lailles  en  étoient  forties  toutes  épouven- 
tées ,  &  avec  un  empreflement  qui  ne 
leur  étoit  pas  ordinaire.  Quand  le  foleil 
fut  levé  on  vit  le  Serpent  qui  étoit  lou- 
vé  ,  c’eft-  à- dire  ,  plié  de  roulé  en  un  \ 
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coin  avec  la  tête  levée.  Je  le  faluai  d’un 
coup  de  fafîl  qui  lui  mit  la  tête  en  mor¬ 
ceaux  ,  après  quoi  mon  Negre  le  tira 
dans  la  cour  3  je  lui  fis  ouvrir  le  ven 
tre ,  on  y  trouva  quatre  petits  poulets 
qu’il  avoir  avalez.  Ces  oifeaux  fe  Ten¬ 
tant  piquez  ouvrent  les  ailes  en  expi¬ 
rant  ,  &  fe  roidifTent  en  cette  fituation 
de  forte  qu’il  feroic  impofïïbîe  au  Ser¬ 
pent  de  les  avaller  ,  s’il  attendoit  qu’ils 
fe  fufTent  refroidis  en  cet  état.  Les  pou¬ 
lets  qui  étoient  tous  jeunes  &c  prefque 
fans  force  ,  n’avoient  pu  faire  la  même 
chofe.  Le  Serpent  ne  mâche  ni  ne  cou¬ 
pe  point  ce  qu’il  mange  ,  il  l’avalle  tout 
entier  ,  s’il  peut  en  venir  à  bout.  Quand 
il  a  tué  un  animal  avec  fon  venin  ,  il  le 
prend  par  la  tête  le  fucce  jufqu’àce 
qu’il  l’ait  englouti.  Il  ne  paroît  pas  qu’il 
digéré  ce  qu’il  a  dans  le  ventre ,  il  y 
demeure  tant  qu’il  fe  foit  entièrement 
corrompu  Sc  putrifié  ,  &  pendant  cc 
tems-là  le  Serpent  relie  endormi. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde 
le  foir  à  faire  rentrer  les  volailles  dans 
le  poulaiilier  ,  elles  venoient  jufqu’à  la 
porte  ,  regardoient  dedans ,  &  puis  fe 
retiroient  toutes  effrayées ,  comme  fl 
elles  euflent  encore  vu  le  Serpent  qui  y 
a  voit  été  la  nuit  précédente  :  Je  ne  pou- 
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3^94.  vois  comprendre  par  où  cette  bête  étoit 
entrée  ,  eu  égard  à  fa  groffeur  ,  car  elle, 
étoit  greffe  comme  le  bas  de  la  jambe. 
On  foupçonna  enfin  quelle  étoit  entrée 
par  une  petite  ouverture  qui  fe  fermoit 
avec  une  planche  où  il  y  avoit  une  char¬ 
nière.  Cette  ouverture  fervoit'  à  faire 
entrer  les  volailles ,  les  unes  après  les 
autres  j  quand  on  les  compte  le  foir. 

Quoique  la  tête  fut  toute  brifée  ,  mon 
Negre  ne  laiffa  pas  d’achever  de  la  cou¬ 
per  de  de  l’enterrer  fort  avant  en  terre  3 
de  crainte  que  quelqu’un  venant  à  mar¬ 
cher  deifus,  ne  fe  picquât  de  ne  fe  mit 
en  danger  d’y  trouver  encore  du  ve¬ 
nin. 

"  -Un  de  mes  charpentiers  tira  la  graif- 
pert  a<*-  te  qui  étoit  dans  le  corps  du  Serpent  en 

pour  Tes  a^ez  bonne  quantité,  de  m’enfeigna  à 
poulet rs  la  conferver  dans  un  flacon  bien  bou¬ 
ché  ,  de  m’alfura  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
meilleur  pour  les  douleurs  froides  ,  la 
flanque  de  autres  femblables  incommo- 
ditez  j  on  la  fait  fondre  fur  une  afflet- 
te  ,  après  quoi  on  y  mefle  de  fefprit  de 
vin  ou  de  bonne  eau-de-vie  y  enfuite  on 
frotte  la  partie  affligée  avec  des  linges 
chaux  pour  ouvrir  les  pores ,  de  on  l’oint 
avec  cette  grailfe  ainfl  diffbute.  j’ai  é- 
prouvé  ce  remede  fur  moi- même  de  fur 
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à  autres,  Ôc  toujours  avec  un  heureux  îéw. 
fucces.  Cette  graille  eft  blanche ,  ferme 
&  n  a  aucune  mauvaife  odeur  •  elle  fe' 
conferve  aufïï  fans  fe  corrompre ,  fans 
qu'on  y  apporte  aucune  précaution. 

Le  Jeudi  10.  Juin  je  portai  le  fainz 
Sacrement  en  Procelïïon  autour  de  la 
favanne  ou  l’Eglife  ert  fituée  ;  la  Com¬ 
pagnie  d’înfanterie  du  quartier  fous  les 
armes  marchoit  à  la  tête,  les  Officiers 
ôc  le  drapeau  étant  en  leurs  portes  le 
tambour  battant.  Les  habitans  qui  é- 
toient  dans  la  cavalerie  marchoient  air 
tour  du  faint  Sacrement.  Nous  trouvâ¬ 
mes  trois  Repofoirs  très-  propres.  Quoi¬ 
que  Monfieur  du  Roy  ne  fut  pas  Ca¬ 
thodique  ,  i!  11e  lairta  pas  d’en  faire  faire 
un  devant  fa  porte  ,  fort  bien  éclairé 
&  de  faire  tirer  des  boéces.  Je  fus  fort 
fatisfait  de  la  dévotion  de  mes  Paroif. 
fiens  qui  communièrent  en  grand  nom- 
bre.^  Je  donnai  a  dmer  aux  principaux. 

Apres  Ve  près  j  allai  fouper  chez  Mon- 
iieur  Michel ,  avec  prefque  tous  ceux 
qui  avoient  dîne  chez  moi  *,  nous  y 
couchâmes.  * 

Le  lendemain  nous  fîmes  ennyvreir  4 
la  grande  riviere  ,  a  près  de  mille  pa's- 
âuA  dertus  de  fon  embouchure.  Nous  y 
prîmes  quantité  de  beaux  poiffons- ,  &-■ 
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fur  tout  de  très-  groftes  Anguilles.  On 
fe  fert  pour  ennyvrer  les  rivières  des 
racines  8c  des  feuilles  d’un  arbre  qui  n  a 
point  d’autre  nom  que  celui  de  bois  à 
ennyvrer.  Je  n’en  ai  point  vu  qui  pai- 
fât  dix  pieds  de  hauteur  ^ordinairement 
il  n’en  a  que  fix.  C’eft  un  bois  mal  fait 
8c  tors  j  quoiqu’il  foit  allez  dur  ;  il 
n’cft  bon  qu’à  brclîer ,  encore  les  Ne-# 
grès  ne  veulent- ils  pas  s  en  fervir  a  cau- 
fe  de  la  qualité  qu’il  a  d’ennyvrer  les 
poilTons.  Son  écorce  eft  rude  ,  brune 
8c  épaiffe  j  il  eft  alTez  branchu  ,  8c  fort 
chargé  de  feuilles  approchantes  pour  la 
figure  de  celles  des  pois  communs  •  e  les 
tiennent  trois  à  trois  attachées  a  la  me¬ 
me  queue  }  elles  font  epaiftes ,  cotton- 
nées  8c  d’un  verd  fonce.  On  prend  1  e- 
corce  de  Tes  racines  ,  qui  eft  fort  epaifte, 
8c  même  cel'e  du  tronc  8c  des  bran¬ 
ches  ;  on  la  pile  avec  les  feuilles ,  8c 
la  mefle  avec  de  la  chaux  vive.  Pendant 
qu’on  eft  occupé  a  piler  ces  drogues , 
on  barre  le  lit  de  la  riviere  en  divers 
endroits  avec  des  pierres  8c  des  brouf- 
failles  ,  8c  on  jette  cette  compofition 
dans  la  riviere  trois  ou  quatre  cens  pas 
au  deftus  du  prenver  endroit  que  1  ona 
barré.  Tout  le  poilTon  qui  fe  trouve 
dans  cet  efpace  boit  cette  eau ,  s  enny- 


Fr  An  çoif es  de  F  Amcri  qpte.  aio 


I 


vre  ,  vient  fur  l'eau,  fe  jette  à  terre  ,  16$+. 
heurte  contre  les  pierres  8c  vient  s'ar¬ 
rêter  à  la  barre  ,  en  faifant  des  fauts  5 


des  gambades  8c  des  poftures  comme 


des  gens  qui  font  yvres.  Les  Anguilles 
font  plus  difficiles  à  ennyvrer  que  les 
autres  $  nous  neîaillames  pas  d’en  pren¬ 
dre  beaucoup  8c  de  très  groffies  ;  elles 
font  fort  grades  8c  fort  délicates.  Nous 
mangeâmes  nôtre  pêche  fur  le  bord  de 
la  riviere  ,  011  nous  dinâmes  ;  c'efi  une 
partie  de  plailîr  qu'on  fait  allez  fouvent 
dans  les  Ifîes ,  8c  qui  a  fes  agrémens. 

On  me  fit  manger  des  vers  de  Pal  mi-  Ven  ^ 
fies.  C’efi  un  infe&e  qui  fe  produit  dans  Palmée 
le  cœur  de  cet  arbre  ,  quand  il  efi  aba- 
tu.  Ces  vers  font  de  la  grolfeur  du  doigt,  ptêtetf 
8c  d’environ  deux  pouces  de  longueur  : 
je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu'à  un 
pelotton  de  graille  de  chapon ,  envelop¬ 
pé  dans  une  pellicule  fort  tendre  8c 
fort  iranfparente.  On  ne  remarque  dans 
le  corps  de  l’animal  aucune  partie  no¬ 
ble  ,  ni  entrailles, ni  inteftins ,  du  moins 
à  la  vue  ,  car  on  voit  autre  chofe  avec 
une  loupe  de  criftal ,  quand  on  a  fendis: 
l'animal  en  deux  parties  ;  la  tête  efi  noi¬ 
re  8c  attachée  au  corps  ,  fans  aucune 
fiifiinâuon.  de  col. 

La  maniéré  de  les  apprêter  efi  clê  les 
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1^/4.  enfiler  dans  une  brochette  de  bois  pour 

les  tourner  devant  le  feu  :  quand  ils  >! 
commencent  à  s’échauffer ,  on  les  fau-  "> 
poudre  avec  de  la  croûte  de  pain  râpée , 
mêlée  avec  du  fel ,  un  peu  de  poivre  3c  J 
de  mufcade  ;  cette  poudre  retient  toute 
la  graille  qui  s’y  imbibe  \  quand  ils  font 
cuits  on  les  fe  t  avec  un  jus  d’orange 
ou  de  citron.  C’eft  un  très-bon  man¬ 
ger  3c  très  délicat  j  quand  on  a  une  fois 
vaincu  la  répugnance  qu’on  a  pour  1  or¬ 
dinaire  de  manger  des  vers  ,  fur  tout 
quand  on  les  a  vus  vivans.  Il  y  a  en¬ 
core  une  autre  maniéré  de  les  accom¬ 
moder  ,  c’eft  de  les  mettre  dans  une 
eaderole  ou  dans  un  petit  canaris  avec 
du  vin  ,  des  épiceries  ,  un  bouquet 
d’herbes  fines ,  quelques  feuilles  de  bois 
d’ïnde  ,  3c  des  écorces  d’orange. 

Huile  de  Quand  on  expofe  ces  vers  quelque 
v  ;sd=  rems  au  foleil ,  ils  rendent  une  huile 
qui  elt  admirable  pour  les  douleurs 
froides  ,  &  fur  tout  pour  les  hémoroï- 
des.  Il  faut  en  oindre  la  partie  malade  , 

3c  appliquer  delfus  un  linge  chaud,  ob¬ 
ier  van  t  de  ne  jamais  chauffer  1  huile , 
parce  que  le  feu  difïïpe  fes  efprits  3c  les 
fait  évaporer. 


te  Pal. 

mille 

tune. 


Le  Palmille  eft  un  arbre  fort  com¬ 
mun  dans  toute  i’Amerique  ;  il  vient 
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droit  comme  une  fléché,  &  haut  allez  16^4* 
fouvent  déplus  de  trente  pieds,  n’ayant 
qu’une  racine  de  médiocre  groffeur , 
qui  s’enfonce  en  terre  ,  qui  ne  feroic 
pas  capable  de  le  foûtenir  fi  elle  n  e- 
toit  pas  aidée  par  une  infinité  d’autres 
petites  racines  rondes ,  fouples  ,  entre¬ 
mêlées  les  unes  dans  les  autres  qui  font 
une  groffie  motte  -autour  du  pied  de 
l’arbre  à  ras  de  terre,  qui  le  foûtien- 
nent  merveilleufement ,  &  aident  à  lui 
fournir  la  nourriture  necefiaire.  Ses 
feuilles  ou  fes  branches  viennent  com¬ 
me  une  gerbe  à  fa  cime,  &  le  couron¬ 
nent;  elles  font  longues  de  fept  à  huit 
pieds  ,  &c  même  plus  ;  il  eft  difficile 
de  décider  fi  on  les  doit  appeiler  bran¬ 
ches  ou  feuilles  :  car  ce  font  de  longues 
cotes,  des  deux  cotez  defquelles  font 
attachées  ces  -efpeces  de  feuilles ,  lon¬ 
gues  d’un  pied  &  demi,  &  larges  d’en¬ 
viron  deux  pouces  dans  leur  naiftance, 

&  qui  diminuent  à  mefure  qu’el’es  s’ap¬ 
prochent  de  l’extrémité  ;  elles  n’ont 
qu'une  nervure  dans  leur  milieu,  elles 
font  affez  fortes  &  maniables ,  d’unverd 
clair  au  deffius  &  plus  pâle  au  dcf- 
fous.  Cet  arbre  eft  de  deux  efpeces,  le  ^  ^ 
franc  qui  eft  celui  dont  je  viens  de  pax-  mifte  ê- 
ler  Ôc  l’épineux  ainfi  appellé  p^rceque  ?;neflx- 


I 
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1694.  fon  tronc  5c  fes  feuilles  font  tout  cgliP  , 
verts  d'épines.  Le  cœur  ou  la  rnoèie  de- 
cet  arbre  eft  jaunâtre,  celle  du  palmifte 
franc  eft  blanche  ,  celui-ci  ne  porte  au-  , 
cun  fruit  ;  l'épineux  porte  des  bouquets 
de  petites  noix  comme  des  chateignes 
qui  font  remplies  d'une  fubftance  blan¬ 
che  5c  oleagineufe ,  que  les  enfans  man¬ 
gent  avec  plailîr.  J'en  ai  fait  faire  de 
l'huile  qui  étoit  bonne  à  manger  étant 
fraîche ,  mais  qui  devient  rance  en  peu 
de  tems  ;  elle  eft  bonne  à  brûler»  Ou 
employé  ces  arbres  à  trois  fortes  d'u- 
fages.  On  s'en  fert  pourfe  nourrir,  pour 
£e  loger  ,  &c  pour  faire  des  cordes ,  des 
corbeilles ,  des  nattes,  des  lits  5c  autres 
necefïïtez  d’un  ménage, 
chou  Quand  le  paîmifte  eft  abbatnron  coupe 

de  Pal  r  .v  .  1  .  ,  .  •  1  „  i 

mifir,  &  teEe  a  deux  pieds  ou  deux  pieds  ôc  de¬ 
là  ma-  rni  au  deftbus  de  l'endroit.où  les  feüdles 

mère  de  . ^  y  ,  .  , 

l’apprê-  prennent  naiüance,  5c  apres  qu  on  a  otc 
fer*  l'exterieur  on  trouve  le  coeur  de  l'arbre, 
ou  pour  mieux  dire  ,  des  feuilles  qui  ne 
font  pas  encore  écîofes ,  pliées  comme 
une  éventail,  &  ferrées  les  unes  contre 
les  autres,  blanches,  tendres  ,  délicates, 

5c  d’un  goût  approchant  de  celui  des  culs 
d  artichaux.  On  les  appelle  en  cet  état 
Choux  Palmiftes.  On  les  met  dans  l'eau 
fraîche,  5c  on  les  mange  avec  le  poi- 
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vre&  le  Tel  comme  les  jeunes  artichaux,  16^4* 
j  ou  bien  on  les  fait  bouillir  dans  Teau 
avec  du  fel  ;  &  apres  qu’ils  font  egoûtez, 
on  les  met  dans  une  faulce  blanche  com¬ 
me  les  cardons  d’Efpagne  ou  les  cerci- 
fîs  avec  de  la  mufeade.  On  les  accom¬ 
mode  encore  comme  des  bignets  en  les 
!  trempant  dans  une  pâte  fine  ,  &:  les  paf- 
fant  à  lapoefle,avcc  l’huile  ou  le  heure; 
ou  bien  encore  on  les  fait  frire  comme 
du  poifion ,  après  les  avoir  paffe  par  la 
j  farine.  On  les  met  dans  la  foupe,  ils 
lui  donnent  un  lies  bon  goût  ;  enfin  on 
les  mange  en  falade  apres  qu  on  a  déve¬ 
loppé  toutes  les  feuilles  :  de  quelque 
maniéré  qu’on  s  en  ferve  ,  elles  font 
très- bonnes  8c  très-delicates ,  c  eft  une 
nourriture  legere  8c  de  facile  digc(tion5 
de  forte  quon  la  peut  appeiler  une  vé¬ 
ritable  manne  pour  le  pais. 

Lors  que  le  paîmifls  eft  abattu ,  8c  Moment 
qu’on  n’a  pas  befoin  de  fon  tronc  on 
y  fait  avec  la  ferpe  ou  la  hache  plu-  damnes 
fïeurs  entailles  le  long  du  tronc  ,  afin  tes> 
que  certaines  groffes  mouches  qui  pro- 
duifent  les  vers  dont  je  viens  de  par¬ 
ler.  puiffent  entrer  dans  le  coeur  cle  l  ar¬ 
bre  ,  en  manger  la  moële ,  8c  y  tailler 
leurs  œufs  qui  s’eclofent  8c  forment 
ces  vers.  Il  faut  avoir  foin  d  aller  au 
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^ouc  knnainçs  voir  l'arbre  qusorè 
a  entaille.  On  le  fend  dans  toute  fa-  ' 
ongueur  y  Sc  on  trouve  ces  vers  dans 
fa  rnoële.  Quand  on  néglige  d'y  aller 
environ  ce  tems-la  ,  on  ne  trouve  plus 
de  vers  ,  il  faut  qu'ils  ayent  cbaneé  de* 
figure  comme  les  vers  à  foye,  3c  qu'ils 
foient  devenus  des  mouches. 

Je  n'ai  vu  de  ces  vers  qu'à  la  Marti- 
nique  ,  quoiqu’il  y  ait  des  palmiftes  à 
choux  dans  toutes  les  autres  Ifles  •  j'en 
ai  fait  entailler  à  la  Guadeloupe  pour 
tacher  d'y  attirer  des  vers,  mais  je  n'ai 
pu  réunir.  Il  eft  vrai  que  je  n'y  ai  point 
vii^de  cette  efpece  de  mouches. 

Le  Chou  des  palmiftes  épineux  ,  efi: 
plus  tendre  &  plus  délicat  que  le  blanc* 
Les  arbres  qui  portent  les  noix  d'In- 
des  que  1  on  appelle  Cocos  ,  &  les  dat¬ 
tiers,  ont  des  choux,  j'ai  mangé  des  uns 
&  des  autres,  ils  font  fort  bons,  leur 
goût  approche  toujours  un  peu  de  ce¬ 
lui  de  leur  fruit. 

On  fe  ^-COÎid  ufage  auquel  on  employé 

mJ"  ]es.Palmiftes>  ^  pour  bâtir  des  maifons 
ïes  pour  es  couvrir.  Pour  cet  effet  ou  coupe 

u£-ea  C  ,tronc  Par  tr°nÇons  de  la  longueur 
ment  *IU  on  veut  donner  aux  grandes  &  aux 
mw  ma;.  petites  fourches  que  l’on  met  en  terre 
d  une  profondeur  proportionnée  à  leur 
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|  hauteur  &  à  la  qualité  du  terrein.  On  a  1694. 
foin  d’en  faire  brûler  la  partie  que  l’on 
veut  mettre  en  terre ,  parce  qu’autre- 
ment  elle  fe  pouriroit  bien-tôt.  On  le 
fend  en  deux  pour  faire  les  fablieres  5 
les  foies ,  le  faîtage  ,  6c  les  chevrons* 

6c  en  huit  ou  dix  pour  faire  les  lattes 
6c  la  palilfade  qui  régné  autour  de  la 
|  maifon,ôc  qui  lui  fert  de  mur  ou  de 
planche.  On  attache  toutes  ces  pièces 
I  avec  des  chevilles  du  même  bois,  après 
quoi  on  étend  les  codes  ou  branches 
de  toute  leur  longueur  avec  leurs  feuil¬ 
les  fur  les  lattes  -,  on  les  y  attache  avec 
les  mêmes  feuilles ,  6c  enfuite  on  trefie 
ou  natte  les  feüil'es  d’un  côté  d’une  code 
avec  celle  d’une  code  qui  ed  auprès 
d’elle  ;  on  les  mec  aind  par  étage  les 
unes  fur  les  autres  jufqu’au  faite,  où  on 
les  plie  les  unes  fur  les  autres.  Cette 
cfpece  de  couverture  ed  bien  meilleure 
que  celle  que  l’on  fait  avec  des  têtes 
de  cannes  ou  de  rofeaux  ,  6c  peut  durer 
huit  ou  dix  ans.  Les  pièces  de  palmif- 
tes  dont  on  fe  fert  pour  palidader  le 
tour  de  la  maifon  ,  après  avoir  été  cou¬ 
pées  de  la  hauteur  necedaire  ,  c  ’eft-à- 
dire  depuis  la  foie  jufqu’à  la  fabliere , 
doivent  être  fendues  en  fept  ou  huit 
parties  félon  la  grofleur  de  l’arbre,  pour 
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en  faire  comme  de  petites  douves  de  1 
quatre  ,  cinq  ou  fîx  pouces  de  large*  on  ; 
dole  îe  dedans  qui  eft  mol,  8c  on  îaiffe  \ 
le  deflus  qui,  eft  dur.  On  arrange  ces  i 
douves  les  unes  auprès  des  autres  le  ; 
plus  ferré  que  Ton  peut ,  on  en  met 
quelques  unes  plus  longues  que  les  au¬ 
tres  en  travers  pour  foûtenir  celles  qui 
font  debout ,  que  l’on  cheville  dans  les 
poteaux  comme  on  cloue  les  autres  fur 
les  foies  8c  les  fablieres,  La  plupart  des 
maifons,  jufqu’aux  magafins  ,  l'hôpital 
8c  même  l’Eglife  du  Cap  François  de  S. 
Domingue,  étoient  bâtis  de  cette  manié¬ 
ré  en  170  r.  comme  je  le  dirai  en  fon 
lien. 

Le  troiliéme  ufage  qu’on  fait  du  paî- 
mifte,  eft  d’employer  le  dedans  qui  eft 
comme  un  tilfu  de  gros  filets  8c  alfez 
durs  à  faire  de  l’étoupe  pour  calfater, 

8c  même  des  cordages  *  on  le  bat  bien 
pour  dépouiller  les  filets  8c  les  rendre 
plus  fouples&plus  maniables.  Nos  Fii- 
buftiers  8c  nos  Forbans  qui  ont  couru 
la  mer  du  Sud  8c  d’autres  lieux  aux 
environs  des  deux  Amériques  ,  enten¬ 
dent  à  merveille  ce  travail.  On  fe  fert 
des  feuilles  pour  faire  des  corbeilles, 
des  balais  ,  des  hamacs  en  forme  de 
rets ,  des  nattes ,  des  facs,  8c  mille  au- 
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très  uftenciles  de  ménage.  O11  les  paife  16^ 
auparavant  fur  le  feu  pour  les  amortir , 

&  fuivant  Touvrage  qu’on  veut  faire  s 
on  les  tille.  Les  Sauvages  font  fort 
adroits  pour  tous  ces  ouvrages. 

Outre  ces  deux  efpeces  de  palmiftes ,  il 
y  a  deux  autres  arbres  à  qui  on  don¬ 
ne  le  même  nom  ,  du  moins  à  la  Mar¬ 
tinique.  Ce  font  deux  arbres  excelîens 
pour  les  bâtimens  ;  ils  viennent  très- 
grands  ,  très-gros  &  très-forts,  il  a  plû 
à  nos  ouvriers  de  les  diftinguer  en  mâle 
&  femelle  :  en  effet ,  on  remarque  quel¬ 
que  différence  dans  la  couleur  de  leur 
bois*;,  le  mâle  eft  allez  rouge ,  on  l’ap¬ 
pelle  auflî  Angelin.  La  femelle  efbplus 
blanche  &c  conferve  fon  nom.  Je  par¬ 
lerai  de  ces  deux  arbres  dans  un  autre 
endroit. 

On  trouve  à  la  Martinique  &  en  quel-  Gre- 
ques-autres  Ifles ,  les  plus  belles  Gre-  cla- 
noüilics  du  monde  ,  on  les  appelle  Cra-  4e 
pauds  parce  quelles  fontvêrues  comme  naiquc . 
les  crapauds  d’Europe ,  c’eft-à-  dire  de 
gris  avec  des  taches  ou  rayes  jaunes  &  c 
noires  ;  elles  ne  fe  tiennent  pas  dans 
l’eau,  mais  dans  les  bois  où  elles  croaf- 
fent  très- fort ,  fur  tout  la  nuit.  J’en 
ai  vu  dont  le  corps  avoit  plus  d’un  pied 
de  long ,  fans  compter  les  cuilfes  qui 
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i6j?4.  etoient  grofles  &  fort  charnues  •  leur 
enair  efl  blanche ,  tendre  &  délicate  , 
on  ne  jette  que  la  tête  ,  tout  le  relie 
cil:  fort  charnu  ;  on  les  accommode 
comme  une  fric alfée  de  poulets  ;  8c  ceux 
qui  arrivent  aux  Illes  y  font  fouvent 
trompez  ,  s  imaginant  qu’on  leur  fert  de 
la  viande  ,  quand  on  leur  donne  une  fri— 
calTée  de  grenoüilles  ou  de  lézards.  Les 
Negres  vont  la  nuit  à  cette  chalfe  dans 
les  bois  avec  des  flambeaux  de  bagaces, 
c  effc  a-dire  de  cannes  feches  après  qu’el¬ 
les  ont  pâlie  au  moulin  ,  ou  de  bois  de 
chandelle  Ils  imitent  le  croaflement 
des  grenouilles  auquel  elles  ne  man¬ 
quent  pas  de  repondre,  &  de  s’appro¬ 
cher  de  la  lumière  du  flambeau.  Quand 
elles  iont  à  portée  ,  le  chaüeur  leur 
donne  un  coup  de  bâton  fur  le  corps 
qui  les  empêche  d’aller  plus  loin.  Com¬ 
me  les  Negres  fçavoient  que  j’aimois 
cette  viande  ,  &  que  je  les  payois  bien, 
Piloris,  ils  m’en  apportoient  fouvent.  Les  Ser- 

Rats  de  Pens  &  ^es  Cou’euvres  leur  font  une 
bois.  guerre  continuelle,  aufli  bien  qu’aux 
Rats  5c  aux  Piloris  :  ces  derniers  font 
une  efpece  de  rats  de  bois  deux  ou  trois 
fois  plus  gros  que  les  rats  ordinaires  ; 
ils  font  prefque  blancs,  leur  queiie  efl 
fort  courte ,  5c  ils»  Tentent  le  mufe 
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Extraordinairement.  Les  Negres  les  1694* 
cherchent  &  les  mangent  avec  plailîr, 
car  ils  font  gras  ;  mais  ils  font  obligez 
de  les  faire  bouillir  en  grande  eau,  avec 
des  feuilles  Sc  des  oranges  coupées  par 
quartiers  pour  leur  ôter  cette  odeur  qui 
dl  fi  forte' qu’elle  fait  mal  à  la  tête, 
leur  peau  étant  feche  la  garde  encore. 

Etant  un  jour  dans  le  bois ,  j’enten¬ 
dis  une  grenouille  qui  crioit  de  tou¬ 
tes  fes  forces  ;  les  Negres  que  j’avois 
avec  moi  me  dirent  qu’aflurement  elle 
étoit  pourfuivie  par  un  ferpent.  Com¬ 
me  la  voix  fk  le  bruit  que  ces  animaux 
fai’foient  fur  les  broffailles  s’appro- 
choit  toujours  de  nous ,  je  préparai 
mon  fuf  1  pour  tuer  le  ferpent  ;  mais 
nous  reconnûmes  un  in  fiant  après  que 
c’étoit  une  couleuvre  qui  pourfuivoit 
la  grenouille,  qui  la  prit  à  ûx  ou  fept 
pas  de  nous.  Je  11’eus  garde  de  tirer  DiiFercn. 
fur  la  couleuvre  ,  outre  qu’elle  n’a  point  ^ 
de  venin  ,  elle  efb  ennemie  du  ferpent,  &  de  u 
lui  fait  la  guerre  ,  &  le  mange,  &pour  C0Ul£U’ 
cette  raifon  on  ne  lui  fait  jamais  de 
mal.  Pour  peu  qu’on  foit  fait  au  pays 
on  diûingue  aifément  la  couleuvre  d’a¬ 
vec  le  ferpent,  parce  que  la  couleuvre 
a  la  tête  longue  &  ronde  comme  une 
anguille  ,  Ôc  que  le  ferpent  l’a  plate  5 


vre. 
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5? 4.  ^  Prefrlue  triangulaire  C’eft  une  er-  il 
reur  de  croire  que  ces  animaux  frayent' 
quelquefois  eniemble,  cela  n’arrive  ja-  il 
mais.  Quand  ils  frayent  chacun  dans 
fon  efpece  ,  ils  fe  lient  8c  s’entrelaffent 
eniemble  comme  un  cable  ;  ils  font 
dangereux  dans  cet  état.  Les  couleu- 
vres  font  méchantes  quand  on  leur  jet¬ 
te  des  pierres  8c  qu’on  leur  fait  man¬ 
quer  les  animaux  qu’elles  pourfuivent, 
elles  viennent  fur  ceux  qui  les  inquiè¬ 
tent,  8c  quand  elles  peuvent'  elles  fe 
jettent  fur  eux ,  8c  mordent  comme 
des  chiens.  Elles  n'ortt  point  de  crocs 
comme  les  viperes,  mais  feulement  des 
dents  allez  longues ,  fortes  8c  aigues  $ 
cependant  elles  ne  mâchent  pas  ce 
qu’elles  avalent ,  elles  ne  font  que  le 
fuccer  8c  l’englouniTent  il  elles  peu¬ 
vent  tout  entier.  Quand  on  en  cft  mor¬ 
du  on  penfe  la  playe  comme  une  mor- 
fure  de  chien,  avec  cependant  quelque 
précaution  contre  le  venin  qui  pour- 
roit  y  être,  comme  feroit  celui  d’un 
animal  enragé. 

La  couleuvre  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  parodiait  avoir  plus  de  dix  pieds 
de  long  ;  elle  étoit  greffe  comme  le 
gras  de  la  jambe  d’un  homme,  fa  peau 
cachetée  8c  ondée  de  diverfes  couleurs. 
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Icoit  très- belle.  J’étois  furpris  de  la 
vitelïe  avec  laquelle  elle  couroit ,  el¬ 
le  auroit  fans  difficulté  atteint  un  hom¬ 
me  courant  de  toutes  fes  forces ,  Ôc 
plulieurs  perfonnes  auroient  fait  une 
trille  expérience  de  la  vitelïe  de  ces 
animaux  s’ils  n’avoient  pas  fçû  le  fc- 
cret  de  les  lailïcr  bien- tôt  derrière  eux  * 
qui  conlîfte  à  courir  en  zigzag  3  car 
t  l’impetuofîté  de  leur  mouvement  eft  fi 
grande,  qu’elles  ne  peuvent  pas  fe  dé¬ 
tourner  aufïï  promptement  que  celui 
qu’elles  pourfuivent ,  Ôc  finiffent  ainll 
inutilement  une  carrière ,  pendant  qu’il 
en  a  fait  une  autre ,  8c  s’effc  par  confe- 
quent  confiderablement  éloigné  d’elles. 
Elle  avoit  toujours  la  tête  élevée  de 
prés  de  deux  pieds  de  terre.  El  le  avala 
la  grenouille  tout  d’un  coup  fans  la  mor¬ 
dre  ni  la  mâcher,  de  maniéré  qu’on 
voyait  diflin&ement  tous  les  mouve- 
mens  de  la  grenouille  à  mefure  qu’elle 
entroit  dans  le  corps  de  la  couleuvre. 
Quand  la  couleuvre  8c  le  ferpent  fe 
battent ,  ils  ne  vifent  à  autre  chofe  qu’à 
fe  prendre  la  tête  l’un  à  l’autre ,  car 
celui  qui  peut  gober  ou  engloutir  la  tête 
de  fon  ennemi  l’étouffie  dans  le  moment, 
&  achevé  de  l’avaler  en  le  fuçant.  Il 
arrive  fouvent  que  le  ferpent  donne 
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169 4.  quelque  coup  de  croc  à  la  couleuvre 
qui  va  auill  tôt  fe  frotter  à  une  herbe 
qu’on  appelle  la  mal- nommée  ,  herbe 
line ,  pointue,  alfez  douce  au  toucher, 
mais  fort  âpre  au  goût,  on  en  trouve 
prefque  partout.  Cet  attouchement  la 
guérit ,  8c  la  fait  revenir  fur  le  champ 
au  combat.  Cette  herbe  entre  dans  la 
compofition  du  renie  de  dont  on  fe  fert 
pour  la  morfure  du  ferpent,  8c  je  crois 
que  c’eft  la  principale. 

Serpent  il  y  a  à  la  Dominique  une  efpece 
Têce  de 'de  ierpens  qui  n  ont  point  de  venin, 
CiiJ-sa.  On  les  appelle,  Têtes  de  chien  ,  parce 
qu’ils  ont  la  tête  fort  groffe  8c  courte, 
8c  qu’ils  mordent  comme  des  chiens. 
Ils  font  une  guerre  continuelle  aux  rats 
Sc  aux  poules. 

La  graille  de  ce  ferpent  efl  admira¬ 
ble  pour  les  douleurs  froides ,  foulures 
de  nerfs,  8c  même  pour  la  paralifie: 
m  une  infinité  de  gens  s’en  font  fervis  avec 
pour  k 1111  fuccés  merveilleux  pour  la  goutte  de 
gcatte.  quelque  qualité  qu’elle  paille  être  $  car 
on  dit  qu’il  y  en  a  de  froide  8c  de 
chaude.  Quand  je  dis  qu’on  s’en  eft 
fervi  avec  un  fu.ccés  merveilleux  ,  je  ne 
prétends  pas  qu’on  croye  que  cette 
graifie  guérit  la  goutte  radicalement,  je 
tromperois  ceux  qui  liront  ces  Memoi- 
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tes  ,8c  j’expoferois  Tefpece  des  Têtes  1 
de  chien  à  être  entièrement  détruite  , 
elle  ne  fait  que  diiïîper  la  fluxion  en 
ouvrant  allez  les  pores  pour  la  faire 
tranfpirer,  &  cela  très  promptement; 
enforte  qu’en  moins  de  flx  heures  le 
goutteux  qui  ne  pouvait  appuyer  fes 
pieds  à  terre  ,  marche  ai fé ment.,  n’a  plus 
de  douleur,  &  eft  aufîl  long-tems  à  fe 
reffentir  d’une  nouvelle  attaque  de  gout¬ 
te  ,  qu’il  auroit  été  s’il  avoir  attendu 
patiemment  ou  impatiemment  dans  fon 
Lit  que  la  fluxion  fe  fut  diffipée  ;  ce 
qui  demande  fouvent  bien  du  temps. 

La  maniéré  de  s’en  fervir  eft  de  faire 
1  chauffer  cette  graille,  &:  d’en  oindre  la 
:  partie  affligée,  8c  de  mettre  deffus  un 
plumaffeau  imbibé  de  la  même  graiffe. 

Je  fuis  convaincu  de  la  bonté  de  ce 
remede  par  bien  des  expériences  faites 
aux  Illes.  C’eft  aux  goutteux  de  France 
à  1  éprouver  en  fe  mettant  pour  cet 
effet  dans  des  chambres  bien  chaudes? 

&  réïterant  une  ou  deux  fois  cette  onl 
él'011  fl  la  premiers  n’a  pas  opéré  en¬ 
tièrement.  Si  on  l’employe  pour  des 
rhumatifmes  ,  douleurs-  froidés ,  foulu¬ 
res  ou  paralifles ,  on  y  mêlera  de  l’ef- 
prit  de  vin  quan  d  elle  fera  fuffl  lam¬ 
inent  chaude,  même  pour  la  goutte, 
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Ces  trois  efpeces  de  ferpens  mon¬ 
tent  fur  les  arbres  pour  manger  les  pe¬ 
tits  oifeaux  dans  le  nid  ,  ou  pour  fe 
mettre  au  fec  dans  le  tems  de  pluye. 
Quand  les  oifeaux  voyent  un  ferpent 
dans  l’arbre  où  ils  ont  leur  nid,  ils 
volent  autour  de  lui,  ils  crient  com¬ 
me  des  defefperez,  Sa  fi  quelque  per- 
fonne  paf-fe  auprès  de  1  arbre ,  bien  loin 
de  s’effaroucher ,  ils  viennent  autour 
d’elle  ,  ils  s’approchent ,  ils  crient ,  Sc 
femblent  demander  du  fecours  contre 
leur  ennemi.  On  ne  manque  gueres  de 
leur  rendre  fervicc  en  cette  occafion, 
en  tuant  le  ferpent.  C  eft  un  vrai  plai- 
fir  de  voir  la  joye  de  ces  petits ,  ani¬ 
maux  quand  ils  voyent  le  ferpent  éten¬ 
du  par  terre ,  ils  voltigent  autour  de  lui, 
crient  ,  lui  donnent  des  coups  de  bec, 
s’approchent  de  ceux  qui  les  ont  déli¬ 
vrez  de  leur  ennemi,  comme  s’ils  les 
vouloient  remercier.  J’ai  eu  plufieurs 
fois  ce  di vert ifTe ment. 
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CHAPITRE  XIX. 

'F>  Auteur  efl  attaque  du  mal  de  Sium* 
Comment  il  en  guérit.  Maniéré  de 
-porter  les  orangers  en  Europe y 
CT*  de  les  c on fer ver. 

LE  Jeudi  17.  Juin  jour  de  l’O&ave 

du  S.  Sacrement,  je  fis  la  Proceflîon  teifr  A^i 
comme  le  Jeudi  precedent  avec  les  auacîué 
mêmes  cérémonies.  A  la  fin  de  la  Méfié  de  si*»! 
je  me  fentis  tout  d’un  coup  attaqué  d’un 
violent  mal  de  tête  comme  fi  j’y  eufie 
reçu  un  coup  de  marteau  ;  j’achevai  ce 
qui  reftoitdcla  Méfié  avec  bien  de  la 
|  peine;  en  me  déshabillant  il  méprit  une 
fi  grande  douleur  de  reins ,  qu’on  fut 
obligé  de  me  porter  à  la  maifon,  Sc 
de  me  deshabiller.  Ces  deux  maux  s’é¬ 
tant  trouvez  accompagnez  d’une  fièvre 
horrible  ,  qui  étoient  les  fimptomes  les 
plus  ordinaires  du  mal  de  Siam,  on  y 
apporta  fur  le  champ  les  remedes  con¬ 
venables  ,  dont  le  premier  fut  de  me 
fa'gner  au  pied,  pour  empêcher  le  tranf- 
port  au  cerveau.  Meiïieurs  Michel,  du 
Roy,  Dauville  &:  autres,  eurent  un  foin 
tout  particulier  de  moi.  Mefdemoifel- 
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les ‘Michel  &  Dàuvillene  fortirent  point 
de  ma  maiion  tant  que  je  ms  en  danger^ 
elles  avoient  leurs  bervantes  avec  elles , 
î’étois  fervi  comme unPrince.ApresDieu 
je  leur  dois  la  vie  j  &c  au  heur  Sigaloni, 
Enfeicme  de  la  Compagnie  de  Milice 
du  quartier  j  il  avoit  exerce  autrcbois 
la  Chirurgie  ,  mais  étant  devenu  riche 
il  ne  la  pratiquent  plus  que  pour  Tes 
amis.  Ee  Chirurgien  cie  la  Bahe  pointe 
nommé  la  Serre,  ne  me  quitta  pas  un 
moment  pendant  cinq  jours.  Ccmi  que 
220US  avions  au  Macouba  m  auro.t  b  en 
rendu  les  mêmes  bervices,  mais  je  1  a- 
vois  enterré  depuis  quelques  jours  j  il 
étoit  mort  d  une  morlure  de  fei  p'-nt 
au  talon  ,  qu’il  avoir  négligée,  la  pre¬ 
nant  pour  une  piqueure  d’épines. ^  Com¬ 
me  il  étoit  avare  à  l’excès  il  aîloit  nuds 
pieds ,  il  portoit  Tes  bouliers  fur  bon 
épaule,  ôc  ne  s  en  bervoit  que  le  Di¬ 
manche  pour  aller  a  1  h.gule,  ou  quand 
Ü  étoit  obligé  de  faire  quelques  vih- 

tes  de  confequence.  t  7 

Le  Vendredi  matin  je  fus  baigne  du 
bras  ,  on  m’appliqua  des  pigeons  aux 
plantes  des  pieds  &  but  le  cœur.  Cela 
me  ht  du  bien ,  mais  ma  hevre  ne  di¬ 
minua  point.  Je  commençai  le  hoir  à 
rendre  beaucoup  dë  fang  par  la  bou¬ 
che. 


_ 
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Le  Samedi  on  commença  à  remar-  165» 4* 
qucr  des  marques  noires  ,  rouges  &c  ver¬ 
tes  fur  ma  peau.  Quoique  tous  les  li¬ 
gnes  ne  donnaient  aucun  lieu  de  crain¬ 
dre  pour  moi  ,  &  que  mes  deux  Chirur¬ 
giens  a  (Tu  raflent  que  ma  maladie  n’au- 
roît  point  de  ihéchante  fuite,  je  ne 
lailfai  pas  d’envoyer  chercher  le  Pere 
Breton,  8c  de  me  confeffer  ^  je  deman  ¬ 
dai  la  Communion  ,  mais  mon  vomif- 
femenr  étoic  trop  continuel,  &  quand' 
même  il  Pauroit  été  moins  ,  lesCkirur- 
g’eas  ne  jngeoient  pas  a  propos  de  mê¬ 
la  faire  donner. 

Le  Dimanche  fur  le  foir  j’eus  une' 
cri  le  qui  décida  de  mon  fort  ,  elle  dura 
près  de  fîx  heures  j  elle  emporta  avec 
elle  mon  mal  de  tête ,  mon  mal  de 
reins  8c  une  partie  de  ma  fièvre  ,  mais 
elle  m’abatit  tellement  que  je  ne  pou- 
vois  ouvrir  ni  les  yeux  ni  la  bouche. 

On  m’avoit  encore  faigné  du  pied  le; 
matin. 

Le  Lundi  la  fièvre  me  quitta  tout- 
à-  fait ,  &  je  commençai  à  dormir.  On' 
me  fit  prendie  fur  le  foir  une  potion 
cordiale  Sc  fudorifique  qui  acheva  de* 
me  faire  rendre  le  refie  du  venin  par 
des  fueurs  qui  durèrent  prefque  toute3 
là  nuit ,  8c  qui  donnèrent  bien  de  Pexef- 
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3^4.  cice  à  ceux  qui  avoient  foin  de  moi  3 
il  me  refta  cependant  une  envie  de  vo- 
,  mir  qu'on  aida  avec  un  peu  d’émetique 
qu'on  me  fit  prendre  Je  Mardi  matin, 
qui  fit  un  effet  merveilleux  quoiqu'il 
m'abbattît  beaucoup  ,  mais  il  me  laifia 
un.  grand  appétit.  0 
Le  Jeudi  jour  de  S.  Jean-Baptifte  mon 
Patron  ,  je  me  levai  contre  le  fentiment 
de  mes  Chirurgiens,  Sc  je  dis  la  Melle  ; 
il  eft  vrai  que  je  me  trouvai  fi  foible 
quand  elle  fut  achevée,  qu'on  fut  obligé 
de  me  reporter  chez  moi.  Je  me  remis 
tout  à- fait  les  deux  jours  ïuivans  fans 
qu’il  me  reftât  de  ma  maladie  que  les 
grandes  marques  du  venin,  &  une  foi- 
blefie  qui  étoit  extrême. 

Le  Dimanche  27.  après  la  Mefle  , 
Monfieur  Michel  me  fit  porter  chez  lui 
dans  un  hamac  afin  de  me  faire  changer 
d’air  ,  8c  me  fortifier.  J'y  demeurai  jus¬ 
qu'au  Samedi  fuivant.  Pendant  tout  ce 
rems-  là  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoir  contribuer  à  me  divertir.  Nous 
eûmes  compagnie  tous  les  jours.  Le 
Pe  re  Cumels  Supérieur  general  de  nos 
Millions,  8c  le  Pere  Cabaifon  Supérieur 
de  nôtre  Million  de  la  Martinique , 
me  vinrent  voir  3  ils  furent  charmez 
des  bontez  qu'on  avoit  pour  moi  $  ils 
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couchèrent  chez  Moniteur  Michel  j  ils  1694. 
avoient  vu  en  palTant  ma  maifoi>  8c  mon 
jardin  dont  ils  me  parurent  très-con- 
I  tents. 

Le  Samedi  3.  Juillet  ,  je  retournai 
chez  moi  après  dîner  3  je  me  trouvai 
fi  bien  remis ,  que  je  chantai  la  Melle 
le  lendemain,  &  je  prêchai.  Tous  mes 
Paroilliens  me  vinrent  féliciter  fur  le 
retour  de  ma  fanté  3  je  retins  les  prin¬ 
cipaux  à  dîner. 

Le  lendemain  &  les  jours  fuivans  je 
fus  remercier  tous  ceux  qui  m’avoient 
vifité  pendant  ma  maladie,  c’eft- à-dire 
que  je  fis  tout  le  tour  de  ma  Pareille,  8c 
d’une  grande  partie  de  celle  de  la  Balle- 
pointe,  8c  entre  les  autres  Moniteur  Si- 
galoni  qui  avoir  eu  foin  de  moi ,  8C 
m’avoit  fourni  les  remedes.  Je  lui  pre- 
Tentai  une  bourfe  ,  8c  le  prelîai  de  pren¬ 
dre  ce  qu’il  voudroit  ,  mais  il  me  fut 
impofiible  de  lui  faire  acceprer  la  moin¬ 
dre  chofe,  ni  pour  Tes  peines ,  ni  pour 
fes  remedes.  Le  Chirurgien  de  la  Balle- 
pointe  eut  la  même  honnêteté.  J’ai 
dit  que  Monfieur  Sigaloni  ne  pratiquoit 
la  Chirurgie  que  pour  fes  amis  ,  il  étoit 
très-habile  ;  il  avoit  appris  Ton  métier 
fous  un  de  fes  oncles  fameux  Opera¬ 
teur  ,  avec  lequel  il  avoit  roulé  toute 
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1^4.  l’Europe  5  il  avoit  de  beaux  fecrets ,  il 
jfe  fervoiï  beaucoup  des  /impies ,  8c  les 
preferoit  aux  autres  médicamens. 

Le  Lundi  12.  Juillet  je  fus  à  la  Bafle- 
terre  dire  adieu  à  Mon/ieur  de  la  H e - 
xonniere  qui  s’en  retournoit  en  France, 
Il  me  témoigna  fouhaitter  quelques 
pieds  d’orangers  des  plus  gros.  J’en 
demandai  à  notre  Supérieur  qui  me 
lai/Fa  maître  d’en  prendre  tant  que  je 
voudrois.  Je  le  mandai  à  Mon/ieur  de 
la  H  eronniere  qui  vint  en  choi/ir  une 
Maniéré  douzaine,  entre  lesquels  il  y  en  avoit 
ikeranf  quatre  d’oranges  de  la  Chine.  Tous  ces 

porteries  J  °  r  t  .  , 

orangers  arbres  etoient  tort  gros ,  le  moindre 
<ies  nies  avo|t  Ex  pouces  de  diamettre.  Tedon- 
ce.  lois  qu  ils  puilent  lui  etre  a  aucune  uti¬ 
lité  en  France  ,  mais  il  m’a/Tura  qu’un 
Jardinier  du  Roi  avoit  un  fecret  pour 
les  remettre  en  leur  prerrr’er  état,  pour 
peu  qu’ils  eu/Tent  encore  de  vie  quand 
on  les  lui  remettoit  entre  les  mains.  Il 
lui  avoit  dit  comment  il  falloir  les  arra¬ 
cher  &  les  empaqueter  pour  les  trans¬ 
porter.  Voici  comme  on  s’y  prit.  On 
Icia  toutes  les  branches  à  un  pied  8c 
demi  du  tronc  >  &  auüi-tôt  qu’elles 
étoient  fciées ,  on  couvroit  le  bout  avec 
un  paquet  de  terre  gra/Te  que  l’on  cou- 
vroit  de  cire  jaune ,  que  l’on  envelop- 
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poit  dans  un  morceau  de  toile  cirée  ou *1^ 
gaudronnée.  On  déchauda  en  fuite  l’ar- 
bre  tout  autour,  ayant  bien  foin  de  ne 
rompre  8c  de  n’endommager  aucunes’ 
racines.  Quand  il  fut  hors  de  terre  on. 

|f  coupa  toute  la  chevelure,  8c  on  replia 
doucement  toutes  les  moyennes  racines 
autour  de  la  plus  groffe  ;  on  enferma 
enfuite  toutes  ces  racines  dans  de  la 
terre  même  où  l’arbre  avoit  été  plan-» 
té,que  l’on  avoit  humeétée  avec  de  l’eau' 
comme  pour  en  faire  du  mortier ,  on.' 
couvrit  cette  made  avec  de  la  terre 
grade  ,  8c  on  enveloppa  le  tout  dans  de¬ 
là  toile  gaudronnée ,  obfervant  de  les- 
tenir  à  l’air  pendant  le  voyage*  8c  fur; 
tout  la  nuit,  &  de  les  garantir  de  la 
chaleur  du  foîeil  qui  auroit  pu  les  fecherv 
Ge  fut  en  cet  état  que  Monfieur  de  la* 
Heronniere  les  fit  porter  à  bord  ,  dont 
il  nous  remercia  beaucoup.  Il  partit  le 
Jeudi  fur  le  forr ,  après  avoir  dîné  cires 
nous  avec  le  deur  Kercoue  qui  retour- 
noit  en  France  avec  des  projets  de  cou  rie 
&  de  commerce  qu’il  avoit  faits  avec 
quelques  perfonnes  de  la  Martinique.. 

Le  Vendredi  \é.  Juillet  je  retournai  - 
de  grand  matin  à  ma  Paroide,  Mes 
Charpentiers  fe  trouvèrent  en  état  de"" 
monter  l’àgrandidemenc  de  ma  maifoîL- 
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qui  fe  trouva  ainfi  de  trente- deux  pieds 
de  long  fur  feize  pieds  de  large.  La  falle 
que  l’on  trouvoit  en  entrant  avoit  feize 
pieds  en  quarré.  Les  deux  portes  oppo- 
îëes  répondoient  à  celle  de  la  cour  ôc  a 
l’allée  du  milieu  de  mon  jardin.  La  por¬ 
te  qui  entroit  de  la  falle  dans  ma  cham¬ 
bre  étoit  à  main  gauche,  elle  avoit  la 
même  grandeur  que  la  falle ,  mais  j’y 
avois  fait  un  retranchement  de  cinq 
pieds  de  large  fur  toute  la  longueur 
qui  me  fervoit  à  ferrer  mes  provifions. 
J’avois  ménagé  dans  ce  même  efpace 
l’efcalier  pour  monter  au  galletas  qui 
étoit  allez  commode  pour  y  placer  pla¬ 
ceurs  hamacs  ;  c’étoit  la  chambre  de 
mon  Penfionnaire  ,  où  je  me  retirois 
suffi  quand  je  donnois  la  mienne  à  quel¬ 
que  étranger.  Je  fis  faire  un  perron  de 
pierre  de  taille  avec  trois  marches  de¬ 
vant  la  porte  de  la  falle  ,  le  refte  du 
terrein  alloit  en  pente  douce  pour  don¬ 
ner  lieu  aux  eaux  de  s’écouler. 

Le  Dimanche  15.  Juillet  lePere  Mar- 
telli  vint  coucher  chez  moi.  Le  lende¬ 
main  jour  de  fainte  Anne  ,  Patrone  de 
mon  Eglife*,  les  Peres  Breton,  Imbert, 
Chavagnac  &  Romanet ,  s’y  rendirent. 
Je  priai  le  Pere  Breton,  comme  le  plus 
ancien  ,  d’officier.  Le  Pere  Martelli  fi 
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le  Panégyrique  de  la  Sainte  :  Et  quoique 
nous  fuÆîons  tous  occupez  à  confeffer  3 
nous  eûmes  allez  de  peine  à  contenter 
tout  le  monde  tant  il  en  étoit  venu  des 
Paroiifes  voifines ,  &  même  du  Fort 
Pierre.  Moniteur  Dauville  comme  Mar-< 
guillier  de  la  ParoilTe  ,  invita  les  princi¬ 
paux  à  dîner,  de  forte  que  nous  nous 
trouvâmes  près  de  trente  perfonnes  chez 
lui.  Le  Mardi  je  fis  le  Service  foîemnel 
pour  les  défunts  de  la  ParoifTe.  Monfieur 
Michel  comme  Capitaine  du  quartier 
donna  à  manger  à  toute  la  compagnie  5 
car  c’étoit  comme  une  réglé  dans  la 
Paroilîe ,  du  moins  en  ce  tems-là  ,  que 
le  Marguillier  traitoit  le  jour  de  la  Fête., 
Ôc  le  Capitaine  le  lendemain. 

Le  Mercredi  après  dîner  je  fus  con¬ 
duire  nos  Peres  jufques  à  la  Baffe-pointe^, 
ils  me  dirent  que  dans  l’Affemblée  qui 
s’étoit  téfcuc  au  fond  S.  Jacques  le  2.5. 
où  je  n’avois  pu  alîîfterà  caufe  de  mon 
bâtiment ,  on  avoit  voulu  m’élire  Syn¬ 
dic  ,  mais  que  le  Supérieur  General  s’y 
étoit  opposé  ,  &  avoit  dit  qu’il  m’avoit 
deftiné  pour  être  Supérieur  de  la  Gua¬ 
deloupe  à  fon  retour  de  Saint  Do  min*» 

gUe- 

Le  Jeudi  ç.  Aouft,  je  fus  oblige  d’al¬ 
ler  à  la  Baffe  terre  dire  adieu  à  notre 

* 

*  V1 
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Supérieur  qui  partoitpour  S,  Domingue*. 
Il  s'embarqua  le  Samedi  dans  une  Barque 
de  S.  Thomas  qui  devoir  roucher  à  la 
Guadeloupe.  Je  fus  le  conduire  à  bord, 
je  partis  l'après-dîner  dans  le  Canot  de 
Monfieur  Michel.  Le  gros  tems  &  la  mer 
orageufe  furent  caufe  que  nous  arrivâ- 
mee  fi  tard  chez  lui  que  je  fus  obligé  d'y 
coucher. 

Le  Dimanche  8.  je  me  rendis  de  grand 
matin  à  ma  Paroilfe.  Je  fis  marché  avec 
un  Menuifier  de  la  grande  Alice,  nommé 
Dubuifibn,  pour  palifiader  l'augmenta¬ 
tion  de  ma  maifon,  c’eft-à-dire  ,  pour  la 
clore  de  planches  embouvetées ,  blan¬ 
chies  d'un  côté  à  la  varloppe  ,  8c  clouées 
fur  les  pièces  de  charpente  qui  compo¬ 
saient  le  corps  du  bâtiment  ;  il  devoit 
faire  aufii  les  portes,  fenêtres  &  contre¬ 
vents  avec  quelques  tables  8c  armoires. 
Oétoit  un  creolle  allez  bon  ouvrier,  mais 
B  glorieux  8c  fi  fantafque  qu’il  n’y  avoit 
pas  moyen  de  le  contenter.  Il  demeura 
chez  moi  un  mois,  8c  ce  mois  me  parut 
une  année. 

On  ne  fe  fervoit  point  encore  de  vitres 
dans  nos  Illes  ,  on  fe  contentoit  de  fer¬ 
mer  les  fenêtres  avec  des  contre  vents 
8c  des  baluftres,  ou  quelquefois  avec  des 
chaffis  de  toile  claire.  Les  Anglois  de 
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Barbade  ,  Antigue  &  autres  Ifles  de  1^4, 
leur  dépendance  ,  ont  leurs  maifons  vi¬ 
trées  ,  8c  cela  fait  un  meilleur  effet. 


C  H  A  PITRE  XX. 

Maladies  des  Ns  grès  &  des  Creollefi 
Etabliffewent  d'une  Paroijfe  au  cul  ds 
fac  Robert.  Description  de  la  Becunes 
des  Galères  &  de  P arbre  de  Manche + 
ni  lier*. 


L  y  avoir  quelques  mois  que  Mon* 

_ fleur  Michel  m’avoit  fait  prefent  d  un 

petit  Negre-mine.,  c’efë-à  dire  ,  origi¬ 
naire  du  Royaume  de  la  Mine  ,  fur  la 
côte  méridionale  d5 Affrique  ,  âge  de 
douze  à  treize  ans.  Il  eil  vrai  qu  il  e- 
toit  malade  quand  il  me  le  donna  3  mais 
le  foin  que  j’en  avois  fait  prendre  5  1  a- 
voit  rétabli  en  parfaite  fauté»  L’autre 
L^egre  qui, me  fervoit  s’aperçût,  un  jour  Excès  OUt 
que  ce  petit  garçon  mangeait  de  la  ter- 
re  i  il  m’en  avertit  ,  je  fs  tout  ce  que  j  ^  .Negfès 
pus  pour  l’en  empêcher  ,  mais  ce,  fat  ro»r  fe 
en  vain  ;.ii  continua  d’en  manger  5  de-  mourir  , 
vint  hidropique  fans  qu’on  pût  y  rems- 
dier  ,  parce  qu’on  ne  pouvoir  pas  croyent 
en  ôier  la  caufe.a  qui  etoit  une  mélaa-  enayulx- 
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1694.  colie  noire  qui  le  portoit  à  cet  excès. 

Les  Negres  de  la  côte  de  la  Mine  y 
font  fort  fujets  j  ils  fe  defefperent ,  fe 
pendent ,  fe  coupent  la  gorge  fans’ fa¬ 
çon  pour  des  fujets  fort  médiocres  ,  le 
plus  fouyent  pour  faire  de  la  peine  à 
leurs  maîtres  „  étant  prévenus  qu’après 
leur  mort  ils  retournent  dans  leur  païs  - 
&  ils  font  tellement  frappez  de  cette 
folle  imagination  qu’il  eft  impoflible  de 
la  leur  ôter  de  la  tête. 

Je  ne  fçûs  le  chagrin  du  mien  que 
quand  il  ne  fut  plus  tems  d’y  remedier* 
Il  avoit  un  frere  qui  appartenoit  à  un 
de  mes  voifins  j  comme  on  ne  fçavoit 
pas  quils  fulTent  freres  ,  parce  qu’ils 
n  en  difoient  rien  5  on  ne  pouvoit  pas 
deviner  que  leur  chagrin  venoit  de  n’ê- 
tre  pas  enfembîe  chez  le  même  maître, 
ce  qui  auroit  été  fort  facile  ;  de  forte 
qu’ils  prirent  la  réfolution  de  fe  faire 
mourir  afin  de  retourner  dans  leur  pays 
&  chez  leurs  parens.  Cétoit  pour  l’e¬ 
xecution  de  ce  beau  projet  que  ces  deux 
freres  fe  mirent  a  manger  de  la  terre. 
Le  mien  mourut  le  premier  ,  fon  frere 
le  fuivit  peu  de  jours  après.  Quand  je 
le  reprenois  de  ce  qu’il  fe  faifoit  ainff 
mourir  ,  il  fe  mettoit  à  pleurer  j  il  di- 
foit  qu  il  m  aimoit  3  mais  qu’il  voulok 
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retourner  chez  Ton  pere.  Je  Tavois  in- 
ftruit  &  baptifé  ,  mais  je  ne  pûs  jamais 
lui  ôter  cette  fantaifie. 

Un  Anglois  habitant  de  Tille  faint  Hiftcîre 
Chriftophîe  ,  appelle  le  Major  Crips ,  ^“£*2' 
fut  plus  heureux  que  moi  pour  confer-  s.  chri- 
ver  fes  Negres ,  dont  la  plupart  ét  oient  J°tplj!* 
Mines.  Comme  cet  homme  leur  etoit  fujes* 
fort  rude ,  ainfi  que  le  font  générale¬ 
ment  tous  les  Anglois  ,  le  nombre  de 
fes  Efclaves  diminuoit  tous  les  jours  j 
ils  fe  pendoient  les  uns  après  les  autres» 

Il  fut  enfin  averti  par  un  de  fes  enga¬ 
gez  que  tous  fes  Negres  avoient  réfolu 
de  s’enfuir  le  jour  fuivant  dans  le  bois, 

&  de  s’y  pendre  tous  de  compagnie 
pour  retourner  tous  enfemble  en  leur 
pays.  Il  vit  bien  que  les  paroles  &  les 
châtimens  ne  feroient  que  différer  de 
quelques  jours  l’execution  de  leur  refo- 
lution  ,  &  qu’il  falloir  un  remede  qui 
eut  du  rapport  à  la  maladie  de  leur  ima¬ 
gination.  Il  inftruifit  fes  domeftiques 
blancs  de  ce  qu’ils  avoient  à  faire,  8c 
leur  ordonna  de  charger  fur  des  charet- 
tes  des  chaudières  à  fucre  &  eau-de- 
vie  ,  avec  les  autres  attirails  d’une  fu- 
crerie  ôc  de  le  fuivre.  Il  s  en  alla  dans 

I  le  bois  ,  il  y  trouva  fes  Negfes  qui  dif- 
pofoient  leurs  cordes  pour  fe  pendre  1 

II 
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il  s  approcha  d’eux  tenant  une  corde 
la  main  3  leur  dit  de  ne  rien  craindre  5 
qu  il  avoit  fçû  la  réfolution  qu’ils  a— 
voient  prife  de  retourner  en  leur  pays, 
Sc  qu  il  vouloir  les  y  accompagner  r 
parce  qu  il  y  avoir  acheté  une  grande: 
habitation  ou  il  vouloir  établir  une  fu=- 
crerie  ,  ou  ils  feroient  bien  plus  pro¬ 
pres  que  des  Negres  qui  n’avoient  pas 
encore  travaille  au  lucre  ;  mais  qu'il 
les  averti  (Toit  que  n’ayant  plus  peur 
qu’ils  puiïent  s’enfuir,  i!  les  feroit  tra¬ 
vailler  jour  &  nuit  fans  leur  donner  nr 
le  Samedi  ni  le  Dimanche  ;  que  l'Eco¬ 
nome  qu’il  y  avoit  envoyé  lui  avoit 
mandé  qu’il  avoit  fait  reprendre. ceux 
qui  s’étoient  pendus  les  premiers  5  & 
qu’en  attendant  fes  ordres  3  ils  les  fai- 
foit  travailler  les  fers  aux  pieds.  La 
deOus  les  charettes  chargées  ayant  pa¬ 
ru ,  les  Negres  ne.  doutèrent  plus  de  îa 
réfolution  de  leur  maître  ,  d’autant  plus 
qu  il  les  preifait  de  fe  pendre  ,  feignant 
qu’il  n’attendoit  que  cela  pour  fe  pen¬ 
dre  auffi  8c  aller  avec  eux  ■  il  avoit  mê¬ 
me  choifi  fon  arbre  &  attaché  fa  corde* 
Les  Negres  commencèrent  alors  à  par¬ 
ler  entr’eux  3  la  mifere  ou  étoient  leurs 
compagnons  les  intimida  auflî  .  b  en 
que  la  refolution  de  leur  maître  3  ils» 
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tinrent  fe  jetter  à  Tes  pieds ,  lai  pro-  1694. 
mirent  de  ne  plus  penfer  à  retourner 
en  leur  pays,  &  le  fupplierent  de  fai- 
re  revenir  leurs  camarades.  Il  fit  le  dif¬ 
ficile  pendant  quelque  temps ,  mais  en¬ 
fin  fes  domeftiques  blancs  8c  fes  enga¬ 
gez  s’étant  auffi  mis  à  genoux  pour  lui 
demander  la  même  grâce  ,  l’accommo¬ 
dement  fe  fit  ,.à  condition  que  s’il  s’en 
trouvoitun  feul  qui  fe  pendit,  tous  les 
autres  feroient  pendus  le  lendemain 
pour  aller  travailler  à  la  nouvelle  fu- 
crerie  de  Guinée.  Ils  le  lui  promirent  ManJere 
avec  ferment.  Ce  ferment  fe  fait  en  pre-  des  Ne- 
nant  un  peude  terre  qu’ils  mettentfurleur  q^fandil^ 
langue  ,  après  avoir  levé  les  yeux  8c  les  ^nc 
mains  au  Ciel  &  frapé  leur  poitrine.  Iis  Arment* 
prétendent*  par  cette  ceremonie  prier 
Dieu  de  les  réduire  en  poufliere  com¬ 
me  la  terre  qu’ils  ont  fur  la  langue  3 
s’ils  n’executent  pas  ce  qu’ils  promet¬ 
tent  ,  ou  s’ils  ne  difent  pas  la  vérité. 

Le  Major  Crips  revint  chez  lui  avec 
fes  Negres  fort  content  de  la  reufilte  de 
fon  ftratagême.  Les  Negres  lui  tinrent 
parole  8c  ne  fe  pendirent  plus  ;  je  ne 
îçai  fi  cette  avanture  ne  l’aura  pas  ren¬ 
du  plus  modéré. 

Un  autre  habitant  de  la  même  I fie 
fe.  fervit  d’une  autre  invention  avec  un- 
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1694.  auiïï  heureux  fuccés.  Ce  fut  de  faire 

üftoi'rc^  £ouPer  tete  8c  les  mains  à  ceux  de 
fur  ic  le  s  Negres  qui  s’étoient  pendus  ,  ôc  de 

fujecT  ^es  en^ermer  dans  une  cage  de  fer  qu’il 
fit  fufpendre  à  un  arbre  qui  étoit  dans 
la  cour  :  car  1  opinion  des  Negres  eft  que 
quand  ils  font  enterrez  ,  ils  viennent 
la  nuit  prendre  leurs  corps  8c  les  em¬ 
portent  avec  eux  dans  leur  pays.  Ceu 
habitant  nommé  Bouriau  ,  leur  difoit 
qu’ils  pouvoient  fe  pendre  tant  qu’ils 
voudroient ,  mais  qu’il  auroit  le  plaifir 
de  les  rendre  miferables  pour  toujours  ? 
puifqu’ils  fe  trouveroient  fans  tête  8c 
fans  mains  dans  leur  pays  ,  &  ainfi  in¬ 
capables  de  voir  ,  d  entendre  ,  de  par¬ 
ler  5  de  manger  8c  de  travailler  :  Les 
Negres  fe  mocquoient  de  ces  difeours 
au  commencement ,  8c  difoient  que  ceux 
qui  étoient  morts  fçauroient  bien  venir 
la  nuit  reprendre  leurs  têtes  8c  leurs 
mains  ,  mais  quand  ils  virent  que  ces 
têtes  8c  ces  mains  demeuroient  toujours 
au  même  endroit  -y  ils  fe  perfuaderent 
enfin  que  leur  maître  étoit  plus  puiffant 
qu’ils  n’avoient  crû5&  ceiTerent  de  fe 
pendre  pour  ne  pas  s’expofer  au  mal¬ 
heur  où  ils  ne  doutoient  plus  que  leurs 
compagnons  ne  fulfent  tombez. 

Ces  remedes  font  bizares  3  mais  pro- 
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portionnez  à  la  portée  de  l'efprit  des  165*4, 
Negres  ,  ôc  à  la  prévention  dont  ils  font 
frapez. 

Cette  mélancolie  noire  qui  porte  les  s 
Negres  à  manger  de  la  terre  ,  des  cen¬ 
dres,  de  la  chaux  ôc  autres  chofes  de 
cette  nature ,  eft  ordinaire  aux  Sauva¬ 
ges  ;  je  dirai  dans  un  autre  endroit  mes 
conjedfcures  fur  cela.  Elle  eft  encore  ra^*sc& 
très- commune  parmi  nos  Creoles  ,  ôc  far  tout 
fur  tout  aux  filles  qui  ont  du  penchant  cîeok/* 
pour  le  dernier  Sacremenr.  Dans  cet  é-  Rangent 
tat  elles  mangent  mille  ordures.  J'en  ^ 
ai  connu  qui  auroient  mangé  plus  de 
papier  ôc  de  cire  d'Efpagne  qu'on  n'en 
auroit  employé  dans  le  Bureau  d'un  Se¬ 
crétaire  d'Etat  ;  d'autres  mangent  des 
pipes  ,  des  charbons ,  de  la  toile  ,  ÔC 
fur  tout  certains  petits  cailloux  blancs 
qu’on  trouve  dans  les  rivières  -r  elles  les 
font  cuire  dans  le  feu  comme  les  roches 
à  chaux ,  ôc  les  mangent  comme  la  meil¬ 
leure  chofe  du  monde  ,  à  peu  près  com¬ 
me  les  femmes  Efpagnoles  ,  mangent 
ces  vafes  de  terre  rouge  ,  legere  ôc  de 
bonne  odeur  qu'on  apporte  du  Mexi¬ 
que  ,  ôc  qu’on  appelle  ,  quoique  impro¬ 
prement  ,  de  terre  Jîgillêe .  J'ai  été  quel¬ 
quefois  obligé  de  refufer  les  Sacremens 
à  de  grandes  Elles  qui  avoient  ce  goût 
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4,  dépravé  après  que  je  m’étois  fatigue 
inutilement  les  mois  entiers  à  les  per- 
faader  du  tort  qu’ePes  fe  faifoient.  C’eft 
une  choie  qui  fait  pitié  que  de  les  voir 
dans  cet  état  a  elles  deviennent  jaunes  , 
livides ,  le  tour  des  yeux  tout  noir ,  mai- 
grès ,  chagrines  ,  indolentes ,  infuporta- 
blés  aux  autres  &r  à  elles- mêmes  ;  elles 
perdent  abfolument  Pappetit  pour  toute 
forte  de  bonne  nourriture  ,  &  tombent 
enfin  dans  une  hidropifîe.  incurable.  Le 
meilleur  rernede  qu’on  y  peut  apporter 
dès  qu’on  s’en  appcrçoit ,  efl  de  es  ma¬ 
rier. 

t’Aireur  Je  reÇ^s  Dimanche  matin  vingt- 
eft  en-  neuf  Aoufl  une  lettre  de  Moniteur  l’în- 
tendant  qui  me  prioit  d’aller  au  cul- de- 
bür  une  fac  Robert  avec  le  P.  Martelli  &  Mon- 
raro!re!e  ^eur  Joyeux  ,  Capitaine  de  Cavalerie, 
au  cui-  pour  chercher  un  Heu  commode  pour 
Robot!  tâtir  une  Eglife  &  un  Prefbytete  ,  & 
pour  placer  un  Bourg  dans  ce  quartier- 
là.  Le  Pere  Cabafïbn  nôtre  Supérieur 
m’écrivit  aufll  fur  le  même  fujet ,  &  me 
marqua  de  charger  de.  fa  part  le  Pere. 
Breton  du  foin  de  ma  ParoiiTe  pendant: 
que  je  ferois  abfent.  J’allai  donc  cou¬ 
cher  chez  le  Pere  Martelli  à  la  Trinité.. 
Nous  en  partîmes  le  lendemain  une 
heure  avant  le  jour.  Nous  laiiTâmesnas- 
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chevaux  chez  Monfieur  Joyeux  ,  dont  1*694/ 
rhabitation  eil  à  côté  de  la  riviere  des 
Galions  ;il  nous  conduiiit  dans  fonca- 
not8. aucul-de-fac  Robert  ,  où  nousdî- 
mes  la  Mehe  dans  une  petite  Chapelle 
dédiée  à  fainte  Rofe. 

Le  grand  enfoncemenr  ou  baye  qu’on  Defcrîp- 
appelle  le  cul- de  fac  Robert ,  a  près  de 
deux  lieues  de  profondeur  ;  il  eft  formé  fac  Ro- 
par  deux  pointes  ou  caps  ,  dont  celle  beu' 
qui  eh:  à  l’Eil  s’appelle  la  Pointe  à  la 
Rofe,  8c  celle  de  l’Oueh:  la  pointe  des 
Galions.  Son  ouverture  eh:  couverte 
par  un  Iflet  d’environ  une  lieue  de  tour, 
qui  appartient  à  nôtre  Million  ,  à  qui 
il  a  été  donné  par  les  heritiers  de  feu 
Moniteur  le  General  du  Parquet ,  cy- 
devant  Proprietaire  de  la  Martinique  ; 

8c  comme  cet  Iflet  faifoit  une  paire  des 
referves  de  ce  Seigneur,  on  l’a  toujours 
appellé  l’ifret  de  Moniteur.  Il  y  a  un 
autre  Iflet  un  peu  plus  avancé  en  mer 
que  celui  dont  je  viens  de  parler  qui 
couvre  fa  pointe  orientale  ,  ne  laihfant 
entre  eux  qu’un  canal ,  de  maniéré  que 
ces  deux  Iiles  couvrent  toute  l’ouvertu¬ 
re  du  cul-de  fac,  brifent  l’impétuoiité 
de  la  mer  ,  8c  rendent  ce  grand  enfon¬ 
cement  un  Porc  également  feur  8c  tran¬ 
quille  ,  dans  lequel  on  ne  peut  entrer 
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4*  <îue  Par  tr°is  pafTes  ou  ouvertures ,  l’u¬ 
ne  entre  les  deux  Iflecs  qui  eft  large  de 
cinquante  a  foixante  toifes  ,  profonde 
Sc  fans  aucuns  dangers  j  les  deux  autres 
entre  les  extremitez  des  Iflets  &  les  poin¬ 
tes  de  la  terre  ferme  de  Pille  5  mais  oii 
il  ne  peut  palfer  que  des  barques  ou  de 
très-petits  vailfeaux. 

Ce  eul-de-fae  efl:  un  Port  naturel  des 
plus  beaux  qu’on  fe  puilïe  imaginer  , 
capable  de  retirer  une  armée  navale  , 
quelque  nombreufe  qu’elle  puilïe  être, 
il  commodément ,  que  les  plus  gros 
vailfeaux  peuvent  mouiller  en  bien  des 
endroits  alfez  près  de  terre  pour  y  met¬ 
tre  une  planche.  Nous  vilitâmes  tous 
les  environs  de  ce  eul-de-fae  pour  fixer 
le  lieu  le  plus  propre  pour  l’établilfement 
de  la  Paroilïe  &  d’un  Bourg ,  qui  ne 
manqueroit  pas  de  s’y  former. 

^  On  peut  croire  qu’il  ne  manqua  pas 
d  y  avoir  beaucojup  de  conteftations  ; 
tous  les  habitans  fouhaitoient  d’avoir 
une  Eglife  &  un  Curé  relîdent ,  mais  le 
voihnage  d’un  Bourg  les  épouventoit , 
&Mls  avoient  raifon  ,  car  il  en  coûte 
toujours  beaucoup  à  ceux  dont  les  habi¬ 
tations  font  à  portée  d’un  Bourg  &  de 
ceux  qui  s’y  alfemblent. 

Malgré  tout  ce  qu’on  nous  pût  dire. 
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notre  fentiment  fat  de  placer  l’Eglife 
êc  le  Prefbytere  fur  une  pointe  du  côté  ! 
de  l’Quefl: ,  qui  avançoit  aflez  dans  la 
mer  pour  découvrir  tout  le  cul-de-fac  -, 
il  y  avoir  une  petite  riviere  à  côté ,  le 
terrein  étoit  découvert ,  expofé  au  vent, 

&  par  conféquentplus  fain  que  le  reftej 
d’ailleurs  il  étoit  exempt  des  Moufti- 
ques  8c  des  Maringoins  qui  font  en  très- 
grand  nombre  &  fort  incommodes  dans 
tous  ces  endroits-là.  Cette  pointe  fai— 
foit  partie  de  l’habitation  de  Monfieur 
Février  ,  alors  Greffier  en  Chef  du  Con- 
feil  Souverain.  Comme  il  étoit  ami  in¬ 
time  de  nôtre  Million,  j’étois  fâché  de 
le  charger  d’un  pareil  embaras  ,  8c  il  l’é- 
toit  encore  plus  que  moi.  Je  fis  enforte 
qu’on  remit  la  délibération  au  lende¬ 
main  ,  8c  pendant  ce  delai  il  nous  con- 
duifit  dans  un  endroit  plus  fpatieux  que 
fa  pointe  ,  8c  où  l’on  pouvoit  placer  un 
Bourg  plus  aifément ,  mais  qui  à  la  vé¬ 
rité  étoit  moins  commode  pour  le  Curé. 

Nous  y  fîmes  le  nouvel  établiffement  $ 
cet  endroit  étoit  à  l’extremité  de  la  fa- 
vanne  de  Moniteur  Monel ,  Confeiller 
honoraire  au  Confeil.  Monfieur  Monel 
étoit  Picard  ,  8c  il  avoir  confervé  reli  »  origine 
eieufement  l’accent  8c  les  maniérés  de^^01” 

•’  tune. 

d  uo  jays ,  quoiqu’il  en  fut  abfent  de- 
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puis  un  grand  nombre  d’années  -y  il  étoit 
îxere  d’un  Pere  Monel  Religieux  de  la 
Mercy,  fameux  dans  fon  Ordre.  Il  étoit 
Chirurgien  quand  il  vint  aux  Ifles  ;  fa 
fortunejavoit  commencé  par  l’achat  qu’il 
fît  de  dix  ou  douze  NegrefTes  malades 
qu’un  vailTeau  Negrier  lui  laifla  prefque 
pour  rien  ,  parce  qu’on  ne  croyoit  pas 
qu’elles  euifent  quatre  jours  à  vivre  :  ce¬ 
pendant  il  eut  alTez  d'habileté  ou  de 
bonheur  pour  les  guérir,  8c  elles  fe  trou¬ 
vèrent  fi  fécondés,  qu’elles  lui  ont  pro¬ 
duit  une  infinité  d’enfans  ,  de  forte  que 
les  trois  fucreries  qu’il  avoit  8c  quel¬ 
ques  autres  habitations.,  étoient  toutes 
garnies  de  Negres  Creoles  les  plus 
beaux  de  toute  l’Ifle.  Il  avoit  plufieurs 
enfans  ;  l’aîné  qui  avoit  fait  fes  études 
à  Paris  étoit  Confeiller  au  Confeil ,  & 
fans  contredit  un  des  plus  habiles.  Il 
n’efl  pas  croyable  combien  le  pere  8c  le 
fis  .firent  jouer  de  refforts  pour  empê¬ 
cher  que  l’établilTement  de  la  nouvelle 
Eglife  ne  fe  fît  fur  leur  terrein  -,  ce  fut 
pourtant  inutilement  ,  le  Gouverneur 
General  8c  l’Intendant  approuvèrent 
nôtre  choix ,  8c  donnèrent  ordre  qu’on 
travaillât  incefiamment  aux  bâtimens 
de  i’Eglife  8c  du  Prefbytere.  On  élût 
Monfieur  Monel  le  pere  pour  premier 

Marguilliet 
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Marguiiiier  de  cette  nouvelle  Eglife,  8c  1^4* 
on  lui  Et  ii  bien  entendre  rai fon  .  outre 
qu  il  etoit  fort  fage  8c  fort  pieux  ,  qu’il 
oublia  bien  tôt  le  chagrin  qu  il  avoir 
eu  de  ce  choix.  Il  entreprit  le  bâtiment 
de  h  Eglife  &  du  Prelbytere  ,  &  s’af- 
fe&ionna  tellement  aux  Religieux  qui 
ont  deffervi  cette  ParoiiTe,  quon  pou- 
voit  dire  qu’il  en  étoit  le  pere.  Il  avoir 
foixante  &  douze  ans  dans  ce  rems -là, 
c’eft- à-dire  ,  en  1694.  je  l’ai  laide  enl 
core  plein  de  vie  8c  de  fanté  en  170;. 
fi  fort  &  fi  difpos  ,  qu’il  montoit  à  che¬ 
val  fans  etriers  ,  quoiqu’il  ne  vêquît 
pre fque  que  de  chocolat  avec  du  bif- 
cuit  •  que  quefois  un  peu  de  potage  8c 
de  vin  ,  fans  viande  ni  autre  chofe.  Cec 
exemple  eft  une  preuve  de  la  bonté  du 
chocolat  quand  il  eftpur,  8c  qu’il  n’cft 
point  mélangé  avec  des  épiceries  8c  des 
odeurs  qui  le  gâtent  en  le  rendant  plus 
agréable  au  goût  8c  à  l’odorat.  J  en 
parlerai  plus  amplement  dans  un  autre 
endroit. 

Le  Mercredi  apres  midi  nous  allâmes 
vifirer  notre  Ifiet.  Un  habitant  du  cuî- 
de- fa c  de  la  Trinité  y  vouloir  mettre 
des  cabrittes  &  des  cochons,  dont  nous 
partagerions  le  profit.  Nous  y  avions 
eu  autrefois  des  Negres  pour  y  cultiver 
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du  manioc  8c  du  mil ,  8c  y  c'ever  du 
menu  bétail  8c  des  volailles  ;  mais  on 


îflt 


avoic  été  obligé  de  les  retirer  ,  parce 
qu’étant  trop  éloignez  de  1  habitation  s 
ils  negligeoient  le  travail  8c  qu’ils  au- 
roient  pû  être  enlevez  ,  Toit  par  les  An- 
glois  avec  qui  on  étoit  en  guerre ,  Toit 
t  de  par  les  Forbans.  J’en  fis  le  tour ,  mais 
4Mou*  ;e  n’ofai  pas  entrer  bien  avant  dans  les 
terres  ,  parce  qu  il  eft  tout  rempli  de 
ferpeiiSj.-  La  terre  me  parut  bonne  ,  8c 
propre  à  tout  ce  qu’on  y  voudroit  cul¬ 
tiver  5  quoiqu’il  n’y  ait  ni  ruilTeaux  ni 
fontaines  :  il  eft  vrai  qu’on  peut  remé¬ 
dier  à  cet  inconvénient  par  des  citernes 
8c  par  des  folles  pour  conferver  les  eaux 
de  pluye  pour  les  beftiaux  peut-etre 
même  qu’on  y  pourroit  creufer  des  puits 

avec  fuccès.  -  ... 

Les  cochons  ne  craignent  point  les 

chonsCnë  ferpens ,  au  contraire  ils  les  pourfuivent 
ctAignét  jes  mangent  fans  en  recevoir  de  dom- 
Sn!.C$  mage.  Le  venin  du  ferpent  quand  ils 
en  font  mordus  ,  ne  leur  fait  prefque 
point  de  mal  ,  parce  qu  il  s  arrête  8c 
demeure  dans  leur  lard  ou  graille  ,  fans 
pouvoir  s’étendre  plus  loin  ni  faire  au¬ 
tre  chofe  que  de  corrompre  les  envi¬ 
rons  dê  la  morfure  qui  pouriiTciit  ,  8c 
f.ïnr  une  efcare  oui  tombe.  C’eft  ceque 
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ïai  cians  piufîeurs  cochons  marons  1694* 
ou  fauvages  qu’on  avoir  tuez  dans  les 
bois  ,  <3 c  même  dans  des  cochons  do. 
mefliques.  La  nature  toute  feule  les 
guérit  de  cela  &  de  bien  d’autres  mala¬ 
dies  fans  le  fecours  des  Médecins  ■  en 
cela  mille  fois  plus  heureux  que  les  hom¬ 
mes  ,  qui  avec  toute  leur  raifon  s’ima-  . 
ginent  ne  pouvoir  s’en  palier. 

Nous  partîmes  du  cul-de-fac  Robert 
le  Jeudi  deuxième  Septembre  après  mi¬ 
di  j  nous  allâmes  coucher  chez  Mon¬ 
iteur  Joyeux  qui  nous  traitta  avec  beau¬ 
coup  de  generofîté,  &  nous  accompagna 
le  lendemain  au  cul-de  fac  de  la  Tri¬ 
nité. 

Nous  avions  palfé  la  riviere  des  Gal¬ 
bons  dans  un  canot  quand  nous  étions  d^  Gai! 
venus,  &  nos  chevaux  delfelez  l’a  voient  il0m* 
palfee  a  la  nage  ,  mais  au  retour  Mon¬ 
iteur  Joyeux  nous  la  fit  palier  à  gué  ,  en 
faifant  un  alfez  grand- demi  cercle  dans 
la  mer ,  en  fiuivant  un  banc  de  fable  qui 
ed  a  fon  embouchure  où  les  chevaux 
n  ont  pas  de  l’eau  jufqu’aux  genoux 
quand  la  mer  efi:  balle  ,  mais  jufqu  a  la 
felîe  ôc  fouvent  par  delfus  quand  elle 
cil  haute ,  ou  qu’on  fe  trouve  dans  les 
nouvelles  ou  pleines  Lunes,  ou  dans 
les  Equinoxes  ;  car  c’çft  une  erreur  de 
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croire  qu’il  n’y  a  ni  flux  ni  reflux  entre 
les  deux  Tropiques  &  dans  la  mer  Me¬ 
diterranée  ,  ou  du  moins  qu’il  y  efl  pres¬ 
que  infenfible.  J’ai  été  allez  crédule 
pour  le  foutenir  &  l’enfeigner  quand 
j’étois  Profefleur  de  Philofophie  -,  mais 
fai  connu  par  une  expérience  de  plus  de 
douze  années  que  fai  demeuré  8c  voia- 
pé  en  diffcrens  endroits  de  l’Amerique 
entre  les  deux  Tropiques  ,  qu’il  y  a  flux 
8c  reflux  rcglez  comme  en  Europe  ,  qui 
iuivent  les  differentes  iituations  de  la 
Lune,  8c  tellement  fenfibles ,  qu’ils  vont 
à  plus  de  trois  pieds  dans  les  Sizig'es  , 
8c  paflent  toujours  un  pied  8c  demi  dans 
les  Quadratures.  J’ai  fait  les  mêmes  re¬ 
marques  à  Civitavechia  en  Italie  ,  où 
fiii  demeuré  plus  de  flx  ans  apres  mon 
retour  des  ifles.  Mais  ce  n’eft  pas  l’u¬ 
nique  erreur  dont  on  fe  charge  l’efprit 
mal  à- propos  quand  on  fuit  aveugle¬ 
ment  les  fentimens  de  certains  écri¬ 
vains. 

Nous  avons  vu  dans  le  huitième  fie- 
cle  que  Vigilius  Evêque  de  Salzbourg  , 
ayant  avancé  cqn’il  y  avoic  des  An¬ 
tipodes  ,  toute  l’Allemagne  s’éleva  con¬ 
tre  lui  :  il  fut  déféré  au  Pape  Zacharie 
comme  un  Heretique  dangereux  ,  & 
.  malgré  toutes  fes  raifons  il  fut  déclaré 
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tel  par  P  Archevêque  -  Electeur  de  16^4. 
Mayence  ,  8c  enfuite  par  la  Cour  de 
Rome.  Nous  voyons  encore  aujour¬ 
d’hui  que  des  Ecoles  célébrés  foutien- 
nent  fort  ferieufement  que  la  Zone 
Torride  eft  inhabitable  à  caufe  des  cha¬ 
leurs  continuelles  8c  exceffives  qui  y  ré¬ 
gnent.  Cela  étoit  pardonnable  avant  les 
voïages  de  Chriftophle  Colomb, d’ Ame-  Lazow 
rie  Vefpuce  ,  Sebaftien  Cino  ,  Fran-  T,°"Icic 
cois  Drac  ,  8c  une  infinité  d’autres  qui  inhabità- 
ont  demeuré  dans  la  Zone  Torride,  8c 
qui  ont  fait  le  tour  du  monde  •  mais  de  don  du 
le  dire  encore  à  prefent ,  il  me  femble  oppca^c 
qu’il  y  a  de  l’entêtement  8c  du  ridi¬ 
cule. 

Je  Içai  que  les  deffenfeurs  de  cette 
opinion  difent ,  que  la  Zone  Torride 
eft  abfolument  inhabitable  par  elle  mê¬ 
me,  ex  fe ,  quoique  par  accident  elle 
puiffe  devenir  habitable  ,  c’eft-à-dire  , 
par  le  fecours  des  vents  qui  s’y  font  fen- 
tir,  qui  la  rafraîchirent  &  temperent  fa- 
chaleur  infuportahîe.  Mais  cette  ré- 
ponfe  n’eft-elle  pas  pitoyable  ,  car  fi  les 
vents  aîifez  qui  régnent  dans  la  Zone 
Torride  n’y  étoient  que  par  accident , 
il  s’enfuivroit  qu’ils  n’y  feroient  pas  tou¬ 
jours  ,  comme  en  effet  il  y  a  fouvent  de 
très-longs  calmes ,  8c  qu’ainfi  leur  ab- 
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*65?  4*  fence  ou  leur  défaut  rendroit  le  pays 
inhab  table  pendant  ce  tems-là  ,  &  qu’il 
faudroit  que  les  hommes  qui  l’habitent 
moururent  ou  allaient  demeurer  dans 
les  Zones  temperées  ?  en  attendant  le 
retour  de  ces  vents  rafraichifians  :  mais 
ils  fe  trompent  lourdement.  Première¬ 
ment  ,  ces  vents  ne  font  point  dans  la 
Zone  Torride  par  accident  :  En  fécond 
lieu  ,  quand  ils  y  manqueroient ,  elle  ne 
lailTeroit  pas  d’être  très- habitable. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  les  vents 
alitez  ne  font  point  dans  la  Zone  Tor¬ 
ride  par  accident ,  parce  que  la  caufe 
3m ™vs  clu^  ^cs  produit  cil  très^necefiaire  ,  très- 
aüfezqui  feure  8c  très  -  continuelle  ,  puifqu’ils 
emre H] es  viennent  ou  du  mouvement  de  la  terre 
Tl°pi  autour  du  Soleil  ,  ou  du  mouvement 
du  Soleil  autour  de  la  terre.  Que  l’un 
ou  l’autre  de  ces  deux  grands  corps  fe 
meuvent  5  il  eft  toûjours  confiant  que 
la  chaleur  du  Soleil  fait  raréfier  très- 
confiderablement  la  partie  de  l’air  qui 
s’y  trouve  oppofée  5  8c  que  l’impreffion 
ou  l’adion  de  cette  chaleur  venant  à  di¬ 
minuer  par  l’éloignement  de  la  caufe  qui 
la  produifoit ,  ce  même  air  retourne  a 
fa  place  ,  comme  un  reffort  retourne  à 
la  fienne  quand  on  ceffe  de  le  compri¬ 
mer.  Or  cette  compreiïîon  8c  rarefac- 
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tion  de  l’air  eft  la  caufe  du  vent,  c’eft 
le  vent  même  dont  la  caufe  ne  fçauroit 
être  plus  necelfaire  ,  plus  certaine  ,  plus 
réglée  ,  plus  naturelle  ;  &  par  confé- 
quent  les  vents  alifez  qui  font  dans  la 
Zone  Torride  n’y  font  pas  par  accident, 
ce  n’çft  donc  pas  par  accident  qu’ils  la 
rafraîchirent  ,  ni  par  accident  quelle 
eft  habitable. 

D’ailleurs  quand  ces  vents  n’y  feroient 
pas  ,  ne  fufïïroit-ii  pas  pour  la  rendre 
habitable  cette  égalité  continuelle  des 
jours  &  des  nuits  qui  fait  que  la  terre 
quelque  chaleur  qu’elle  ait  contraéfcee 
peniant  que  le  Soleil  étoit  fur  1  horifon, 
a  du  tems  de  refte  pour  fe  rafraîchir 
pendant  qu’il  fe  trouve  fous  l’horifon  ^ 
car  tout  le  monde  doit  convenir  que  la 
chaleur  conlifte  dans  le  mouvement  des 
parties  ,  8c  la  froideur  dans  leur  repos, 

&:  c’eft  à  la  prefence  du  foleil  qu’on  doit 
le  mouvement ,  &  le  repos  a  fon  ab- 
fence  :  Or  ces  deux  tems  étant  égaux, 
n’eft-il  pas  viftble  que  la  terre  ne  con¬ 
tracte  jamais  tant  de  chaleur  en  douze 
heures  qu’elle  eft  expofée  au  foleil  , 
qu’elle  11e  s’en  décharge  en  douze  au-  s 
très  heures  qu’elle  lui  eft  oppofee. 

C’eft  cette  viciiïltude  qui  produit  ces 
rofées  journalières  &  abondantes  qui 
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Phume&ent ,  la  rafraîchi  fient  &  la  ren¬ 
dent  (i  fécondé.  C’eft  de- là  que  vient 
un  vent  de  terre  que  l’on  ne  manque  ja¬ 
mais  de  fentir  la  nuit  fî  froid  &  lî  pi¬ 
quant  ,  fur  tout  deux  ou  trois  heures  a- 
vant  le  retour  du  foleil ,  qu’on  eft  obli¬ 
gé  de  fe  couvrir  fous  peine  de  contrac¬ 
ter  de  violens  maux  de  poitrine  ;  &  c’eft 
encore  à  caufe  de  cela  qu’on  fent  toû- 
jonrs  du  frais  dès  qu’on  eft  à  l’ombre , 
où  pour  peu  qu’on  foit  expofé  au  vent. 
Tous  ces  avantages  me  parodient  plus 
que  fuffifans  pour  prouver  que  la  Zone 
Torride  eft  habitable  par  elle  même  ,  à 
quoi  je  dois  ajouter  qu’elle  eft  encore 
plus  agréable  8c  plus  fécondé  que  les 
antres  parties  du  monde.  Il  eft  plus  aifé 
de  fe  garantir  du  chaud  quand  il  ne  faut 
pour  cela  que  fe  mettre  à  l’ombre  8c 
au  vent ,  que  de  fe  préferver  du  froid 
à  force  d’habits  ,  de  maifons  bien  clo- 
fes  &  de  feu.  Je  fçai  qu’on  pourroit  me 
faire  quelques  obje&ions  fur  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  mais  il  eft  ft  facile  d’y 
répondre  ,  que  je  ùe  croi  pas  devoir 
quitter  mon  fujet  pour  cela  quant  à  pre- 
fent ,  il  fe  trouvera  allez  d’occaftons  de 
le  faire  dans  la  fuite  de  ce  Journal. 

La  riviere  des  Gallions  de  quelque 
maniéré  qu’on  la  pâlie  s  eft  toujours  très- 


Trançêifes  de  £  Amérique.  ^G< 
dangereufe.  Elle  eft  large  de  trente  à 
trente-  cinq  toifes.  Sa  profondeur  etc 
confiderable  depuis  le  banc  de  fable  oui 
eft  à  fon  embouchure ,  jufqu’à  un  bon 
tiers  de  lieue  dans  les  terres  ,  où  elle 


diminue  8c  devient  enfin  un  torrent  com¬ 
me  les  autres  rivières  qui  ont  beaucoup 
de  pente  ,  &  par  conféquent  peu  d’eau, 
excepté  dans  les  badins  ou  creux  qu’on 
trouve  adez  fou  vent  dans  leur  cours.. 
Ce  qui  rend  fon  paiTage  dangereux  ou¬ 
tre  fa  profondeur  8c  le  refoulement  des 
eaux  de  la  mer  pendant  le  flux  ,  ce  font 
les  Requiens  &  les  Becunes  qui  s’y  trou¬ 
vent  très- fréquemment,  j’ai  parlé  cy- 
devant  du  Requien. 

Pour  la  Becune  ,  c’eft  une  efpece  de 
brochet  de  mer  ,  vif,  gourmand,  vo¬ 
race  ,  hardi  au  de-là  de  l’imagination. 
Les  Efpagnols  l’appellent  Faricotas  ;  je 
croi  que  les  Ànglois  lui  donnent  le  mê¬ 
me  nom.  On  en  a  vu  dans  cette  ri¬ 
vière  de  dix-huit  à  vingt  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  &  de  la  grofleur  d’un  cheval.. 
Quand  la  Becune  eft  de  cette  taille  ,  el¬ 
le  a  deux  rangs  de  dents  longues ,  for¬ 
tes  &  tranchantes ,  &  comme  elle  n’eft 
point  obligée  de  fe  tourner  fur  le  côté 
comme  le  Requien  ,  quand  elle  veut 
mordre  >  elle  eft  infiniment  plus  douce- 
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16^4.  reufe.  Nos  Sauvages  qui  attaquent  SC 
qui  tuent  à  coups  de  couteau  les  Re- 
quiens  &  les  Pantoufîiers ,  n’ofent  fe 
jouer  aux  Becunes  ,  parce  que  paftant 
avec  une  viteffe  extraordinaire  ,  elles 
emportent  un  bras,  une  jambe  ou  une 
tête  ,  comme  s’ils  étoient  coupez  d’un 
coup  de  fabre.  Il  eft  arrivé  p’ufieurs 
fois  que  des  chevaux  &c  autres  animaux 
paffans  à  la  nage  ont  eu  les  jambes  cou¬ 
pées  ,  ou  le  ventre  à  moitié  emporté. 

On  prend  beaucoup  de  Becunes  à  la 
fenne  &  à  la  ligne,  mais  ce  font  des  pe¬ 
rtes  ,  c’eft  à- dire  ,  depuis  un  pied  8c 
demi  jufqu’à  trois  pieds  de  longueur. 
C’eft  un  très-  bon  poifton  ;  fa  chair  eft 
blanche  ,  ferme  ,  allez  grade ,  8c  de  mê¬ 
me  goût  à  peu  près  que  le  Brochet , 
mais  il  n’en  faut  pas  manger  fans  pré¬ 
caution  ,  car  il  eft  fnjet  à  s’empoifonner 
Si  à  empoiionner  ceux  qui  le  mangent 
chaînez  q^and  il  eft  en  cet  état.  Comme  il  eft 
«le  la  b  extrêmement  vorace  :  il  mange  goulu- 
£“  ment  tout  ce  qui  fe  rencontre  dedans  8c 
rayons  de(fus  l*eau,&  il  arrive  très-  fouvent  qu’il 
pinirc 1  s’y  rencontre  des  Galeres  ou  des  Pommes 
ayaor  de  Manceniîier  qui  font  -des  poifons 

a  en  ma  .  .  ,  „  V  n  •  T  n 

ger,  tres-violens  8c  tres-cauitiques.  La  Be- 
cune  n’en  meurt  pas  ,  quoiqu’elle  en 
mange  ,  mais  fa  chair  contracte  le  ve- 
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îiin  &  fait  mourir  ceux  qui  la  man-  165» 4. 
gent  ,  comme  s'ils  avoient  mangé  de 
ces  méchantes  Pommes  ou  de  ces  Ga¬ 
lères. 

Le  moyen  de  connoitre  h  on  peut 
manger  de  ce  poiffon  fans  danger  ,  eft 
de  vifiter  fes  dents  5  car  fi  elles  font 
noires ,  c’eft  une  marque  infaillible  qu'il 
eft  empoifonné.  Si  ce  ligne  eft  équivo¬ 
que  ,  comme  il  arrive  quand  elles  ne 
font  pas  tout  à  fait  noires  ,  ni  aufli 
tout  à  fait  blanches  ,  il  faut  goûter  le 
foye ,  8c  fi  on  le  trouve  tant  foit  peu 
amer ,  il  faut  jetter  le  poiffon  comme 
empoifonné.  Il  y  a  d’autres  poiffons  qui 
ont  le  même  défaut ,  &  à  qui  il  faut 
apporter  les  mêmes  précautions  avant 
d'en  manger,  j’en  parlerai  quand  i’oe- 
cafion  s’en  prefentera. 

Voici  une  remarque  qu’il  eft  bon  de  Retpa,r~ 

XJ.  C|trC  ftlt 

ne  pas  renvoyer  plus  loin.  On  eft  affu-  les  poi  ¬ 
ré  par  plufieurs  expériences  que  les  poif-  ^ 
fons  voraces  comme  le  Requien ,  le 
Panrouff  er  ou  Zigene  &c  la  Becune,  at¬ 
taquent  plutôt  un  chien  ou  un  cheval 
qu’un  homme  5  ôc  plutôt  un  Negre 
qu’un  blanc  j  quand  dans  le  renverfe- 
ment  d’une  barque  ou  d’un  canot  ils 
trouvent  ces  differentes  efpeces  d’ani¬ 
maux  à  la  mer*  Je  laifle  aux  curieux 
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d’en  chercher  la  raifon  ;  il  fuffit  que 
le  fait  que  je  rapporte  foit  véritable  5c 
approuvé  par  tous  ceux  qui  ont  une  vé¬ 
ritable  connoiffance  de  l'Amerique ,  5c 
des  autres  endroits  où  Ton  trouve  de 
ces  poiffons  carnafïiers.  Mon  fentiment 
eft  que  les  corps  des  chiens  5c  des  che¬ 
vaux  exha’ent  des  corpufcules  qui  fra- 
pant  ces  poiffons  plus  vivement,  les  at¬ 
tirent  davantage.  Comme  nous  voyons 
que  les  loups  ,  les  corbeaux  5c  même 
les  chiens  viennent  plutôt  à  une  charo¬ 
gne  ou  à  un  corps  qui  commence  à  fe 
corrompre  ,  qu'à  un  corps  qui  eft  ré¬ 
cemment  privé  de  la  vie  ,  ce  qui  à  mon 
avis  ne  peut  venir  que  des  corpufcules 
qui  s'exhalant  pour  lors  en  plus  grande 
quantité  ,  s'étendent  auflî  plus  loin  5c 
frapent  plus  fortement  les  organes  de 
ces  animaux. 

Mais  une  chofe  allez  furprenante,  5c 
qui  eft  cependant  de  notoriété  publi¬ 
que  ,  eft  que  les  mêmes  poiffons  atta¬ 
quent  pîû: ôt  un  Anglois  qu’un  François 
quand  ils  les  trouvent  enfemble  à  la 
mer.  Seroit-ce  que  l’Anglois  auroit  !es 
pores  pius  ouverts  que  le  François,  5c 
que  par  une  faite  neceffaire  il  exhaleroit 
plus  de  corpufcules  propres  à  fraper  les 
organes  de  ces  poiffons  ,5c  à  les  atti- 
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ter  :  Mais  pourquoi  lesauroit-il  p’us  ou-  1694.* 
verts  ?  Y  auroit  -  il  quelque  différence 
notable  entre  les  corpufcules  du  corps 
d’un  François  &  d’un  Anglois  ?  J’ai  en¬ 
tendu  raifonner  bien  des  gens  fur  ce  fait 
fans  qu’on  foit  arrivé  à  m’en  donner 
une  raifon  dérnonftrative  Sc  convain¬ 
quante.  Après  y  avoir  bien  penfé  ,  il 
m’a  femblé  que  cela  pouvoit  venir  de 
la  nourriture  des  Anglois  Ôc  de  leur 
temperamment.  Il  eft  certain  qu  ils 
mangent  beaucoup  de  viande  ,  peu  cui¬ 
te  ,  èc  prefque  point  de  pain  ;  d’où  eft 
venu  une  efpece  de  proverbe,  du  moins 
parmi  les  ïrlandois  :  que  le  pain  eft  la 
nourriture  de  la  neceffite.  Or  il  eft  Con-eCj 
certain  que  la  quantité  de  viande  pro-  t  tre  de 
duit  dans  ceux  qui  la  confomment  une  |j;^‘rfur 
certaine  odeur  que  ceux  qui  en  ni  an-  «  îujet.. 
gent  moins  Tentent  aifément,  quoiqu’el¬ 
le  ne  foit  pas  fenftble  à  ceux  qui  mè¬ 
nent  la  même  vie  :  ôc  c’eft  ce  que  1  ex¬ 
périence  nous  fait  remarquer  dans  les 
Bouchers  ,  je  dis  dans  ceux  mêmes  qui 
font  les  plus  propres  -,  comme  ils  font 
toûjours  au  milieu  de  la  viande,  &c  que 
d’ordinaire  ils  en  con fument  allez  pour 
leur  nourriture  ,  l’odorat  les  diftingue 
aifément  fans  qu’on  les  connoide  en¬ 
tre  plufteurs  perfonnes  avec  qui  us  fe 
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1694.  rencontrent  :  Pourquoi  ne  pourra-t-om 
pas  dire  la  même  choie  des  Angiois } 
8c  c. 

D’ailleurs  ils  font  d’un  temperamment 
délicat  8c  gras  ,  la  plûpart  d’un  poil 
roux  ou  blond,  qui  dénote  une  chair 
molle,  poreufe  &  comme  fpongieufe* 
d’où  il  fuit  qu’ils  ont  les  pores  plus 
ouverts  ,  &  par  une  fécondé  confequen- 
ce,  ils  produifent  une  exhalation  décor- 
pufcules  dont  l’odeur  eftplus  pénétran¬ 
te,  fe  répand  plus  loin,  8c  frappe  davan¬ 
tage  les  organes  de  ces  animaux. 

il  n’y  a  pas  jufques  à  nos  Caraïbes  qui 
ont,  comme  l’on  fçait,  gouré  cle  la  chair 
de  tous  les  Européens  qui  font  venus  les 
chafler  de  leur  pays ,  qui  n’avouent  que 
la  chair  des  Angiois  eft  plus  délicate  8c 
plus  apetiflante  que  celle  des  François 
8c  des  Efpagnols ,  8c  qui  ne  diftinguent 
mieux  à  l’odorat  les  veftiges  ou  traces 
où  un  Angiois  ou  un  Negre  ont  pafïé 
que  pas  une  autre  Nation  :  car  c’eft  une 
chofe  merveilleufe  de  voir  avec  quelle 
juftelTe  8c  quelle  certitude  ils  démêlent 
dans  un  bois  les  routes  qu’un  homme 
a  tenu,  le  fuivent  pas  à  pas  en  flairant 
la  terre,  8c  diftinguent  fl  c’eft  un  Blanc 
ou  un  Negre  ,  un  François  ou  un  An¬ 
giois.  Sur  ce  principe  qui  eft  très  ccr- 
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tain,  pourquoi  ne  pourra.uon  pas  croire  1694* 
que  les  poiflbns  ont  l’odorat  aiTez  fin 
pour  concoure  ce  qui  leur  convient 
davantage  ,  &  pour  le  chercher  avec 
plus  d’empreflement.  Jenedonne  pour¬ 
tant  ceci  que  comme  une  cor  je&ure  qui 
rn’eft  venue  dans  l’efprit ,  iaiffanta  tout 
le  monde  la  liberté  d’en  juger  comme  il 
le  trouvera  à  propos  ,  &  me  foumettant 
à  corriger  le  mien  dès  qu’on  m  aura  fait 
voir  quelque  choie  qui  approchera  da¬ 
vantage  de  la  vérité. 

J’ai  dit  cy- devant  que  la  Becune 
s’empoifonnoit  en  avalant  des  galeres  ; 
il  eft  jufte  de  dire  ce  que  c’eft  que  ce 
poiffon. 

La  Galere  ne  paroît  fur  la  fur  fa  ce  de 
îa  mer  que  comme  un  amas  d’ecume 
tranfparente,  remplie  de  vent  comme 
une  veffie  pernte  de  plufieurs  couleurs, 
où  le  bleu,  le  rouge,  &  le  v  olet  domi¬ 
nent.  C’eft  pourtant  un  poiflon  plein  de  Dcfcrig 
vie,  dont  le  corps  composé  de  cartila-  la  Gakl 
ees  <k  d’une  peau  tarés- mince  ,  fe  rem-  w. 
plit  d’air  qui  le  foûtient  fur  l’eau  Sc  le 
fait  flotter  au  gré  du  vent  &  des  la¬ 
mes  qui  le  jettent  fouvent  fur  le  ri¬ 
vage  où  il  demeure  échoué  fans  fe 
pouvoir  remuer,  jufqu’àce  qu  une  autre 
lame,  onde  ou  vague  comme  on  vou- 
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dra  l’appeller,  le  reporte  dans  l’eau.  îl’ 
a  huit  efpeces-  de  jambes  comme  des 
lanières  ou  couroyes,  dune  partie  des¬ 
quelles  il  fe  (ert  pour  nager,  &  de  l’au¬ 
tre  qu’il  éîeve  en  l’air  pour  prendre  le 
vent  Ôc  fe  fotkenir  mieux  fur  l’eau.  Il 
s  attacne  à  ce  qu’il  rencontre  par  le 
moyen  de  Tes  jambes  qui  font  comme 
giuantes.  Je  n’en  ai  jamais  pu  remar¬ 
quer  le  mouvement  quand  j’en  ai  trou¬ 
vé  fur  le  rivage,  quoique  je  fille  tour 
mon  pollible  pour  obliger  le  poiflonà 
fe  remuer,  je  voy ois feulement  qu’il  em- 
o ralloir  fortement  les  morceaux  de  bois 
ou  les  pierres  fur  lefquels  je  le  pofors> 
en  le  prenant  avec  un  bâton,  &c  je  trou- 
vois  de  la  réfiftance  quand  je  le  vou¬ 
ais  détacher,  foie  qu’elle  vînt  de  l’ef¬ 
fort  qu’il  faifoit  pour  ne  pas  abandon¬ 
ner  ce  qu’il  tenoit ,  foit  que  ce  fut  i’efFet 
de  1  humeur  gluante  dont  fes  jambes  pa- 
roifient  être  couvertes. 

Le  poifon  de  cet  animal  eft  fi  candi- 
que  ,  ii  violent  5c  fi^fubtll,  que  s’il  tou¬ 
che  la  enair  de  quelque  animal  que  ce- 
toit,  il  y  caufe  une  chaleur  extraordi¬ 
naire  avec  une  inflammation  &  une  dou¬ 
leur  au  (H  pénétrante  que  fi  cette  par¬ 
tie  avoit  ete  arrofée  d’huile  boitillante. 
Ce  que  ce  poifon  a  de  particulier,  c’ed 
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que  la  douleur  que  caufe  fon  attou-  16^4* 
chement  croît  à  mefure  que  le  foleil 
monte  fur  l’horifon  jufqu’à  ce  qu’il  ar¬ 
rive  à  Ton  apogée  j  8c  qu’elle  diminue  à 
mefure  qu’il  defcend  ;  en  forte  qu’elle 
celle  tout- à-fait  peu  de  momens  après 
qu’il  elt  couché.  On  ne  manque  pas 
de  gens  aux  llles  qui  indiquent  des 
remedes  contre  cette  douleur  $  mais 
comme  aucun  de  ceux  qui  s’en  font 
fervis  ne  m’a  alluré  d’en  avoir  receu  un 
prompt  iouWement  ,  •  je  confeille  à  Remede 

*  *■  »  ,■ -  b  î  î  1  î  à  ce  mal* 

ceux  que  I  ignorance  ,  îe  nazard  ou  la 
curiohté  porteront  à  toucher  des  Ga¬ 
lères  ,  de  11e  point  appliquer  d’autre 
remede  que  celui  de  la  patience.  Plu- 
fleurs  perfonnes  ont  expérimenté  îe  mai 
8c  le  remede  que  je  propofe  ^  Ôc  comme 
je  les  ai  crû  dignes  de  foi ,  j’ai  crû  pou¬ 
voir  me  difpenfer  d’en  faire  i’experien- 
ce  fur  moi-même.  Il  y  a  pourtant  des 
gens  qui  alTurent  que  fi  on  met  fur  la 
partie  qui  a  touché  la  galere,  de  i’ef- 
prit  de  vin  ou  de  l’eau-de-vie  la  plus 
forte  ,  avec  de  l’huile  qui  fort  de  la  con¬ 
que  de  lanoix  d’Àcajou  lors  qu’on  la  met 
fur  le  feu  ;  cette  mixtion  appaife  la  dou¬ 
leur  dans  le  moment.  Il  me  femble  que 
c’eft  éteindre  le  feu  en  y  jettant  quantité 
d’huile.  Peu:  efire  aulll  que  la  chaleur 
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que  l'attouchement  de  la  galere  caufe 
eft  d’une  efpece  toute  autre  que  celle 
de  ces  deux  liqueurs,  &  qu’un  contraire 
en  guérit  un  autre.  Or  fi  le  (impie  at¬ 
touchement  de  ce  poifton  eft  capable  » 
de  caufer  tant  de  mal  ,  que  ne  peut- on 
pas  juger  de  ce  qu’il  produit  dans  le 
corps  d’un  animal  qui  l’a  avallé:  ce 
qu’il  y  a  de  fuprenant  c’eft  qu’il  cor¬ 
rompt  8c  empoifonne  la  chair  de  ces 
poillons  fans  les  faire  mourrir.  On  trou¬ 
ve  des  galeres  dans  toutes  les  cotes  des 
Ides  j  &  fur  tout  après  les  coups  de 
vent  8c  les  groffes  marées.  J’en  aivû 
dans  tous  les  endroits  du  golphe  du 
Mexique  où  j’ai  été. 

La  pomme  de  Mancenille,  ou  de  Ma- 
cenilier  eft  tout- à-fait  femblable  à  la 
pomme  Dapis  pour  la  couleur,  la  grof- 
feur  8c  l’odeur.  Pour  le  goût  je  11’en 
dirai  rien,  ma  curiofité  n’a  pis  été  juf- 
quà  en  faire  l’experience.  Ce  qu’il  y 
a  de  certain  c’eft  que  ce  fruit  eft  un 
cauftique  des  plus  puiffans,  auquel  on 
ne  peut  apporter  d’autre  remede  que 
de  faire  avaler  promptement  de  l’huile 
en  quantité  aux  animaux  qui  en  ont 
mangé  pour  leur  faire  vomir  le  fruit, 

8c  oindre  les  vifceres  avant  que  le  fuc 
cauftique  y  ait  opéré.  L’arbre  qui  por- 
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te  ces  dangereufes  pommes  reftemble  1694* 
fi  fort  au  poirier,  que  les  plus  habiles 
y  feroient  tromper.  Sa  feuille  eft  la 
même  aufll-b  en  que  fon  ecorce,  qui 
n'a  d'autre  différence  que  d’être  plus 
épaiffe  Ôc  remplie  d’un  lait  blanchâtre 
vifqueux  &  corrofif.  Son  bois  fous  l’au- 
hier  eft  grifâtre,mêlé  de  grandes  &  pe¬ 
tites  ondes  de  differentes  teintes  ,  char¬ 
gé  d’yeux  de  perdrix  ,  infiniment  plus 
beaux  &  mieux  nuancez  que  tout  ce 
que  le  noyer,  le  cœur  ôc  les  racines  d’o¬ 
livier  peuvent  produire. 

Sa  qualité  cauftique  &  venimeufe 
n'eft  pas  feulement  dans  fon  frut,  elle 
fe  trouve  encore  dans  les  feuilles,  dans 
le  bois ,  dans  le  lait  qui  fort  de  fon  écor-  Mance- 
ce  quand  on  y  fait  une  incifion,  dans 
fon  ombre  même  lorfqu’on  a  le  mal-, 
heur  de  s’y  endormir. 

Cet  arbre  qui  pour  1  ordinaire  vient 
fort  grand,  croit  toujours  au  bord  delà 
mer  ou  des  riv.ieres.  Il  eft  rare  d  en 
trouver  dans  des  terres  éloignées  de 
l’eau.  Lorfqu’il  pleut  ôc  qu’on  paffe  fous 
)  cet  arbre,  il  faut  prendre  garde  de  re¬ 
cevoir  fur  fes  mains  ou  auti  e  partie 
du  corps,  l'eau  qui  a  coulé  fur  fes  feuil¬ 
les  ,  car  elle  eau  fe  des  veffies  fur  la  chair 
comme  fi  c’étoit  de  l’huile  bouillante 
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Y  fuc  tomoee,  &  elle  y  excite  une 
oemangeaifon  très- douloureufe ,  Sc  qui 
dure  longtems.  Elle  eft  même  capable 
de  faireperdre  la  vue  E  elle  tombe  dans 
îe^  yeux ,  ou  fl  par  mégarde  on  fe  les 
frotte  avec  la  main  mouillée  de  cette 
eau  ,  elle  caufe  d’abord  une  enflure 
confïderaole ,  qui  de  rouge  qu’elle  étoit 
au  commencement  3  devient  livide  Ôc 
pleine  de  pus. 

Le  bois  cet  afkre  n'eft  pas  moins 
qu’on  dangereux  à  travailler,  à  moins  qu’il  ne 

Fourrtefe  foit  entierement  fec,  &  en  cet  état  mê- 
iftvir  de  me  fa  pcufïïere  eflun  poifon  dont  il  faut 
bre,ar  k)eri  fe  garder.  C’efl  un  miftere  quand 
il  faut  1  abattre.  On  a  ma  lie  auparavant 
que  d  y  Xoucner  du  bois  fec  autour  de 
fon  pied,  on  y  met  le  feu  ,  &  on  s’en 
éloigne  à  caufe  des  accidens  que  la 
fumee  pourroit  caufer.  Lorfqu’on  juge 
que  le  feu  a  confumé  fon  humidité,  on 
y  met  la  hache,obfervant  d’avoir  le  vifa- 
ge  &  les  mains  couvertes  d’un  linge  de 
crainte  que  la  poufliere  qui  en  fort ,  le 
lait  ou  1  humidité  qui  peut  y  être  reftée, 
ne  rejailhfTe  fur  le  vifage  ,  dans  la 
bouche  ,  dans  les  yeux  ou  fur  les  mains. 
Ceux  qui  le  fcient  ufent  des  mêmes  pré* 
cautions ,  aufïï-bien  que  les  Menuiflers 
&:  les  Tourneurs  qui  l’employent ,  ca? 
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fa  beauté  le  fait  rechercher  pour  faire 
des  cabinets ,  des  tables  ,  des  guéridons, 
8c  autres  fortes  de  meubles. 

Nos  Caraïbes  fe  fervent  du  lait  de  cet 
arbre  pour  empoifonner  leurs  fléchés  ; 
ils  font  pour  cela  une  fente  dans  l’écor¬ 
ce,  &  y  mettent  le  bout  des  fléchés 
qui  s’imbibent  de  la  liqueur  qui  en  fort 
qui  efl:  blanche  comme  du  lait  ,  mais 
plus  épaiflfe  &  plus  gluante.  Ils  laiflent 
fecher  les  fléchés  ainfl  imbibées,  8c  lorf- 
qu’elles  font  une  playe  elles  l’empoi- 
fonnent  en  même  tems. 

On  n’a  point  trouvé  jufqu’à  prefent 
d’autre  remede  contre  les  playes  faites 
par  les  flèches  empoifonnées ,  que  le 
fuc  d’une  certaine  plante  qui  a  été  en- 
feignée  aux  François  par  un  Sauvage. 
Les  Caraïbes  l’appellent  Toulola,  8c  les 
François,  Herbe  aux  fléchés.  Elle  efl:  af- 
fez  femblable  au  Balifler  ,  excepté  que 
la  hauteur  ne  pafle  gueres  quatre  pieds. 
Sa  fleur  efl  blanche  renfermée  dans  une 
peau  verte,  longue  8c  pointue  ,  qui  en 
s’ouvrant  en  trois  montre  une  pellicu¬ 
le  tendre ,  unie  ,  velue  8c  creufe  ,  au  mi¬ 
lieu  de  laquelle  il  y  a  un  petit  jet  en  ma¬ 
niéré -de  volute.  Le  fruit  qui  fuccede  à 
cette  fleur  efl  une  efpece  de  prifme  à 
trois  côtes  ,d’un  rouge  pâle  8c  très-lifle. 
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qui  renferme  une  petite  graine  rabo¬ 
te  ufe. 

La  racine  de  cette  plante  eft  une  fub- 
ftance  bulbeufe  ,  blanche,  acqueufe,  Sc 
neantmoins  aiTez  ferme,  garnie  de  quan¬ 
tité  de  filets  longs  Sc  fecs.  Elle  eft  toute 
couverte  de  membranes  filamenceuies  , 
attachées  les  unes  fur  les  autres  comme 
plufieurs  enveloppes  qui  cachent  une 
peau  polie  Sc  un  peu  luifante  ,  à  la  re¬ 
fer  ve  de  quelques  filets  qui  en  fortent. 
Sa  figure  eft  ronde  Sc  prefque  coni¬ 
que. 

Sa  feuille  eft  d’un  verd  clair  attaché  au 
tronc  par  une  quelle  longue  Sc  caneiée  ; 
elle  eft  ronde  par  le  bas ,  c’eft-à-  dire  à  fa 
naiftance ,  quatre  fois  ou  environ  plus 
longue  que  large  }  elle  fe  termine  en 
pointe  à  peu  près  comme  le  fer  d’une 
pique.  Elle  eft  forte  Sc  ferme  prefque 
comme  du  parchemin ,  Sc  fe  roule  d’el¬ 
le  même  aulïi-tôt  qu’cHe  eft  cueillie. 

On  pile  la  racine  &  on  la  fait  infufer 
pour  en  faire  une  ptifanne  qu’on  fait 
prendre  à  ceux  qui  ont  été  bleftcs  de 
fléchés  empoifonnées.  Elle  a  la  vertu 
de  chafler  le  venin  ,  Sc  de  l’empêcher 
de  gagner  les  parties  nobles  }  Sc  cepen¬ 
dant  on  applique  la  même  racine  pi¬ 
lée  Sc  broyée  en  maniéré  de  cataplaf- 


( 
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me  fur  la  playe  dont  elle  attire  le  ve~  1694. 
nin  j  mais  il  faut  que  ce  remede  foit 
appliqué  promptement  :  car  pour  peu 
qu'on  tarde ,  ce  poifon  travaille  avec 
vitefte ,  il  corrompt  les  environs  de  la 
bleflure  ;  &  quand  ils'eftune  fois  com¬ 
muniqué  dans  de  grands  vaifleaux  ,  la 
bleftiire  devient  mortelle. 

L'ombre  du  Mancenilier  n’eft  gueres  L»ombrc 
moins  dangereufe  pour  ceux  qui  s'y  du  Man- 
endorment  ,  que  fon  lait  &  fon  fruit.  Jange^ 
Ils  font  aflurez  de  fe  trouver  à  leur  reufc. 
réveil  enflez  extraordinairement ,  avec 
une  migraine  très-  violente ,  <5 c  une 
fièvre  très  dang;ereufe.  C’eft  à  force 
de  jus  de  citron  &  de  cordiaux  qu'on 
chalTe  le  venin  qui  s'ctoit  infmué  dans 
le  corps.  En  un  mot  cet  arbre  eft  auill 
•‘dangereux  qu'il  eft  beau  -,  &  en  matière 
de  bois  on  n'en  peut  pas  trouver  qui 
en  approche. 

Avant  d'arriver  au  Bourg  de  la  Trini¬ 
té,  nous  allâmes  à  l’habitation  de  Mon¬ 
iteur  du  Bue- l'Etang ,  à  qui  le  Pere  Mar- 
telli  avoir  à  parler  5  &  comme  il  étoit 
à  peu  près  l'heure  de  diner,  on  nous 
y  convia ,  &  nous  l'acceptâmes.  La  mai- 
fon  du  fleur  du  Bue  eft  fltuée  fur  le  mor¬ 
ne  ou  coline  qui  fepare  le  cul  de  fal  de 
la  Trinité  d’avec  celui  du  Gallion ,  dans 
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i6y  4.  l’endroit  où  commence  une  longue  poin- 
Pointc  te  qui  avance  dans  la  mer  près  de  deux 

rav^i  C&  ^eu^s  ?  quon  appelle  la  pointe  de,  la 
deiaTar-  Caravelle,  qui  jette  une  autre  branche 
vers  l’Eft  qu’on  nomme  laTartanne; 
cette  branche  avec  un  morne  qui  eft 
à  l’Eft  de  la  rLviere  du  Gallion  ,  for- 


Eane. 


ment  le  cul  de  fac  du  Gallion,  qui  eft 
partagé  en  deux  par*  une  pointe  qui 
fait  le  grand  8c  le  petit  cul  de  fac  Gal¬ 
lion.  J’étois  charmé  de  la  fituation  de 
cette  maifon  dont  la  vue  s’étend  fur  ces 
deux  cuis  de  facs,  fur  le  Bourg,  le  Port 
< 8c  le  Fort  de  la  Trinité  ,  8c  fur  une 
partie  de  la  Cabefterre.  Moniteur  du 
Bue  l’Etang  avoir  un  frere  nommé 
Baltazard  du  Bue,  marié  aune  des  filles 
de  Monfeur  Monel.  Ils  lont  enfans  de 
Monfieur  Pierre  du  Bue,  dont  l’habita¬ 


tion  étoit  au  deftus  du  Bourg  de  la  Tri¬ 
nité.  C’étoit  un  des  premiers  habitans 
de  la  Martinique.  Il  étoit  d’une  bonne 
famille  de  Normandie.  Dés  l’âge  de 
quatorze  ans  fes  parens  le  firent  fervir 
dans  le  Régiment  du  grand  Maître. 

Famille  R^ant  revenu  en  fon  pais  après  quel¬ 
le  Mon-  ques  campagnes,  il  eut  querelle  avec 
Pierre  un  homme  de  qualité  appellé  le  Che- 
soQbthi*f  va^er  Pl^ncourt;  ils  fe  battirent, 8c 
*oue.  le  Chevalier  étant  demeuré  mort  fur  la 

place,, 
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place,  le  fieur  du  Bac  qui  n’avoit  pas  en¬ 
core  dix-  huit  ans,  fut  obligé  de  fe  fauver. 
Il  trouva  heureufement  à  la  rade  de 
Dieppe  un  Vaifleau  qui  mettoit  à  la 
voile  pour  les  Ifles  ;  il  s’y  jetta,  &  fut 
porté  à  S.  Chriftophle.  Sa  bravoure  l’y 
fit  b  ientôt  connoîcre  ,  audi  fut-il  choifi 
par  Monfieur  d’Efnambuc,  Gouverneur 
Bc  Fondateur  de  la  Colonie  de  S.  Chrif¬ 
tophle  ,  pour  accompagner  Monfieur  du 
Parquet  fon  neveu  lorfqu’il  l’envoya 
gouverner  la  nouvelle  Colonie  qu’il 
venoit  d’établir  à  la  Martinique.  Il  fut 
un  de  ces  braves  qui  chalferent  les  Sau¬ 
vages  de  la  Cabefterre  de  cette  Ifle, 
après  un  rude  combat  qu’il  y  eut  en¬ 
tre  les  deux  Nations  à  la  café  du  Bor¬ 
gne,  qu'on  appelle  aujourd’hui  le  Fort 
Sainte  Marie  *,  d’où  après  qu’on  les  eut 
poulies  jufques  aux  culs  de  fac  les  plus 
reculez  du  côté  de  l’Eft  ,  le  fieur  du  Bue 
s^établit  au  cul  de  fac  de  la  Trinité ,  dont 
on  peut  dire  qu’il  a  été  le  premier  habi¬ 
tant  ,  qu’il  y  a  fait  la  première  Sucre¬ 
rie,  &  que  c’eft  à  lui  que  ce  quartier,  à 
prefent  le  plus  confiderabie  de  l’Ille, 
eft  redevable  de  la  culture  du  Cacao, 
dont  ayant  trouvé  quelques  arbres  dans 
les  bois,  il  en  a  multiplié  l’efpece,  & 
enfeigné  à  fes  compatriotes  la  cuture 
Tome  L  X 
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d’un  arbre  futile  3  en  lui  fai  fa  ne  part  de 
fes  obfervations  &  des  découvertes 
qu’il  avoir  faites  fur  ce  fruit*  Le  foin 
de  fon  bien  ne  l’a  jamais  empêché  de  fc 
trouver  par  tout  où  il  pouvoir  acqué¬ 
rir  de  la  gloire  ,  &  donner  des  preu¬ 
ves  de  fon  scie  &  de  fon  courage.  On 
Fa  vû  aux  combats  de  S.  Chriftophle , 

A  la  prife  d’Antigues  5  de  Nieves  de 
Monfarrat ,  de  Tabac  ,  de  S.  Euftache  , 
de  Coroffol,  il  s’étoit  dillingue  dans 
tomes  ces  occafions,  &:  il  y  avoir  reçu 
pluheurs  blelfures.  Il  aida  encore  a 
chaiïer  les  Anglois  de  la  Guadeloupe 
en  1691.  &  à  les  repoutfer  de  devant  le 
fort  S.  Pierre  de  la  Martinique  qu  us 
avoient  attaqué  en  169a.  &  on  ctoit 
li  petfuadé  à  la  Cour  de  fa  prudence  oC 
de  fa  valeur,  que  Monfieur  le  Chevalier 
de  S.  Laurent  Lieutenant  General  des 
liles ,  &  Monfieur  Begon  ,  Intendant , 
eurent  ordre  de  le  mener  avec  eux  lors¬ 
qu'ils  allèrent  par  Ordre  du  Roi,  a  b. 
Domingue,  afin  de  le  fervirde  fes  con- 

feils.  ,, 

Son  fils  aîné  Jean  du  Bue ,  quel  on  ap- 

çelloit  du  Bue  l’Etang  pour  lediflmguer 
de  fon  pere,  a  marché  fidèlement  fur  fes 
mees.  Après  avoir  fervi  quelques  an- 
née;  fur  les  Vaiflfeaux  du  Roi ,  s  étant 
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retiré  &  marié  à  la  Martinique  ,  il  s’efl  16^4. 
diftingué  dans  les  Charges  de  Major  „ 
de  Capitaine  de  Grenadiers ,  Ôc  de  Lieu¬ 
tenant  Colonel  des  Milices  de  la  Ca- 
befterrc.  Quoique  jeune  il  avoit  toû- 
jours  accompagné  fon  pere  dans  les  en- 
treprifcs  que  Ton  avoit  faites  fur  les  en* 
nemis,  &  y  avoit  acquis  une  jufte  réputa¬ 
tion.  il  fut  bleffé  à  la  defcente  que  les 
Angiois  firent  à  la  Martinique,  il  fer- 
vit  avec  beaucoup  de  diflindion  à  la 
Guadeloupe  en  1703.  à  la  tête  d’une 
Compagnie  de  cent  habitans  de  fon 
quartier  ,  ii  ne  contribua  pas  peu  à 
forcer  les  Angiois  de  fe  retirer  comme 
je  le  dirai  en  écrivant  l’attaque  de  la 
Guadeloupe.  Il  acquit  beaucoup  de  gloi¬ 
re  à  l’attaque  de  S.  Chriftophle  fous  le 
Comte  de  Chavagnac ,  &  fous  le  fîeur 
Caffar,  à  la  prife  de  Monfarrat  :  qp  fut 
lui  qui  fe  rendit  maître  du  réduit  de 
cette  Ifle  avec  la  troupe  qu’il  comman¬ 
do  it.  Il  voulut  faire  une  fécondé  entre- 
prife  fur  cette  même  fie  en  17  II  y  fit 
defcente  à  la  tête  de  cinq  cens  quatre- 
vingt  hommes,  pouffa  les  ennemis,  &  fe 
rendit  maître  de  plus  de  la  moitié  de 
rifle  3  mais  fes  gens  s’étant  débandes 
pour  piller  avant  qu’il  eut  entièrement 
achevé  fa  conquête  qui  paroiffoit  infaiL 
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1^4.  libie,  les  Anglois  fe  rallièrent,  8c  fondi¬ 
rent  fur  lui  de  toutes  parts  ,  8c  trou¬ 
vant  des  gens  chargez  de  butin  ,  ou 
occupez  à  en  amafler  ,  il  eit  certain 
qu’ils  en  auroient  eu  bon  marche  fans 
la  prudence  &  la.valeur  du  chef,  qui 
avec  une  poignée  de  gens  qu  il  rsffem- 
bla  ,  ht  tête  aux  ennemis ,  8c  fe  retirant 
en  bon  ordre  ,  8c  toujours  en  combat¬ 
tant,  il  donna  lieu  à  fes  gens  de  s  em¬ 
barquer  fans  précipitation  ,  8c  avec  le 
butin  qu’ils  avoient  fait.  Il  battit  dans 
la  même  campagne  un  vaifïeau  de  guer¬ 
re  Anglois  de  cinquante  quatre  canons, 
quoique  celui  qu’il  montoit  n  en  eut  que 
vingt- huit.  On  lui  .eft  redevable  de  la 
confervation  de  quantité  de  bâtimens 
François  qui  feroient  tombez  entre  ies 
mains  des  Anglois,  h  fa  bonne  conduite, 
fa  valeur  8c  fon  expérience ,  fuppleant 
au  pela  de  forces  qu’il  avoir  ,  il  n  avoir 
obligé  les  Corfaires  ennemis  à  s’éloi¬ 
gner  des  côtes  8c  des  croiheres  de  nos 
Mes.  Enfin  je  lui  dois  cette  juftice 
qu’on  lui  eft  redevable  de  la  confer¬ 
vation  de  la  Colonie  de  la  Martinique  , 
8c  vrai  femblablement  de  toutes  celles 
des  autres  Mes,  puifque  dans  le  tumul¬ 
te  qui  arriva  au  mois  de  Mai  1717. 
ayant  été  élû  malgré  lui  chef  de  la 
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Colonie',  il  agit  avec  tant  de  prudence  i6ÿ>4~ 
&  de  fermeté  ,  qu’il  conferva  l’ifle  au 
Roi ,  fans  que  dans  une  fi  horrible  con- 
fufion  il  foit  arrivé  aucun  defordre  ni: 
aucun  meurtre.  Cette  affaire  eft  trop 
de  confequence,  &  fait  trop  d’honneuc 
au  fieur  du  Bue  pour  n’en  parler  qu’en 
pafiant  comme  je  fais  ici.  Je  la  rap¬ 
porterai  tout  au  long  dans  une  de  mes 
Préfacés. 

Son  cadet  Baltazard  du  Bue  a  toujours 
fervi  comme  Officier  dans  la  Milice  de 
la  Martinique  ,  Sc  n’a  point  dégénéré 
de  la  valeur  de  fon  pere  8c  de  fon  aine,' 
quoique  fon  peu  de  fanté  l’eût  empê¬ 
ché  de  fe  trouver  dans  les  occafions  oü: 
les  autres  ont  été  hors  de  la  Martini* 
que. 

Le  Roi  pour  reconnoître  les  fervices 
de  cette  famille,  accorda  des  Lettres  de 
Noblefle  a  Monfieur  Pierre  du  Bue  en 
1701. 

Il  eft  mort  en  âgé  de  foixante- 

huit  ans,  fe  voyant  alors  pere  ougrand- 
pere  de  quarante-deux  enfans,  quoiqu’il 
n’y  euft  encore  que  fes  deux  ai  nez  les 
fieurs  Jean  &  Baltazard  du  Bue  qui  emf- 
fent  été  mariez. 

Je  parlerai  des  autres  familles  des  Ifles 
à  mefurc  que  l’occafions’en  prefentera, 

X  iij 
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&  je  tâcherai  de  rendre  à  un  chacun 
la  juftice  qui  lui  eftdûe.  J’ai  demeuré 
allez  long-tems  dans  le  païs  pour  être 
bien  informé  de  tout,  &  pour  ne  pas 
ajouter  foi  trop  legerement  aux  mé¬ 
moires  qu'on  pourroit  m’envoyer. 

Nous  defcendimes  au  Bourg  de  îa  Tri¬ 
nité  après  que  nous  eûmes  dîné.  Nous 
fûmes  voir  Moniteur  de  Mareuil  Lieu¬ 
tenant  de  Roi  de  l’ifle  Commandant  à 
la  Cabefterre ,  à  qui  nous  dîmes  ce  que 
nous  avions  refoin.  Il  approuva  beau¬ 
coup  le  choix  que  nous  avions  fait.  Il 
connoiifoit  le  terrein,  &  par  confequent 
la  commodité  qu’il  y  auroit  d’établir 
un  Bourg  auprès  de  la  nouvelle  Eglife  ; 
ce  qui  n’auroit  pas  été  fi  facile  a  la 
pointe  du  fieur  Février  ,  quoique  le 
lieu  eût  été  bien  plus  commode  pour 
le  Curé.  Il  nous  loua  d’avoir  préféré 
l’utilité  publique  a  celle  de  nos  Confrè¬ 
res. 

Moniteur  de  Mareuil  étoit  d’Amiens, 
fon  nom  eft  le  Correur.  il  avoit  un 
frere  aîné  qui  étoit  établi  à  5.  Chrifto- 
phle  long-tems  avant  que  le  cadet  vînt 
aux  Ifles.  Celui-ci  fut  d’abord  employé 
à  conduire  les  travaux  qu’on  faifoit  en 
cette  Ifle-îà  ;  il  monta  de  cet  emploi 
à  celui  dé  Capitaine  d’un  détachement 
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mis  principal  &  comme  Intendant  oe  a  ro^ 
Compagnie  de  1664.  Moniteur  de  Ma-  que< 
reuil  prétendoit  être  Gentilhomme,  & 
que  Ton  grand-pere  avoir  été  annobh  par 
Henry  iV.  pour  les  fetvices  quil  avoit 
rendus  à  la  reprife  d  Amiens. 

le  fus  coucher  au  fend  S.  Jacques,  & 
le  lendemain  matin  je  me  rendis  chez 
moi.  Ce  voyage  m'avoir  fait  plauir  ,• 
outre  les  connoiffances  que  j’acquis  des 
lieux  où  je  n’avois  pas  encore  etc  ,  il 
m’avoir  épargné  le  chagrin  de  voir  les  ^ 
fottifes  &  les  impertinences  de  mon 
Menuifer,  qui  pendant  mon  abfence 
avoir  penfé  défoler  mon  Penfionnaire , 

&  le  Negre  que  j’avois  laiiTc  a  la  mai- 
fon.  Il  venoit  d’achever  fon  ouvrage  v 
c’eft  pourquoi  j’envoyai  chercher  le 
Marguillier  pour  le  payer,  &  m’en  dé- 
barafler.  Celui-ci  qui  avoir  autant  fouf* 
fert  que  moi  &c  mes  gens  de  fa  mauvaiie 
humeur,  au  lieu  de  lui  donner  de 
l’argent  comptant,  le  paya  avec  un  de 
fes  billets  qu’il  avoir,  trafiquez ,  pen- 
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.  de  ma  cour  ,  lui  laiilant  le  foin  de  les 
porter  lui-même  comme  il  pourrait, 
parce  que  le  Marguillier  ne  lui  voulut 
donner  perforine  pour  lui  rendre  ce 
fer  vice. 

,  Ma  maifon  fe  trouvant  ainfi  ache¬ 
vée  ,  je  commençai  à  goûter  le  pîai- 
lir  du  repos.  Mon  jardin  m’occupoit 
quelque  tems  le  foir  Sc  le  matin.  Je 
ni  appliquai  à  mettre  en  ordre  les  le¬ 
çons  de  Mathématiques  que  j’avois 
enfeignées  à  Nancy  pour  en  faire  un 
cours  abrégé.  Cela  avec  la  viiite  des 
malades  ,  mes  exercices  fpirituels  , 
mon  étude ,  l’inftru&ion  de  mon  Pen- 
fionnaire  &  de  ma  petite  famille  ,  ôc 
un  peu  de  promenade  le  foir  ,  parta- 
geoient  tout  mon  tems,  &  me  le  fai. 
foient  paffer  le  plus  agréablement  du 
monde. 


CHAPITRE  XXI. 

Hifloires  de  quelques  Negres 
Sorciers. 

CE  fut  environ  ce  tems- là  qu’un 
Negre  efclave  d’un  de  mes  Pa- 
roiflîens  appellé  le  lîeur  Philippes  Mi- 
gnac,  me  vint  prier  de  lui  rendre  un 
certain  petit  fac  que  je  lui  avois  ôté 
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avant  de  le  baptifer.  J’avois  été  averti  1694. 
par  fon  maître  qu’il  fe  mêloit  d’être 
Sorcier  ,  il  faifoit  retrouver  les  cho-  Ne,lc 
fes  perduësj  il  devinoit  -,  il  prediloic  forwc,:* 
Far  rivée  des  vaiiïeaux,  5c  autres  cho  Tes 
à  venir,  du  moins  autant  que  le  dia¬ 
ble  le  pouvoit  connoître,  5c  le  lui  ré- 
veloit.  Mais  comme  je  n’ai  jamais  a- 
joûté  beaucoup  de  foi  à  ces  fortes  de 
chofes ,  je  crfifs  que  ce  Negre  étoit  un’ 
charlatant  qui  en  faifoit  accroire  aux1 
fimples  pour  attraper  leur  argent.  Ce¬ 
pendant  l’ayant  examiné  avec  foin,  je’ 
reconnus  en  partie  la  vérité  de  ce  qu’on 
m’avoit  dit ,  St  cela  m’obligea  de  dif¬ 
férer  de  le  baptifer  jufqu’à  la  Pente¬ 
côte,  quoique  j’euflHe  refolu  de  le  faire 
à  Pâques  ,  l’ayant  trouvé  bien  inftruit,. 

St  voyant  qu?il  demandoit  le  Baptême 
avec  une  ferveur  extraordinaire.  A  la 
fin  je  nfétois  iai(Té  gagner,  5c  je  Pa¬ 
vois  .baptisé  après  l’avoir  fait  renoncer 
à  tous  fes  paéles  implicites  5c  explici¬ 
tes  qu’il  pouvoit  avoir  fait  avec  le 
diable.  Je  chargeai  fon  maître  qui  étoit 
auiïi  fon  parrein  ,  de  veiller  foigneu- 
fement  fur  fa  conduite.  Pendant  plus 
de  trois  mois  j’en  fus  fort  content  ;  il 
n’y  en  avoir  point  de  plus  exaét  que 
lui  A  la  Melle  St  au  Catéchifme  ;  il  me: 

Xv. 
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1 694.  preffoit  de  le  faire  communier,  8c  je 
commençois  à  y  pcnfer,  m’affurant  que 
le  Baptême  avoit  entièrement  effacé  de 
fon  efprit  les  idées,  de  fon  ancien 'mé¬ 
tier  :  quand  un  Dimanche  matin  je  le 
trouvai  à  ma  porte  avec  deux  volail¬ 
les  à  la  main.  Je  crus  qu’il  les  vou¬ 
lait  vendre,  8C  lui  en  demandai  le  prix  : 
il  me  répondit  que  c’ctoit  un  prefenc 
qu’il  me  vouloit  faire,  je*  le  remerciai 
&  refufai  de  les  recevoir  à  moins  qu’il 
n’en  prit  le  payement.  Après  quelques 
cérémonies  il  me  dit  qu’il  n’en  vou¬ 
loit  point  d’argent  ;  mais  que  fi.  je  lui 
voulois  rendre  fon  petit  fac  ,  je 
lui  ferois  un  fort  grand  plaiiir.  Cette 
demande  me  fit  deia  peine,  &  je  con¬ 
nus  qu’il  vouloit  retourner  à  fon  vo_ 
miffement.  Cependant  afin  de  connoi- 
tre  mieux  ce  qu’il  avoit  dans  le  cœur, 
je  feignis  de  n’avoir  pas  grande  diffi¬ 
culté  à  loi  accorder  ce  qu’il  me  de- 
mandoit.  Je  l’interrogeai  fur  l’ufage 
qu’il  faifoit  des  differentes  pièces  qui 
croient  dans  ce  fac  ;  il  m’en  apprit  tout 
ce  que  j’en  voulois  fçavoir ,  $c  m’a  voua 
à  la  fin  que  depuis  qu’il  s’eu  étoit  dé¬ 
fait  ,  il  étoit  devenu  gueux  8c  mifera- 
ble  ,  au  lieu  qù’auparavant  il  étoit  fort 
à  fon  aife,  parce  que  ceux  qui  le  venoien: 


Franco  if  es  de  F  Amérique.  49 'r  — - 

confulter  le  payoient  grattement.  Il  1694- 
m’en  dit  plus  qu’il  n’en  falloit  pour 
me  faire  connaître  que  ion  cœur  étoit 
perverti.  Je  changeai  pour  lors  de  ton, 

&  après  lui  avoir  fait  une  réprimandé 
terrible,  je  le  menaçai  de  le  faire  met¬ 
tre  entre  les  mains  de  la  Juftice  qui  ne 
manqueroit  pas  de  le  faire  brûler  ;  8c 
pour  lui  faire  v©ir  qu’il  n’auroit  jamais 
ton  fac,  je  dis  à  mon  Negre  de  l’aller 
chercher  ,  8c  de  le  faire  brûler  fur  le' 
champ.  On  me  l’apporta  ;  mais  comme 
mon  petit  Negre  s  etoit  diverti  de  ces 
babioles  il  en  manquoit  quelques-unes,* 
entre  autres  un  marmouzet  de  terre 
cuite ,  qui  étoit  l’idole  que  ce  Negre 
confultoit  ,  8c  qu’il  afluroit  lui  rendre; 
réponfe  aux  que  il  ion  s  qu  il  lui  faifoit. 

On  la  chercha  tant  qu’on  la  trouva  j-, 
elle  étoit  déjà  rompue,  j’achevai  de  la 
brifer  à  coups  de  marteau ,  aufll  bien 
qu’une  petite  calebaflfe  qui  renfermoir. 
un  peloton  de  fil  qui  iervoit  a  retrouver 
les  chofes  perdues,  8c  quantité  de  fem- 
blables  bagatelles.  Je  fis  tout  jetter¬ 
ait  feu  devant  lui,  8c  le  renvoyai  cher, 
fon  maure  à  qui  j'écrivis  ce  qui  ve- 
noit  d’arriver  ,  afin,  qu’il  veillât  plus; 
foigneufemeut  fur  fon  Negre  ,  8ê  qu  iL 
le  châtiait,  feverement  s  il  s  appercsi** 
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1694.  voit  de  la  moindre  chofé.  %  Cet  habitant 
qui  étoit  un  homme  fage  &  craignant 
Dieu  ,  aima  mieux  fe  priver  de  Ton 
Negre  quelque  utilité  qu’il  en  pût  rel 
tirer,  que  de  garder  chez  lui  un  pa¬ 
reil  ouvrier  •  il  le  vendit  bien- tôt  après 
dans  une  autre  Ifle,  <3 c.  me  débarafla  ain- 
fi  de  la  peine  qu’il  m’auroit  donné. 

Je  fçai  qu’il  y  a  bien  des  gens  qui  re¬ 
gardent  comme  de  pures  i imaginations, 
&  comme  des  contes  ridicules  ou  des 
faufïetez  tout  ce  qu’on  rapporte  des 
Sorciers ,  &c  de  leurs  padfces  avec  le 
diable.  J  ai  ete  moi-même  îong-tems 
dans  ces  fentimens.  Je  fçay  d’ailleurs 
qu’on  exagere  fouvent  dans  ce  qu’on 
en  dit  ;  mais  je  croi  qu’il  faut  conve¬ 
nir  que  tout  ce  qu’on  dit  n’eft  pas  en¬ 
tièrement  faux  ,  quoiqu’il  ne  foit  peut- 
être  pas  entièrement  vrai.  Mais  je  fuis 
auiïi  perfuadé  qu’il  y  a  des  faits  d’une 
vérité  très  confiante;  en  voici  quelques- 
uns  dont  j’ai  été  témoin  oculaire,  & 
d  autres  dont  j’ai  eu  toute  la  certitude 
qu’on  peut  defîrer  pour  s’afïurer  de  la 
vérité  d’un  fait. 

Un  jeune  nos  Religieux  de  la  Province 

"Negre  deToulouze,  appeîlé  le  Pere  FraifTe  , 
ber  de™'  avoit  amené  du  Royaume  de  Juda  en 
pluie,  Guinée,  à  la  Martinique,  un  petit  Negre 
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de  neuf  à  dix  ans.  Quelques  mois  après  1694. 
que  cet  enfant  fut  arrivé  il  entendit  nos 
Peres  qui  fe  plaignoient  delà  fecherede 
qui  gàtoit  tout  leur  jardin  ,  6c  qui  fou- 
haittoient  de  la  pluye.  Cet  enfant  qui 
commençoit  à  parler  François,  leur  de¬ 
manda  s’ils  vouloient  une  gr offe  ou  une 
petite  pluye  ,  les  affurant  qu’il  la  feroit 
venir  fur  le  champ.  Cette  proportion 
étonna  étrangement  nos  Peres ,  ils  con- 
fulterent  entre  eux  j  6c  enfin  la  curio- 
fité  l’emportant  fur  la  raifon,  ils  con- 
fentirent  que  l’enfant  qui  n’étoit  pas 
encore  baptisé,fîtvenir  une  petite  pluye 
fur  leur  jardin.. 

Cet  enfant  alla  audi-tôt  cueillir  trois 
oranges  qu’il  pofa  à  terre  un  peu  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres ,  il  fe  prof- 
terna  devant  chaque  orange  avec  un 
refped  &  une  attention  qui  étonnoit 
nos  Religieux  :  il  prit  enfuite  trois  pe¬ 
tites  branches  d’oranger  ,  6c  apres  s  e- 
tre  profterné  de  nouveau  il  les  planta 
fur  les  trois  oranges.  Il  recommença 
pour  la  troifiéme  fois  fes  profterna- 
tions  en  difant  quelques  paroles  avec 
beaucoup  d’attention  &  de  refped  , 
puis  s’étant  levé  avec  une  de  ces  pe¬ 
tites  branches  à  la  main,  il  regarda  de 
tous  les  cotez  de  i’horifcm  jufqu  a  ce 
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1^94.  °iu  ^  apperçut  un  très- petit  riuage  qui 
etoit  fort  éloigné  6c  fort  clair;  pour  lors 
il  étendit  la  main  avec  la  branche  du 
côté  du  nuage,  qui  produifit  dans  l’in- 
flant  une  pluye  allez;  douce  qui  dura 
prés  d’une  heure.  Il  prit  cependant 
les  oranges  6c  les  branches  6c  les  enterra. 

On  peut  juger  de  l’étonnement  de 
nos  Peres  quand  ils  virent  ce  prodige, 
Sc  qu’ils  remarquèrent  après  que  la 
pluie  fut  celTee  qu’il  n’en  étoit  pas  tom¬ 
bé  une  goûte  hors  l’enceinte  du  jardin 
qui  fe  trouva  parfaitement  bien  arro- 
fé.  On  demanda  à  l’enfant  qui  lui  avoir 
a p ris  ce  fecret ,  il  dit  que  c’écoit  des  Ne- 
gres  de  ion  païs  qui  le  lui  avoient  en- 
feigné  dans  la  traverfée  ,  c’eft-à-dire 
pendant  le  voyage  qu’ils  avoient  fait 
enfemble  de  Guinée  jufqu’à  la  Marti¬ 
nique.  Ce  Negre  fut  nommé  Amabie  au 
Baptême  ,  il  m’a  fervi  quelque  tems  ; 
<k  comme  je  lui  vis  beaucoup  d’efprit 
Si  de  difpohtion  pour  aprendre  un  mé¬ 
tier,  je  lui  fis  aprendre  celai  de  Tailleur 
de  pierre  ôc  de  Maçon  :  il  s’y  rendit 
très-habile,  6c  a  fait  de  bons  élevev 
Je  lui  avois  donné  quelque  commen¬ 
cement  d’Archite&urc  qu’il  mettoic  en 
pratique  fort  proprement.  Il  m3a  avoiîé 
placeurs  fois  cette  hiiloire  ^  mais  il 
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avoit  oublié  une  partie  des  paroles  qu  il  1  94* 
falloit  dire  en  faitant  les  proRcrnations, 
parce  qu  on  n'avoit  pas  manqué  de  lui 
défendre  de  fe  fervir  jamais  de  ce  fe* 
cret.  Les  Peres  Temple  ,  Rode  ,  Bour- 
not  ôc  F raille ,  Religieux  de  notre  Or¬ 
dre  ,  et  oient  prefens  quand  cette  pluie 
tomba  ,  ôc  avoient  vu  toutes  les  cere¬ 
monies  que  je  viens  d  écrire.  Les  deux 
premiers  font  encore  vivans  en  cette 
année  1718.  Le  Pere  Temple  demeure 
su  Couvent  de  Nîmes ,  Sc  le  Pere  Roue 
àlaMartinique,  au  HT- bien  que  le  Nègre. 

En  1698.  j'ai  été  témoin  oculaire  du 
fait  que  je  vais  rapporter.  J  croîs  pour 
lors  Syndic  de  nôtre  habitation  du  fond 
S.  Jacques  à  la  Martinique. 

Il  y  avoit  une  de  nos  Ncgrefles  qui  yne  ns— 
étoit  attaquée  depuis  îongtems  d  une  jy^on- 
maladie  que  nos  Chirurgiens,  ne  con-  fuitcr  le 
noiffoient  point,  ou  parce  quelle  étoit  dnblt 
extraordinaire,  ou  parce  qu'ils-  croient  maiadie. 
des  ignorans.  Elle  avoit  etc  portée 
chez  tous  les  Nsgres  du  pais  qui  fe 
mêloient  de  traiter  ces  fortes  de  maux, 
fans  en  recevoir  aucun  foulagement.  je 
croi  que  ce  font  des  poifons  lents  dont 
ils  fçavent  la  compofition,  &  quelque¬ 
fois  le  remede.  A  la  En  je  me  lalFai 
de  tous  ces  voyages ,  ôc  des  depenfes 
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1^4.  inutiles  que  ce  U  me  caufoic.  Je  la  fi» 
rapporter  a  1  habitation  ,  &  je  lui  dé¬ 
fendis  de  prendre  aucun  médicament 
des  Negres,  mais  feulement  du  Chirur¬ 
gien  de  la  maifon  à  qui  je  la  remis  en 
lui  recommandant  d’en  avoir  un  loin 
tout  particulier. 

Je  fus  averti  une  nuit  qu’il  y  avoir 
dans  fa  café  unNegre  qui  le  mêloit  03 
Medecine.  J’y  fus  aufïï  rôt  dans  le  def- 
fein  de  le  faire  châtier ,  5c  de  le  challer. 
Mais  étant  proche  de  la  porte  je  m’ar¬ 
rêtai  pour  voir  au  travées  dés  fentes  3c 
des  palmiftes  dont  la  café  étoit  paîif- 
fadee  ,  ce  qu  on  y  faifoit.  Je  vis  la 
malade  étendue  à  terre  fur  une  natte. 
Un  petit  marmoufet  de  terre  à  peu 
pres  lemb’able  a  celui  que  j’avoh  bri- 
fe  au  Macouba,  étoit  fur  un  petit  fiege 
au  milieu  de  la  café,  6c  le  Negre  pré¬ 
tendu  Médecin  ctoit  a  genoux  devant 
le  marmoufet,  3c  fembloit  prier  avec 
beaucoup  d  attention.  Un  peu  apres  il 
prit  un  coiiy  ,  c’efi:  à-dire  une  moitié 
de  caîcfbafie  où  il  y  avoir  du  feu  ,  il 
mit  de  la  gomme  defius,  3c  encenfa 
1  idole.  Enfin  après  piufieurs  encenfe- 
mens  6c  proRernations  ,  il  s’en  appro* 
cha  3c  lui  demanda  fi  la  Negreffe  gue- 
nroit  ou  non.  j  entendis  la  demande. 
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mais  je  n  entendis4  pas  la  réponfe.  La  169 4- 
Negreffe  qui  étoit  la  partie  la  phis  m- 
terreffée,&:  quelques  Negres  qui  ctoient 
plus  voifins  que  moi ,  1  entendirent  ôc 
fe  mirent  auffi  tôt  à  pleurer  &  à  crier» 
J’enfonçai  la  porte  dans  ce  moment , 

Sc  j’entrai ,  ôc  comme  j’avois  avec  moi 
leRaffineur  de  la  mai  (on,  le  Comman¬ 
deur  Negre,  ôc  cinq  ou  fix  autres  qui 
avoienr  vu  ôc  entendu  comme  moi  ce 
que  je  viens  de  dire ,  je  fis  faifir  le 
forcier,  Ôc  quelques  uns  des  fpeda^ 
tcurs  qui  n’étoient  pas  de  notre  habi¬ 
tation.  Je  pris  le  marmoufet  ,  1  encen- 
foir,  le  fac  ôc  tout  l’attirail ,  Ôc  je  de¬ 
mandai  à  la  NegreiTe  pourquoi  elle 
pleuroit  j  elle  me  répondit  que  le  dia¬ 
ble  avoir  dit  qu’elle  mouroit  dans  qua¬ 
tre  jours,  ôc  quelle  avoit  entendu  la 
voix  qui  étoit  fortie  de  la  petite  figure. 

Les  autres  Negres  affirmoient  la  même 
chofe.  Je  leur  dis  pour  les  defabufer 
que  c’étoit  le  Negre  qui  avoir  parlé  en 
contrefaifant  fa  voix ,  ôc  qui  fi  le  dia¬ 
ble  eut  été  là  prefent  pour  lui  répon¬ 
dre,  il  i’auroit  auffi  averti  que  j’étois 
àla'porte  pour  le  prendre.  Cependant 
je  fis  attacher  le  forcier  ,  ôc  je  lui  fis 
|  diftribuer  environ  trois  cens  coups  de 
fo-üet  qui  l’écorcherent  depuis  les  épau- 
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i ^94*  ^es  jü%ues  aux  genoux.  Il  crioic  comme 
un  defefpere,  Sc  nos  Negres  me  deman- 
doient  grâce  pour  lui,  mais  je  leur  difois 
(]ue  les  forciers  ne  fentoient  point  de 
malj  Sc  que  fes  cris  étoient  pour  fe  moc- 
quer  de  moi.  Je  fis  apporter  un  dege,  j’y 
mis  le  marmoufet  devant  lui  5  Sc  lui  dis 
de  prier  le  diable  de  le  délivrer  de  mes 
mainSj  ou  d'emporter  la  figure  ;  Sc  com¬ 
me  il  ne  faiioit  ni  f*un  ni  l'autre  je  le 
fiai  fois  toujours  fioüetter  à  bon  compte. 
Nos  Negres  qui  s'éroient  tous  afiemblez 
trembloient,  Sc  me  difoient  que  le  diable 
me  feroit  mourir.  Sc  ils  étoient  tellement 
prévenus  de  cette  folle  imagination,  que 
je  ne  pouvois  les  en  faire  revenir ,  quel¬ 
que  chofe  que  je  pu  (Te  leur  dire.  A  la 
fin  pour  leur  faire  voir  que  je  ne  crai- 
gnois  ni  le  diable  ni  les  forciers ,  je  cra¬ 
chai  fur  la  figure  Sc  la  rompis  à  coups  de 
pied  ,  quoique  j’eulfe  fort  envie  de  la 
garder  ,  je  brifai  l’encenfoir  Sc  tout  le 
refte  de  l’équipage  ;  Sc  ayant  fait  appor¬ 
ter  du  feu,  je  fis  brûler  toutes  les  guenil¬ 
les  du  forcier  ;  je  fis  piler  les  morceaux 
de  la  ftatuë,  Ôc  fis  jetter  les  cendres  Sc  la 
pouiïïere  dans  la  riviere.  Il  me  parut  que 
cela  raflura  un  peu  nos  Negres.  Je  fis 
mettre  le  forcier  aux  fers  après  l'avoir 
fait  laver  avec  une  oimentade  ,  c'eft  à- 
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dire  avec  de  la  Tau  mure  dans  laquelle  on 
a  écrafé  du  piment  ôc  des  petits  citrons. 

Cela  caufe  une  douleur  horrib’e  à  ceux 
que  le  fouet  a  écorché,  mais  c’eft  un  re- 
mede  affuré  contre  la  gangrenne  qui  ne 
manqueront  pas  de  venir  aux  playes.  Je 
fis  auüi  étriller  tous  ceux  qui  s  etoient 
trouvez  dans  i’ailemblee  pour  leur  ap¬ 
prendre  à  n’être  pas  fi  curieux  une  aune 
fois  ;  &  quand  il  fut  jour  ,  je  fis  conduire 
leNegre  forcier  a  ion  maître  a  qui  j  e- 
crivis  ce  qui  s’étoit  pafie  ,  le  priant  en 
même  tems  de  lui  défendre  de  venir 
dans  nôtre  habitation  ;il  me  le  promit, 
me  remercia  de  la  peine  que  je  m  ctois 
donnée  ,  &  fit  encore  foiieter  fon  fon¬ 
cier  de  la  belle  maniéré. 

Ce  qu’il  y  eut  de  fâcheux  dans  cette 
avanturc,fut  que  laNegreife  mourut ef- 
fedivement  le  quatrième  jour ,  foit  que 
fon  imagination  eût  été  frapée  de  la  rc- 
ponfc  du  diable ,  foit  que  véritablement 
il  eût  connu  que  fon  infirmité  la  devoir 
emporter  dans  ce  tems- là.  A  tout  ha- 
zard  j’avois  eu  foin  de  la  faiie  confefier, 

$c  j’eus  la  confolation  de  la  voir  mou¬ 
rir  en  bonne  Chrétienne  ,  &  fort  repen¬ 
tante  de  la  faute  qu  clie  avoit  commi  c. 

Je  tiens  le  fait  que  je  vais  rapporter 
de  Moniteur  Van  bel  ,  Dire  de  ur  du 


» 


50©  Nouveaux  Voyages  aux  IJl.es 


Negre 
forcitr 
brûlé  vif 


1694.  Comptoir  deDannematc  en  rifle  faint 
Thomas  qui  elt  une  des  Vierges  ,  qui 
m’en  fît  le  récit  lorfque  j’y  paffai  au  mois 
deMars  1701.cn  venant  de  S.  Domingue. 

Un  Negre  convaincu  d’être  forcier,  &c 
de  faire  parler  une  petite  figure  de  terre, 

t  ho  nus  con(^amnc  par  la  Juftice  de  l’Ifle  à 

être  brûlé  vif.  Monfieur  Vanbel  s’étant 
trouvé  fur  fon  chemin  lorfqu’on  le  me- 
noit  au  fupplice  ,  lui  dit  :  Hé  bien  (  tel  ) 
tu  ne  feras  plus  parler  ta  petite  figure  J 
elle  efl  rompue.  Le  Negre  lui  répondit  : 
Si  vous  voulez. .,  Monfieur  3  je  ferai  parler 
la  canne  que  vous  tenez,  a  la  main .  Cette 
proportion  étonna  tout  le  monde  ;  Mon- 
iîeur  Vanbel  pria  le  Juge  qui  étoit  pre- 
fent  defurceoir  pour  un  moment  l’exe¬ 
cution  ,  pour  voir  fi  le  Negre  viendroit 
à  bout  de  ce  qu’il  promettoit  ;  &  cela 
lui  ayant  été  accordé,  il  donna  fa  canne 
au  Negre,  qui  l’ayant  planté  en  terre,  êc 
fait  quelques  ceremonies  autour^deman- 
da  à  Monfieur  Vanbel  ce  qu’il  vouloir 
fçavoir  y  celui-ci  lui  ayant  répondu  qu’il 
vouloir  fçavoir  fi  un  vaiifeau  qu’il  atten- 
doit  étoit  parti,  quand  il  arriveroit,  ceux 
qui  etoient  dedans  ,  &c  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  pendant  le  voyage.  Lè  Negre  re¬ 
commença  fes  ceremonies  ,  après  quoi 
s’étant  retiré  il  die  à  Monfieur  Vanbel  de 
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s’approcher  de  fa  canne ,  8c  qu’il  enten-  1 
droit  la  réponfe  de  ce  qu’il  vouloir  fiça- 
voir.  En  effet  Monfieur  Vanbel  s’étant 
approché  ,  il  entendit  une  .petite  voix 
claire  &  diftinéte  qui  lui  dit  :  Le  vaijfeau 
que  tu  atteins  efi  parti  d'Elfeneur  un 
tel  jour  j  ceft  un  tel  qui  le  commande , 
il  a  tels  &  tels  paffagers  avec  lui  ,  tu  feras 
content  de  fa  cargaifon ,  il  a  fouffert  un 
coup  de  vent  en  pajfant  le  tropique  qui 
lui  a  rompu  fon  petit  hunier,  &  emporte 
fa  voile  d'artimon ,  il  mouillera  ici  avant 
trois  jours .  Le  Negre  ne  laifla  pas  d’être 
mené  au  fupplice  8c  exécuté  ,  8c  trois 
jours  après  le  vaiifeau  étant  arrivé ,  on 
vérifia  à  la  lettre  toute  la  prédiction. 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  rappor¬ 
ter  tout  ce  que  je  fçai  fur  cette  matière. 
Il  me  femble  que  ces  quatre  faits  fufë- 
fent  pour  prouver  qu’il  y  a  véritable¬ 
ment  des  gens  qui  ont  commerce  avec  le 
diable,  8c  qui  fe  fervent  de  lui  en  bien 
des  c-hofes. 


Lettres  Patentes  du  Roy  pour  ï établi jfe- 
ment  des  Religieufes  du  Tiers-Ordre  de 
Saint  Dominique  3  d  la  Martinique. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de 
France  8c  de  Navarre:  A  tous  pre- 
fens  8c  à  venir  *  Salüt.  Lesmifeiesôc 


$oi  Nouveaux  Voyages  aux  IJles 
.  calamitez  efquelles  les  guerres  conti¬ 
nuelles  ont  réduit  la  plupart  de  nos  fujets 
habitans  és  frontières  de  nôtre  Royau¬ 
me,  ayant  contraint  plufieurs  Religieux 
6c  Religieufes  d’abandonner  leurs  Mo- 
nafleres  &  Couvents ,  &  de  fe  retirer  de 
côté  8c  d’autre,  comme  ont  fait  les  Reli- 
•gieufes  du  Tiers-Ordre  de  S.  Dominique 
de  la  Ville  de  Toul  en  nôtre  païs  de  Lo¬ 
raine  ,  réfugiées,  tant  en  nôtre  Ville  de 
Paris  qu’ailleurs  où  ils  reftent.  La  pre- 
fente  Mere  Marguerite  de  S.  JofephRe- 
ligieufe  Profefle  dudit  Ordre  ,  laquelle 
avec  quelques  autres  de  fes  compagnes 
ayant  pris  réfolution  de  s’en  aller  avec 
l’aide  de  Dieu  dans  1’ I fie  de  la  Martini¬ 
que  &  autres  circonvoifines  pour  s’y  éta¬ 
blir  à  dedèin  d’inilruire  les  jeunes  filles 
dans  laReligion  Catholique,  Apoiioli- 
que  8c  Romaine,  &  à  toutes  choies  hon¬ 
nêtes  8c  vertueufes  conformementà  leur 
Inilitut ,  8c  en  efprit  de  fon  Ordre  ,  &  la 
permiüïon  qu’eîdc  a  de  fon  Supérieur.  A 
laquelle  fin  nôtre  très-cher  &c  trcs-amé 
frere  le  Duc  d’Anjou  ayant  aumôné  à 
ladite  Expofante  certaine  fomme  de  de¬ 
niers  pour  lui  aider  8c  à  fes  compagnes 
à  faire  les  frais  de  leur  voyage,  nous  lui 
aurions  fait  expédier  nôtre  PaiTeport , 
avec  lequel  leur  étant  beioin  d’avoir  nô¬ 
tre  permiffion  comme  Roi  8c  Souverain^ 
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Seigneur  de  ladite  Ifie  Martinique,  8c  au-  , 
très  circonvoiiines^e  le  nous  a  très- hum¬ 
blement  fupplié  de  le  lui  vouloir  accor¬ 
der. Aces  c  aUses, délirant  contribuer  en 
tout  ce  qui  nous  fera  pofîible  aune  œu¬ 
vre  h  louable, pleine  de  charité, &pour  la 
gloire  de  Dieu,  afin  de  participera  leurs 
prières  pour  nôtre  profperité  8c  de  nôtre 
Etat.  Avons  à  ladite  Expofante  permis, 
accordé  8c  o&royé,  8c  de  nos  grâces  fpe- 
ciales,  pleine  puifiance  8c  autorité  Roya¬ 
le,  permettons,  accordons  8c  oéfcroyons, 
par  ces  Prefentes  (ignées  de  nôtre  main, 
d’établir  en  ladite  Ifle  de  la  Martinique, 
&  autres  circonvoifines ,  avec  Tes  Com¬ 
pagnes,  en  tel  lieu  d’icelles  qui  lui  pour¬ 
ra  êtr  e  donné,  légué  ou  acquis,  8c  en  ice- 
lui  faire  ccnftruire  8c  édifier  un  Monaf- 
tere  8c  Couvent  propre  pour  y  vivre  fe- 
Wn  les  Réglés  8c  Conftitutions  de  leur 
Ordre  ,  faire  leurs  prières  8c  dévotions, 
inftruire  8c  enfeigner  les  jeunes  filles  à 
la  connoitTance  de  Dieu,  Religion  Ca¬ 
tholique,  Apoftolique  8c  Romaine  ,  8c  à 
tous  autres  exercices  honnêtes  8c  ver¬ 
tueux  ;  accepter  tous  dons  8c  donations 
oui  lui  pourront  être  faites  pour  aider  à 
leur  entrctenement  ;  8c  qu’après  le  décès 
de  l’Expofante  les  Religieufes dudit  Mo- 
naftere  puilfent  élire  autre  Supérieure 
des  Religieufes  d’icelui  dans  les  formes 
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16$^.  &  folemnitez  requifes  à  leurOrdrè,  le 
tout  fous  l'autorité  de  leur  Supérieur. 
Ayant  à  cet  effet  ladite  Expofante  ,  fes 
Compagnes  &  Religieufes  dudit  Monas¬ 
tère  ,  pris  8c  mis  en  notre  protection  8c 
fauvegarde  fpedale.  Si  donnons  in 
xi  an  dement  aux  Gouverneurs  de  ladite 
Kle  Martinique  &  autres  circonvoifincs, 
&  autres  Magiftrats  par  nous  ordonnez 
8c  établis  en  icelles,  de  faire  regiftrer  ces 
Prefentes  où  befoinfera,  &  du  contenu, 
forme  8c  teneur  d'icelles ,  faire  jouir  la¬ 
dite  Expofante  8c  fes  Compagnes  pleine¬ 
ment  ,  paifiblement  8c  perpétuellement, 
celfant  8c  faifant  ceffer  tous  troubles  8c 
empêchemens  au  contraire  :  Car  tel  eft 
nôtre  plaid r  ^  8c  afin  que  ce  foit  chofes 
fermes  &  ftables  à  toujours,  Nous  avons 
fait  mettre  nôtre  Scel  à  ces  Prefentes  : 
fauf  en  autres  chofes  nôtre  droit  8c  l’aj^ 
trui  en  toutes,  DONNE  à  Paris  au  mois 

i 

de  Décembre  l’an  de  grâce  mil  fix  cens 
cinquante- trois  ,  8c  de  nôtre  Régné  le 
onzième.  Signé ,  LOUIS,  Sur  le  repli, 
Par  leRoi  jPhelypeaUx,  8c  fccllées  du 
grand  fceau  de  cire  verte  en  lacs  defoye 
verte  8c  rouge-,  &  fur  le  repli,  Vif  a  Moîé, 
Plus  bas  eft  écrit  :  Collationné.  Signé  , 
Vêtu  ,  Greffier, 

Fin  de  la  première  Partie , 
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T  A  B  LE 

DES  MATIERES 
contenues  dans  la  premiers 

Partie . 

«  * 

A 

A  Bricot  de  Saint  Domingue.  Def- 
X\  cription  de  l’arbre  &  du  fruit ,  Tes 
qualitez ,  &  les  maniérés  de  s’en  fer- 

,  vir>.  ,  540 

Accident  arrivé  à  un  Vaiffeau  de  la 

Flotte,ou  l’Auteur  éroi rembarqué ,  38 
Acofta  (  Benjamin  )  Juif.  Il  eft  le  pre¬ 
mier  qui  cultive  le  Cacao  à  la  Marti¬ 
nique, 

Adrellè  des  Habicans  pour  cacher  leurs 
effets  en  rems  de  Guerre,  141 

Ananas, fruir  excellent,  fa  deferiprion ,  (a 
culture,  fes  qualitez  ,  fes  differentes 
efpeces ,  5c  fes  ufages,  401 

Angennes  (  la  Marquife)  fa  famille,  fon 
Habitation  , 

Appointemens  de  l’Etat  Major  des  Iflcs 
Tome  /.  Y 


1 


tm  i  n  ^  . 

&  autres  ,  qui  font  payez  fur  le  Do¬ 
maine  du  Roi,  . 

A (Tu-ctes, Poi(Tons. Leur  defcnption  ,  3n 
Avocat,arbrc  &  Fruit.  Leur  defcnption, 
qualitez  ,  efpeces  .&  ufages,  341 
L’Auteur  s’engage  dans  les  Miffions  de 

•  F  Amérique.  Il  part  .”aris  5  t* 
tombe  malade  à  la  Rochelle,  &  ne 
laide  pas  de  s’embarquer.  20.  il  elt  at¬ 
taqué  du  mal  de  Siam.il  en  guérit,  4  3  S 

B 


BAptêmeduTropique.  Sentiwiens  de 
l’Auteur  fur  cette  ceremonie ,  34 

Becune,  Poiffon  dangereux.  ^Sa  delcri- 
ption ,  maniéré  de  connoitre  quand 

elle  eft  empoifonnée ,  4®  5 

Bêtes  rouges,  infectes  fort  incommodes, 
remede  à  leur  piqueure  ,  1 54- 

Biet  Prêtre.Auteur  de  la  Relation  de  la 
France  Equinoxiale  ,  *3? 

Bois  à  enyvrer.  Sa  defeription ,  Sc  la  ma¬ 
niéré  de  s’en  fervir  ,  +lS 

Blenac  (  le  Comte  de)  Gouverneur  ge¬ 
neral  des  Ides  ,  accueil  qu  il  tait  a 

l’Auteur ,  . 

Bois  d’Inde  ou  Laurier  aromatique.  Sa 
defeription.  Ufagede  fes  fouilles  &  de 

(es  fruits ,  *  * 
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Boudor,  Marchand  Limofin  Commif. 

lionnaire  des  Millions  ,  9 

Bouline  ,  courir  la  bouline ,  châtiment 
qu’on  fait  en  mer,  ^ 

Bourg  ou  Ville  Saint  Pierre  avec  un  Fort. 
Leur  defcription  , 

Bouriau,  Officier  Anglois  ,  commen/il 
empêche  Tes  Negres  de  fe  pendre,  44? 
Breton  (  le  Perej  Religieux  Jacobin  Cu¬ 
ré  du  (Quartier  de  la  Baüepointe  , 
Braguez,  Habitant  de  la  Martinique. 

Hiftoire  de  fon  frere  ,  g  g 

Bruneau  ,  Juge  Royal  de  la  Martini- 

îu“c* 

C 

CAbaiïon  (  le  Pere  )  Supérieur  de  la 
Million  des  Jacobins  delà  Marti- 
nique,  c  6j 

.  .  '  ^  ê  ^  ou  Morne  aind 

appellée.  Sa  belle  vue,  yy 

Cacao, fruir.  Maniéré  de  le  confire,  jge 
Caïlus  ,  Ingénieur  general  des  Ides  Ôc 
Terre- Ferme  de  F  Amérique  ,  les  pro¬ 
jets  pour  fortifier  le  Fort  Royal ,  i99 
Caouanne ,  efpece  de  Tortue' ,  30g 

Canaris,  vailfeaux  de  terre.  Leurs  efpeces 
differentes  ,  &:  leurs  ufages  ,  3 97 

Capitaine,  Foi  (Ton  efpece  de  Carpe  de 
mér.  Sa  defcription , 

y  ij 
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Capucin  ,  Aumônier  de  i’Opiniatre.  Il 
tombe  malade.  Embarras  du  Capi¬ 
taine  ,  10 

Capucins.  Leur  General  a  uneconverla- 

tion  avec  l’Auteur.  Son  entree  a  Ro- 

chefort  ,  11 

Capot ,  Riviere  de  ce  nom  ,  100 

Caffier  ou  Canificier  ,  arbre  qui  porte  la 
Cafle.  Sa  defci  iption.  Confiture  qu’on 
fait  de  Ton  fruit  &  de  fes  fleurs.Hiftoi- 
re  fur  ce  fruit ,  ,  11 0 

Caret,  autre  efpece  de  Tortue.  Son  écail¬ 
lé  ,  proprietcz  de  fa  chair.  Hiftoirc 

fur  ce  fujet ,  .  ,3°4 

Calîave  ,  pain  de  Manioc.  Sa  qualité,  SC 

la  maniéré  de  le  faire,  $89 

Cauraels  (  le  Pere  )  Supérieur  general  des 
Millions  des  Jacobins,  uC 

Ceremonies  d’une  premiers  Commu¬ 
nion ,  324* 

Cerfeuil ,  Chicorée  ,  Cercifix  ,  Carot¬ 
tes,  Citroüilles,  Concombres,  Choux, 
&  autres  herbes.  Leur  culture,  370 
Chapelle.  Ce  que  c’eil  que  faire  Cha-, 
pelle ,  49 

Chaleur  dans  les  I fies  très-fuportable , 
£c  le  climat  fort  doux  ,  4^3 

Choux  pal  mi  (les ,  ce  que  c’eft.  Leur  qua- , 
litê  leurs.  ufages ,  ,  42t 

Chirurgiens ,  Poiflons.  Leur  deferir 
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ption  ^  312. 

Charité  des  Habitans  de  la  Martinique 
pèuf  ceux  de  Saint  Chriftophle  £c 
autres  Ides  défolées  par  les  An- 
glois  ,  1^4 

ChafTe-partiejOuconventions  que  font  les 
Flibuftiers  avant  d  aller  en  courle*  m 
Chemins  de  la  ParoilTe  de  Macouba.Leur 
description  6c  leur  difficulté  ,  i$t 
Chique  3  infe&e  dangereux.  Sa  deferi- 
ption  ,  fon  remede  ,  1 5  £ 

Clocheterie  (  M.  de  la  )  Capitaine  de 
Vaideau  du  Roi.  Son  zeie  pour  LB- 
glife  des  Jacobins  ,  "/S 

Combat  de  la  Loire  contre  un  Vaideau 
de  Guerre  Angîois , 

Côchons  des  Ides  ne  cratgnen 
les  ferpens  *  les  pourfuivent 


mangent 

O 


54 
point- 

&  les 
45* 

Creolles.  Ce  que  c’ed  ,  2  4  3 

Convent  des  Jacobins  au  Moüislagè  de 

la  Martinique.  Sa  defeription  ,  97 

Cabefterre  &  Badcterre.  Explication  de 

•  ces  termes ,  75 

Croix  du  Pere  Breton.  Son.Hiftoire,  94 

Coyembouc.  Ce’que  c  effi  fon  ufage,  143 

Cruauté  des  Anglois  à  la  prife  de  l'Idc 

de  Marie  Galante  en  1^91.  140 

Cripts ,  Officier  Anglois.  Son  induftrie 

pour  empêcher  fes  Negres  de  fe  pen- 
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dre  5  447 

Couleuvre ,  infiniment  dont  les  Caraïbes» 
fe  fervent  pour  preifer  la  farine  de 
Manioc,  yè$ 

Cul  de- Sac  Roherr.  Sa  defcription,  45$ 
Curiolité  d’un  Capucin  au  fujet  des  Chi- 
<pes,  '  457 

D 


DAftez  (  le  Pere  )  Religieux  Jaco¬ 
bin  ,  que  l’Auteur  engage  dans  les 
Millions ,  5: 

D  auville  ,  Capitaine  de  Milice  ,  Mar- 
gu i  1  lier  du  Macouba.  Son  hifloi- 
re  y  .  13^ 

Different  des  Millionnaires  avec  les  Re- 
.  ligieux  de  leur  Ordre  à  la  Rochei- 

Ie> .  . . 

Domaine  du  Roi.  En  quoi  il  confîfle 

aux  I (les,  141 

Dorade  ,  Foiiïon.  Sa  defcription  &  fa 
pefche  ,  4  S 

D  u  Bue  j  Gentilhomme  de  la  Martini¬ 
que.  Son  origine,  fa  famille  &  (on 
ELftoire ,  47^ 

DubuiiTon,  Menu  i  fer  fort  impertinent  , 
qui  travaille  pour  T  Auteur, 444  &  4  87 
Du  Roi  (  Jacques  )  Habitant  du  Ma¬ 
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